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SCENES    FRANCOISES 
i 
DES 

SOUHAITS. 

s  C  E  NE 
Qui  ouvre   le  Théâtre, 
JUPITER  .'  MOMUS  en  Pèlerins. 
JUPITER. 
H ,  mon  pauvre.  Momus ,  jo  mc 
meurs  de  làffitilde.    Si  l'on  me 
raxrape  jamais  à  ^aire  ce  t^efnia- 

MOMUS.  ' 

Hé  ,  que  diantre  aufli ,  fcigneur  Jupiter  , 
vous  mocqocz-vous  des  gens  ,  de  partir  du 
ciel  de  votre  pied  ,  &  de  nous  faire  courir 
comme  des  chevaux  de  pofteî  C'eft  tout 
ce  que  pourroit  faire  l'officieux  Mercure  > 
le  précurfeur  ordinaire  de  vos  plaifin ,  âc 
Aij 


'4  'Les  Souhaits» 

le  commis  ambulant  de  vos  bonnes  fortu-^ 
nés.  Mais ,  Momus ,  qui  ne  connoit  ni  dieux 
ni  diables  ,  quand  il  eft  queftipn  de  dire  ce 
quil  penfe ,  Momus ,  dis- je  ,  ne  vous  palïc- 
ra  jamais  une  équipée  de  cette  nature.  Conir 
me  fi ,  au  pis  aller ,  pour  defcendre  en  ter- 
re ,  vous  ne  pouviez  pas  nous  atteler  à  quel- 
que machine  d'opéra ,  à  la  charge  d'en  faire 
les  réparations  auparavant  ;  car,  comme 
vous  lavez ,  on  ne  s'expofe  gueres  dans  ces 
fortes  de  voitures  qu'après  une  vifite  d'ex- 
perts î  encore  auroit-il  fallu  faire  palier  la 
machine  par  le  feu  ,  pour  en  étranger  tout 
le  mauvais  air ,  &  comme  vous  pourriez  di- 
re ,  une  certaine  teinture  de  taverne  &  de 
cuifine  ,  qui  font  les  parfums  ordinaires  des 
dieux  habitués  à  l'opéra. 

JUPITER. 
Hé ,  Momus ,  par  charité  ,  grâce  pour  le 

Erochain.  Faut -il  que  tu  fois  toujours  le 
eutenant  criminel  du  ciel  àc  de  la  terre. 

.  .  MOMUS. 
Ceft-à-dire  que  k  bon  Jupiter  ne  feroit 
pas  fâché  que  Momus  apuyât  d'une,  révé- 
rence ou  d'un  compliment  toutes  les  fottifes 
qui  lui  paflent  deflbus  les  yeux.  Je  croi  pour- 
tant :,  que  depuis  que  je  me  mcle  de  verge*- 
ter  tous  les  ridicules  de  nos  confrères,  je  n'ai 
pas  trop  mal  reformé  d'abus.  Déjà ,  grâce  à 
mes  foins,  Apollon  ne  fait  plus  tantle  beau, 
^puisque  je  lui  ai  fait  comprendre  qye  foc^ 
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icin  de  lait  &  fa  barbe  par  article  n'étoicnt 
cas  des  argumens  concluans  pour  fes  bon- 
nes fortunes.  Diane  n'eft  plus  fi  ombrageufc 
fîir  la  pudeur ,  depuis  que  je  lui  ai  remis  de- 
vant les  yeux ,  que  pour  préfider  comme  el- 
le fait  aux  accouchemens  ,  il  faut  avoir  par 
devers  foi  quelques  années  d*un  allez  honnê- 
te expérience.  Sans  Momus  nous  n'aurions 
jamais  guéri  le  dieu  Mars  de  ks  rodomonta- 
des militaires  >  &:  je  fuis  caufe  en  partie  que 
Venus  s'eft  jettée  dans  la  reforme  ,  ceft-à- 
dire  ,  qu'elle  n*a  plus  que  cinq  ou  fix  galan- 
teries tout  à  la  fois.  Pour  vous,  (cigneur  Ju- 
piter, qui  ne  vale2;  pas  mieux  que  les  autres, 
fi  jamais  je  vous  trouve  faifant  le  chien  /le 
chat  ou  le  taureau  >fans  autre  forme  de  procès 
je  vous  ferai  conduire  à  la  plusproch^ne  mé- 
nagerie. JUPITER. 

Hé  5  quel  diantre  de  cinique  eft-ce  que  ce 
dieu-là  ?  Je  croi  parbleu  qu'on  ne  te  fertquc 
dufîel  &,de  la  moutarde  au  lieu  de  neâar 
&  d'ambraifîe* 

M  O  M  Û  S. 
Oh^  feigneur  Jupiter  ,  puifoue  les  vérités 
vous  montent  à  la  tête ,  je  n'ofc  entrer  dans 
le  miftere  qui  vous  attire  ici -bas.  D'autres , 
à  vue  de  pays ,  pourroient  donner  un  tour  de 
galanterie  à  la  chofe  :  mais  tant  que  je  vous 
verrai  (bws  une  figure  raîfonnable ,  je  re- 
pondrai toujours  de  votre  cœur  :  &  à  moins 
que  je  ne  vous  voye  abboyer  ,  miauler ,  ou 
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mugir ,  je  ne  croirai  point  que  le  grand  Ju-» 

toitcr  foie  touché* 

JUPITER* 
AhjMoirius^  fi  )e  fois  touché,ce  n'cft  que 
ûc  compaflîon  pour  les  pauvres  mortels* 

M  O  M  U  S. 

11  faut  dôAc  que  les  facrificés  aillent  bieil 
ttial.  Mais  tout  de  bon  ,  ne  feriez-vous  ici 

Sue  pour  folliciter  un  rembourfement  de 
imée  ?  car  le  foigneur  Jupiter  a  volontiers 
la  réputation  de  donner  dans  le  folide  ;  &c 
n'en  déplaifo  à  votre  grandeur ,  votre  com- 
paflîon m'eft  folpede  de  quelque  motif  plus 
preflant  que  la  pitié» 

JUPITER. 

C-eft  pourtant  la  pitié  toute  pure  qui  m*o^ 
blige  à  quitter  le  ciel. 

MOMUS. 

Oui ,  la  pitié  de  quelque  fille  (ans  doute , 
qui  porte  (on  joug  avec  trop  d'impatience , 
oc  à  qui  le  charitable  Jupiter  vient  incognito 
demander  l'étape  amoureufc  :  il  faut  croire 
que  le  prude  Mercure  ne  s'eft  pas  épargné 
dans  cette  occafion.  Son  talent  fedudeur  a- 
t-il  bperé  au  gré  de  vos  delirs  ?  En  un  mot , 
il*âVea:-vous  plus  qu  a  dire ,  me  voilà  ,  faire 
rougir  la  belle  cinq  ou  fix  fois ,  &  puis  trac, 
Voila  une  divinité  de  la  nouvelle  création» 

JUPITER* 

Chofe  étrange ,  que  les  hommes  ne  fau- 
roient  être  contens  de  leut  état,  &  me  jettent 
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!è  chat  aux  jambes  à  chaque  eléboire  qu'iU 
rencontrent  dans  la  vie  !  N'entendrai-je  ja- 
mais que  des  murmures ,  &  des  crialieriesS 
Hé  ,  meffieurs  les  mortels  ,  m'aviez- vous 
Confulté ,  vous  pour  prendre  cette  femme 
pigriéche,  vous  pour  entrer  dans  cette  fous- 
ferme  ,  qui  s'en  eft  allée  en  eau  de  boudin  l 
Eft-ce  moi  qui.  • . . 

MOMUS. 
Oui  y  mortelles  canailles ,  le  (eigneur  Ju« 
piter  a  raifon.  Faut-il  qu'il  ait  Tendoûc  de 
vos  extravaganccs?Eft-ce  lui  par  exemple  qui 
eft  caufe  que  cfe  gros  épicurien  profane  une 
robbc  de  fenateur-,  dont  il  feroit  avec  plus 
de  bien-feance  une  bonne  paire  de  houflès  à 
fes  chevaux  ?  Eft-ce  Jupiter  qui  oblige  ce  fils 
de  famille  à  fe  faire  tantôt  marchand  de 
drap ,  &  tantôt  marchand  de  galon  pour  en 
thamarer  les  rondes  du  lanfquenet  -?  Eft-ce 
Jupiter  ,  qui  fur  le  débris  de  vingt  pauvres 
duppes ,  a  fondé  à  ce  gros  joueur  un  équipa- 
ge magnifique  ,  dans  lequel  il  fè  livre  tous 
les  jours  à  Tindolence  de  fa  fortune  ?  Eft-ce 
enfin  Jupiter  qui  met  la  prcfle  à  ce  jeune 
lionnois ,  qui  n'auroit  jamais  abjuré  le  pavé,, 
ni  fu  remonter  fa  compagnie ,  s'il  n'y  avçit 
point  de  vieilles  folles  au  monde  ? 

JUPITER. 
Ne  me  chargeront-ils  point  encore  de 
la  banqueroute  de  ce  beau  commis  qui  avoit 
inventé  Tordre  des  bonnets  à  la  fiamoife , 
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pour  s'adcoutUmer ,  peut-être ,  au  bonnet 
vert  qu'il  prévoyoit  devoir  être  le  terme 
(alutaire  de  fes  dépenfes  monftrueufes  ? 

M  O  M  U  S. 
Allez  ,  petit  faquin  du  genre  humain , 
vous  en  ufez  mal  avec  un  auflî  galant  hom- 
me qu'eft  le  feigneur  Jupiter.  Eft-ce  ainfi 
que  vous  payez  les  foins  d  un  dieu  qui  ap- 

Sorte  fans  ceflè  à  vos  femmes  des  brevets 
'immortalité?  Oh  que  vous  mériteriez 

Mais  tenez ,  il  eft  fi  bon  ,  que  la  première 
grifette  qu'il  va  rencontrer  ,  lui  fera  tomber 
Ion  foudre  des  mains. 

JUPITER. 
Oui ,  Momus ,  je  fuis  fi  bon  ,  que  je  viens 
exprés  pour  fèrvir  les  hommes  félon  leurs 
fouhaits.  Qiî'ils  choififlènt  tel  état  ,  telle 
condition  que  bon  leur  femblera  ^  je  fuis 
prêt  à  les  y  placer  >  mais  auifi  après  cela  s'ils 
ofent  broncher  ,  je  leur  lâcherai  Momus 
pour  les  berner  fans  mifericorde  ,  de  quel- 
que qualité  &:  condition  qu'ils  puifllènt  être. 

MOMUS. 
Oui ,  mais  pour  berner  les  fbts  à  jeu  sur  ^ 
donnez  -  moi  une  fauve  -  garde  pour  mes 
épaules  i  car  voyez-vous  bien  ,  feigneur 
Jupiter,  tout  dieu  que  je  (ùis  ^fcio  quii  valeant 
humeri ,  quid ferre  recufent. 

JUPITER. 
Hé ,  de  quoi  as-tu  peur  ?  Crois-iu  qu'il  y 
ftit  des  fots  aflez  (bts  pour  revendiquer  un 
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ridicule  qui  fe  jette  à  ravanture  ,  &  qui  ne 
convient  à  perfonne  dés  là  qu'il  convient  à 
beaucoup  de  gens?  Ne  fais-tu  pas  que  les 
peintures  fatiriques  font  comme  des  Rifées 
volantes  ?  Celui  qui  conduit  l'artifice  n'a 
defiein  de  bleflèr  perfonne  s  cependant  la 
baguette  retombe  toujours  fur  quelqu'un. 

MO  MUS. 
Et  ce  quclqu'un-là  cft  fouvent  l'auteur  , 
voilà  le  diable. 

JUPITER. 
Vas,  ,  vas  ,  Momus  ,  j'ai  mis  le  monde 
fous  un  règne  où  les  brutaux  &  les  étour- 
dis n  ont  pas  beau  jeu. 

MOMUS. 
Mais  ,  fcïgneur  Jupiter  ,  la  moralité  ï 
part  ,  quand  vous  venez  comme  cela  faire 
vos  emplettes  de  fille  fur  la  terre,  mangez- 
vous  par  cœur ,  &  couchez-vous  volontiers 
à  la  belle-étoile  ?  Pour  moij'aurois  toujours 
cru  ,  que  pour  mettre  la  divinité  au  large  , 
vous  auriez  emprunté  le  palais  de  quelqu'un 
de  ces  gros  financiers. 

JUPITER. 
Non ,  Momus  ,  je  n'ai  a,ucune  relation 
avec  ces  gens-là. 

MOMUS. 
Vous  avez  raifbn  \  car  venant  fur  la  terre 
avec  des  fentimcns  de  tendrcflè  &  d'huma- 
nité, ils  ne  feroient  pas  fort  en  sûreté,  (î  vous 
logiez  chés  de  certains  partifans. 
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JUPITER. 

Viens ,  Momus ,  avant  que  de  faire  éclo- 
gre  le  grand  delîein  qui  m'amène ,  je  veux 
un  peu  obferver  l'allure  des  hommes. 

MOMUS. 

Et  en  chemin  faifant ,  celle  des  femmes. 


SCENE  DU  LAQUAI^.-. 

ARLE^UKT,  CO  LOMB  INE. 

A  R  L  E  OU  IN.' 

H 
E*  bien  mon  aimable  tîgrcflc,      •      "• 

Tuifc^u'un  aftre  bénin'  nous  raflembte  en  c^  lieux  > 

A  qui  cienc-il  qu'ici  nous  ne  jouy on»  cous  deux 

Une  reprifc  de  tendtcflc  ? 

ça,  dans  ]es  amoureux  propos , 
Lequel  aime2-vous  mieux  du  détail  on  du  gros  t 
Voulez. vous  fur  les  pis  de  Cirus  du  Cleiie ,  r 

\        Paâ'er  tn  complimens  les  deux  tiers  de  la  vie  \ 

Ou  n*auriez-vous  point  plus  à  cœur 

Un  amour  payable  au  porteur  ? 
Là  9  de  ces  padions  donc  nous  devons  Tu&ge 

A  noilcigneurs  du  grand  bureau , 
Gens  qui  ne  filent  point  Tamour  en  damoifeau  > 
Et  qui  mettent  d'abord  une  belle  au  pillage  : 
ça  :  mon  cœur ,  vous  plaît-il  de  quittancer  mes  foins  ? 
Cefl  un  aâc  qui  peut  fe  palier  (ans  témoins.   . 
COLOMBINE. 

Faquin  y  qui  te  rend  téméraire 
}u(qu*au  point  de  prétendre  afpirer  à  me  plaire  ? 

Un  laquais  tout  des  plus  laquais , 

0(è  attenter  fur  mes  attraits. 
A  R  L  fi  QJ3  I  N. 
Hé ,  madame ,  arrcccz.  Tous  laquais  que  nous  (bmmcs  > 
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Sommes-noas  pas  du  bois  dont  on  fait  les  grands  hommes  ; 
Aujourd'hui  la  mandille  eftfurun  foie  bon  pied.  .> 

Le  (iccle  aimant  la  biêarruie. 
Avec  les  couleurs  s'eft  reconcilie. 

Voilà  pour  ma  grandeur  future 
•      Un  habit  privilégie. 

Voila  d'une  riche^  (cure 

Le  véritable  chaude pié. 
BannilTez  donc,  madame,  une  crainte  importune  , 
£c  laiifez-moi  du  moins  achever  par  pitié 

Mon  noviciat  de  fortune. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J'ai  bien  peur,  monsieur  lepiéplac» 
Qu'aflez  mal  à  propos  le  (brt  ne  vous  ckve , 

Et  que  ce  beau  noviciat 

K'aboutiflent  enfin  a  la  grève. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vas>  vas ,  lorfque  tu  me  verras 
JDans  un  char  triomphant  rouler  avec  fracas  i      •      ' 
Sous  des  lambris  dorés  coucher  avec  délices  : 
Qaand  ma  table  fcrvie  au  gré  de  mes  fouhaits» 
De  toutes  les  (àifbns  m'offrira  les  prémices  / 
Qu'autour  de  mon  bufFet  vingt  coquins  de  valets 
Feront  rouler  ragoûts ,  grillades ,  entremets , 
Hors  d*(suvre ,  &  puis  enfin  tout  ce  qui  peut  refaire 
Un  palais  engourdi  par  trop  de  bonne  chère  : 
Quand  ma  remme  paflkntdans  le  coeur  de  Paris, 
Rendra  par  fes  brillans  tout  le  monde  (urpris  ; 
Que  nos  courciers  fh'ngans  fè  faifant  faire  place  ^ 

Ecarteront  la  populace: 
Quand  le  peuple  verra  des  mores ,  des  houffars»  '^ 

Des  nains ,  des  petits  turcs ,  attelés  à  nos  chars  : 
Un  gros  finge  fur-tout ,  faifant  mainte  grimace 
C  OL  O  M  B  INE. 

Hé  bien ,  cela  ne  va  pas  mal. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Qac  de  doris  alors  brigueront  ma  pourfiiîte  ! 
Ec  /auront  me  venger  par  leur  tendre  conduite  > 

Des  dégoûts  que  traîne  à  fa  fuite 

Un  ordinaire  conjugal. 


•  •  •  • 
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COLOMBINE. 

En  demeures-tu  là  ? 

AR  LEQ^U  IN. 

}e  verrai  le  parnaflè 
Célébrer  à  plein  cor  les  faquins  de  ma  race  ; 
Me  donner  pour  ayeux  les  en&ns  de  Cyrus  >    ^ 
Et  m'allier  du  moins  avec  le  grand  N  e  g  u  s. 
Alors ,  tout  vain  d'avoir  pour  parens  des  Arabes  « 
Je  ne^arlerai  plus  que  par  monofyllabes. 
Je  ne  connoitrai  plus  perlbnne  en  mon  orgueil  : 
Je  ne  verrai  les  gens  rien  que  du  coin  de  l'oeil. 
Alors  j'affeâeiai  de  matcher  des  épaules. 
Je  faluerai  du  ventre ,  encore  fclon  les  gçns; 
Et  je  ferai  plus  fier  qu'un  amadis  des  gaules. 

C  O  L  O  MB  IN  E. 

Voilà  des  airs  bien  engageant. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

L'heure  des  grifettcs  venue  > 
Je  me  dipotullerai  de  mon  humeur  bourrue , 

Sitôt  Qu'un  laquais  favori  > 
M'aura  pir  des  détours  conduit  l'objet  chéri  > 
Mon  cœur ,  mon  coeur  alors  flexible  à  la  tcndrcflêy 

Perdra  fa  première  rudeflè. 
Non  que  des  céladons  renouvcllant  l'abus» 
J'aille  aux  piçds  d'une  iris  difliller  le  phœbus  > 

Et  longtemps  aboyer  fans  mordre , 

Mais  au  lieu  d'un  cas  de  rébus , 
A  des  loyers  échus  doucement  donner  ordre , 
D'un  falbala  flétri  réparer  le  defbrdre , 
Des  crottes  de  la  ville  affranchir  mon  iris  » 
Lui  fourrer  des  bijoux  >  des  flcinquerques  de  prix  ^ 
Et  fur-tout  lui  fonder  une  bonne  cuifîne , 
Voilà  de  mes  douceur^ ,  ma  chère  Colombine. 

COLOMBINE. 
fit  tu  feras  ce  rrain  ,  fi  je  Cuis  ta  moitié  ?  - 

A  R  L  E  Q^^U  IN. 
Bon.  Ta  ce  chaufferas  d'abord  au  même  pied. 

Bien-côr,  j^race  à  ta  prévoyance , 
Quelque  jeune  commis,  bien  frais  ,  bien  délié j 
De  mon  lit ,  moi  vivant ,  aura  la  furvivance  > 

Et  par  fcs  doux  emprefrcmensj 
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n  Grart  >  (br  mon  front  fîdelle  à  la  (buSranc^  > 
De  fbn  orgQcil  futur  jetter  les  fondemens. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Grand  merci  >  monHeui^le  vifagCi 
De  ^os  louables  fcncimens. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Bft-ce  que  tu  voudrois  t'avifer  d'être  fage  s 
Au  (iécle  d*àpre(ènt.  ferois-tu  cet  affront  ? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vas ,  vas  y  le  relief  de  ton  front 
Vc  (cia  jamais  mon  ouvrage. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Pourtant  voilà  des  yeux ,  (jui  me  font  cautioa 
De  ta  prévaricauon      .  . 
A  la  foi  matrimoniale. 
A  telle  fin  que  de  raifbn  » 
Payons- nous  compenfàtioEl 
D'infidclité  conjugale. 

COLOMBINE. 
Yas-Cen ,  maraut.,  ailleurs  débiter  ta  morale» 

Vas  9  quelque  révolution 
Qije  le  fort  puiflc  mettre  à  ta  condition , 
Colombine  à  tes  vœux  (èra  toujours  contraire 
Souviens  toi  feulement  à  ta  confufion> 
Dans  les  plus  fort  accès  de  ton  ambition  > 

^u'un  Une  chargé  ior  ne  laiffepas  de  braire. 

A  R  L  E  QV  IN. 

Ainfi  donc  j*ai  pouflë  dès.foapirs  fùperflus.  - 
Quoi ,  diminutif  de  (bubrette , 

|e  veux  t'aflbciet  à  Theur  de  ma  planette, 

£t  tu  viens  à  mon  nez  m'annoncer  tes  refus  ? 
Tu  me  traites  d'âne  bien  plus. 

Ah  pourtant  >  fi  ton  cœur  fenfîble  à  ma  tendreflè^ 

Vouloit  à  tonânon  te  donner  pour  ânefiè. 
Bientôt ,|  ou  de  force  ou  de  gré , 
Nous  nous  trouverions  fur  le  pré* 
Mais  qqoi  ?  la  cruelle  me  quitte. 
Ah,  courons  après  au  plus  vite. 

Peut  être  s*cn  ya-t-elk  à  fon. petit,  taudis  ^ 

A  fon  cher  Arlequin  préparer  Us  logis. 


i^  Les  Souhaits. 


SCENE  DES    SCIENCES. 

AR  LE  S^  IN  en  mdtre  de  fcience^ 
ISABELLE  fille  du  Docleur. 

ARLEQUIN  fartant  (tune  mappemonde. 

NE  fus  Minervam  :  Qu'un  cochon  ne 
s'avife  point  de  faire  le  dodeur.  Voilà  ^ 
mademoifèlle ,  un  arrêt  foudroyant  pour 
monfieur  votre  père.  Il  n'eii  cft  pas  de  mê- 
me des  chevaux.  Malepefte  !  fi  on  les  ex- 
cluoit  du  dodorat ,  trop  de  gens  feroient 
en  danger  de  perdre  leurs  licences*  Apres 
avoir  établi  mes  qualités  ,  trouvez  bon  , 
mademoifèlle  ,  que  je  vous  afiîire ,  que 
dans  tout  lé  haras  des  belleslettrcs  ^  il  n'eu 
point  de  favant  plus  capable  de  vous  endoc* 
trincr  que  moi. 

ISABELLE. 
O  ça  ,  monfieur ,  (ùr  quoi  voulez-vous 
m'inftruire.  d'abord  ? 

ARLEQUIN. 
11  faut  VQir  {)remicrement ,  fi  vous  avez 
les  Qmptômçs  d'érudition  déterminés  paf 
nos  maîtresw  •  . .  i 

ISABELLE. 
Et  à  quoi  cela  f e  voit-il  i 

.     ARLEQUIN. 
Ariftote  dit  que  ce  qui  rend  les  femm^ 
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plus  fufceptiblcs  des  fciences  que  les  hom- 
mes ,  c'eft  qu'elles  ont  la  peau  plus  délicate, 
&:  par  confequent  l'efprit  plus  délié.  Voyons 
un  peu  fi  vous  êtes  dans  le  cas  du  coufin  Ari- 
ftotc  1  II  lui  tâte  le  bras.  Hé ,  oui ,  oui ,  voi- 
là une  peau  dont  on  pourra  faire  quelque 
choie  avec  le  temps.  • 

ISABELLE. 
Fi  donc,  monfieur ,  fi  donc  ) 
ARLEQUIN.. 
Ah  ,  mademoifelle ,  dabitur  lieentia  fump- 
ta  pudtttter.  Vous  n'en  voudriez  pas  dédire 
Horace.  //  continue  de  lui  tattr  les  hrus ,  & 
les  baife  à  la  fin. 

ISABELLE. 
Ah,  pour  le  coup ,  monfieur ,  je  croi  que 
vous  cxtravaguez. 

ARLEQUIN. 
Dulceefiin  loco  defipere ,  mademoifelle. 

ISABELLE. 
N'avez  -  vous  point ,  monfieur ,  d'autre» 
leçons  a  me  dwiner  ? 

'.,  ARLEQ.UIN. 
Oh  que  fi.  Mais  je  cherche  epcore  une 
autorité  dans  les  anciens.  En  tout  cas ,  je 
pourrai  bjcn  la  trouver  chés  les  modernes. 
On  trouve  partout  chés  eux  de  ces  autorités- 
fa. //vwi'mtrrf/tfr,  d^/rf^4»^«^.      „    - 

ISABELLE. 
Mais  ,  monfieur  ,  ikvez-vous  que.  vos 
manières  AC  cpmpîyiflèiM:  point  du  tout  4vta 
"  gravité  favantc  S 
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ARLEdUlN. 
Ah  )  mademoiiclle ,  mettez  les  {bçrates 
&  les  platons  à  ma  place.  S'ils  étoient  aufii 
fages  que  moi ,  c'eft  qu'ils  ne  pourroient  pas 
être  plus  foux. 

ISABELLE. 
A  ce  que  je  vois ,  monfieur  de  la  HeriC 
ibniere  eil  un  vrai  doâeur  en  galanterie  \ 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  l'amour  étant  le  principe  de  tou- 
tes chofcs ,  je  trouve  qu'il  n*y  a  rien  qui  ou- 
vre les  pores  aux  fcicnces  comme  la  ten-:' 
dreflè.  Je  répète  un  certain  OAave,  qui  étoit 
une  vraye  hapelourde  quand  je  l'entrepris. 
Depuis  qu'il  s'eft  mis  l'amour  en  tête  ,  il 
faut  l'entendre  raifbnner.  Voulez-vous  que 
je  vous  faile  diiputer  enfèmble  un  de  ces 
jours  ? 

ISABELLE. 
Oh  ,  je  ne  fuis  pas  encore  aflez  forte 
four  cela. 

ARLEQUIN. 
Hé  bien ,  s'il  eft  le  plus  fort ,  il  vous  fo* 
fa  de  l'avantage. 

ISABELLE,  ; 

Et  quel  avantage  me  pourroit-il  faire  ?    * 

ARLEQUIN.  •  [ 

Voulez-vous  que  je  feiflè  la  partie  égale  I 

Si  vous  croyez  qu'Odave  en  fâche  plus,  que 

vous,  quand  vous  vous  trouverez  fcule  avec 

lui  ^  montrez-vous  docile  à  fes  leçons  9  &; 

je 


X^s  Sûuhahu  f7 

fc  Vous  donne  ma  parole  que  tous  ktcz 
bientôt  aufli  favant  Tun  qae  l'autre. 

Isabelle; 

.  Vraimçnt ,  monficur ,  vous  n'êtes  pas.de 
ces  favans  farouches  qui  ne  daignent  s'hu«< 
xnanifèr  pour  perfbnne. 

ARLEQtJlN: 
.  Ob  y  pour  moi ,  mademoifelle ,  je  fuis  un 
lavant  privé  ^  (iir  qui  la  rouille  du  collège. 
o'a  point  trouvé  prile  >  &c  fans  vanité  il  y  a 
plus  d'une  ruelle  dans  Paris ,  où  )'ai  poimc 
plus  que  le  Tyllogirme. 

ISABELLE. 
Ceft-à-dire  qu'une  écoUere  un  peu  novice 
n'auroit  pas  beau  jeu  avec  vous  ,  &  quc^ 
Vous  feriez  homme  à  ufer  de  vos  avantages  ? 

A  RLE  au  IN. 
Point ,  point.  Quand  je  les  trouve  inno« 
çentes ,  à  peu  prés  comme  vous  >  j'attens. 
qu'un  bon  mariage  me  les  ait  défrichées., 
Nous  autres  favans  ,  nous  aimons  quclquq 
chofè  qui  picotte  ;  &  c'ed;  un  goût  pour 
nous  que  d'enlever  une  proye  conjugale.    . 

ISABELLE. 
Hé  quoi  ^  vous  n'épargnez  pas  plus  que 
cela  les  payvres  maris  f 

ARLEQUIN. 
Voilà  encore  de  bons  animaux  !  Je  regar* 
de  les  maris  comme  les  maitres  d'hôtel.  Us 
vont  à  la  provifion ,  &  font  l'eflai  des  vian- 
des pour  les  autres.  Encore  n'en  font-ils  pas 
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toujours  l*cflài  ^  &  bien  fouVent  ob  ne  fcuf' 
fcrt  que  des  mpts  rechauffés. 

ISABELLE; 
Mais ,  monfieur ,  tout  en  riant  ,  jen'ap- 
pfends  rien  5  &  il  y  a  une  heure  que  vous? 
me  bercez  de  cocq-à-rânes.  '  - 

ARLECIUIN.^ 
•  Qu'appeliez -vous  cocq-à-Pânes ,  madc- 
meifellei  Voudriez-vous  que  je  vous  âprif^ 
(e  la  fable  ,  pour  vous  repaître  de  chimercd 
&:  de  fiâions  \  Hé ,  n'en  avez  vous  pas  déjà 
trop  de  celles  de  votre  fexe  ?  Voudriez-vousi 

?ue  je  vous  doi>naîïe  des  règles  d'éloquence? 
iue  je  vous  aprilïc  tous  les  ftràtagêmes  d'un 
diicours  figure  ?  Eft-ce  que  vous  ne  trouver 
pas  cela  dans  votre  propre  fonds ,  &  la  paP' 
îîpn  ne  fait-elle  pas  ches  vous  ce  que  la  ré- 
thoriqqc  fait  chés  les  hommes  ?  Eft-ce  de  la 
philolophie  que  vous  êtes  amourcufe  ?  Ah , 
contentez-vous  de  bleflèr  la  raifon  (ans  là 
connoitre  ,  &  laiflèz-nous  la  confiifion  de 
lavoir  raifbnner  fans  en  être  plus  raifon- 
nables  !  Eft-ce  la  médecine  qui  vous  char^ 
me  ?  Que  vous  fcrviroit  de  comprendre 
la  ftruéfcure  du  corps  humain ,  fi  les  rcf, 
forts  de  Tanic  font  impénétrables  ?  Eftes- 
vous  préoccupée  de  iaftrologic  ?  Ah  , 
défiez-vops  d'une  connoiflance  qui  fait 
connoitre  le  mal,  &  qui  ne  le  détourne  pas. 
Donnez-vous  dans  la  chy  mie  ?  Gardez-vous 
des  gens  qui  vous  promettent  des  monts  d'oi^ 
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&  qui  vous  demandçnt  un  tefton,  E(t<ç  I^ 
yunlpradencç  qui  vous  touche }  Enviiàgc^ 
les  loix  comme  des  toiles  d*araignées ,  doù 
Ics^oflès  bctes  fe  fauvent ,  &  où  les  petîtçs 
demeurent.  Sont-ce  les  mathématiques  qui 
vous  •  poflcdent  ?  Une  démonstration  <X^^ 
mour  eft  plus  infaillible  que  toutes  les  rç- 
glci  de  ralgcbre.  Eft-ce  enfin  Thiftoire  qqi 
vous  attache  ?  Hé ,  voulez- vou$  vous  e^ter* 
rcr  dès  ce  monde ,  &  renoncer  aux  vivans 
pour  les  morts  ? 

ISABELLE.. 
Et  que  voulez-vous  dorïc  que  j'apprenne  ? 

ARtEQUlISÏ, 

Apprenez  toutes  les  petites  façons  de  vo- 
tre fe:xc.  Faites-vous  un  art  de  la  minauderie. 
Ayez  toujours  les  prunelles  offenfîvçs  &c  dév 
itnfives.  Apprenez  à  rougir  fous  de  fzxaç 
prétextes,  afin  qu'on  ne  connoiflè  pas  quand 
vous  rougiflez  à  propos.  En  un  mot ,  faites 
votre  capital  de  plairç ,  d'aimer  5f  d'ètrç 
aimçc, 

ISABELLE- 

Vous  êtes  un  conteur  de  goguettes, &:vous 
ne  méritez  pas  qu'on  vous  écoutç.^ //^  s*en  va, 
.     ARLEaUIN- 

Elle  a  raifon  :  je  m'y  iùis  mal  pris.  Eu 
matière  de  galanterie,  les  femmes  veulent 
qu'on  faute  d'abord  des  préceptes  à  Tappli- 
catjiom 

Bij 
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SCENE  DES  SOUHAITS. 

>  ■ 

ARLE^ IN,  MOMVS. 

ARLEQUIN  fdns  voir  Momus. 

ODeftins  ennemis  !  ô  fort  malencon- 
treux !-  ô  fortune  impertinente  ! 
MOMUS. 
Tout  beau ,  l'ami ,  tout  beau. 
ARLEQUIN. 
Tout  beau ,  vous  même-  Depuis  quand 
cmpcche-t-on  les  gens  de  jurer  contre  leur 
fort  ?  C eft  un  privilège  établi  par  les  héros 
du  théâtre ,  &  confirmé  par.leur.çpnfidens. 
'Àinfi ,  monficur ,  pour  l'acquit  de  ma  bile, 
laiflcz-moi  pefter  tout  à  mon  aifc ,  &  me  rç- " 

Sandre  tout  mon  faoul  en.  g^imathias  pa-; 
letiques. 

MOMUS. 
Hé  fi  !  Ceft  à  faire  à  des  âmes  vulgaires 
à  prendre  à  partie  la  deftinée  :  mais  un  grand 
cœur  comme  le  tien ,  doit  être  au  deflîis  des 
accidens.  Il  faut  qu'il  montre  une  ame  à  Té* 
preuve  des  revers ,  &  que  par  l'intrépidité 
de  fa  conftance ,  il  fo  donne  le  charmant^ 
plaiiir  de  faire  rougir  la  fortune. 

ARLECLUIN. 
Oui ,  mais  la  fortune  eft  femme ,  &  il  y 
a  long-temps  que  les  femme  ne  rougiflenc 
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plus.  Laiflcz-moi  donc ,  monficur ,  rcpren- 
iirele  fil  dç  mes  imprécations  \  &c  après  cela 
tant  de  philofbphie  que  vous  voudrez, 

MOMUS. 

Non,  non,  cber  Arlequin,  Fais  trêve  à  tes  injurcf  j 
J*ai  le  rare  fecrcc  d'étoufler  ic»  murmures  : 
Je  fai  mettre  un  mortel  au  combie  de  Tes  voeux. 
Vois  donc  ce  qu'il  te  faut ,  &  dis  ce  que  tu  veux, 

A  R  L  E  CiU  1  N. 

Ma  foi,  monfieur  le  charlatan,  je  ne  veux 
pas  grand'chofe.  D'abord  je  ne  me  fbucic 
pas  beaucoup  d'argent  :  je  voudrois  feule- 
ment trouver  crédit  par  tou; ,  &  ne  payer 
qu'après  ma  mort.  Je  n'aime  pas  autrement 
les  femmes  :  mais  je  ne  ferois  pas  fâché  d'c- 
ire  aimé  de  toutes  ,  &  qu'elles  ne  puflènt 
dilpofer  de  leur  cœur  qu'après  m'avoir  de- 
mandé lettre  de  voiture.  Je  voudrois  encore 
qu'il  ne  fut  permis  qu'à  moi  d'avoir  de  TeC- 
prit,&  que  les  autres  n'en  cuflènt  que  quand 
je  (crois  las  d'en  avoir.  Vous  voyez  que 
je  fuis  bien  aifé  à  contenter. 

.      MOMUS. 

Hé  bien,  pour  donner  un  plein  eflbr  àtcs 
/ouhaits ,  il  faut  te  montrer  tout  ce  qui  peut 
interrefler  les  hommes. 

Paroiflez  faux  bnllans ,  jeux,  î  richcflcs  plaî(îrs , 
Et  tout  ce  qui  du  monde  inctf^ue  les  dcfîrs. 

Le  théâtre  s^ouyre,  &  repteftnte  te  temple  des 
f ouhaits ,  ùù  paroijfent  la  valeur  ,  la  fonte  ,  le 
tel  efprit ,  les  bonnes  fortunes,  la  faveur  ,  témé- 
rité ,  la  folie  y  tes  richejfes ,  la  bonne  chère  ,  & 
autres  diofesfemhlable  s.''  Biij 
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MOMUS. 
À  pi^cfcnt  que  tie  voila  à  même ,  c'cft  à  toî 
de  choifir  ce  qui  te  conviendra  le  mieux  t  &: 
auffî-tôt  on  te  livrera  la  marchandifèé 

ARLECLyiN. 

Hè  bleti ,  de  peur  de  me  méprendre ,  & 
pour  ne  point  caufer  de  jalouhe^  je  choifis 
toute  la  boutique. 

I  MOMUS. 

Oh  )  Cela  ne  va  jpas  comme  cela  :  &  il  nà 
t^eft  permis  de  choifir  qu'une  choie  à  la  fois. 

ARLEQUIN. 

Nous  Vbîlà  d'accord.  Je  n'en  choifîtai 
qu'une  à  la  fbis  :  mais  je  les  prendrai  toutes 
l'une  après  Pautrc.  Mais ,  monfieur  le  char- 
latan ,  afin  que  je  n*achete  point  chat  en  po- 
che ,  dites'-moi  ce  que  vous  entendez  par  la 
Valeur  ? 

MOMUS. 

La  valeur  eft  une  fermeté  d'ame ,  qut 
ftous  étourdît  fiir  les  périls  les  plus  prefens» 
G*eft  une  ferveur  pour  la  belle  gloire ,  qui 
diffimule  toutes  les  horreurs  d'une  mort  pro- 
thaine^  C'eft  un  heureux  fang  froid  dans  les 
^ius  chaudes  occafions ,  oui  rait  qu'on  fe  fa^- 
tttîliarilè  avec  le  fer ,  le  reu ,  les  boulets  &t 
Jtes  mouiquetadeSé 

ÀRLECIÙIK* 
t)iablè  \  Voilà  une  vilaine  familiarité» 
Mais  n'y  aûroit-îl  pas  moyen  d'aprivoifèr 
\U  baies  >  de  dépàyier  les  coups  de  canon  ^ 
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&  de  faire  rétrograder  la  pointe  du  fer?  Ceft 
Ou  après  cela  on  p  ourroit  être  brave  en  toute 
fureté  de  confcience  :  &  dés  aujourd'hui  je 
ferois  querelle  à  toute  la  terre* 

MO  MU  S, 
Vas  ^  vas ,  mon  ami ,  la  valeur  n'eft  faite 
jque  pour  les  âmes  nobles.  Tu  t'accommo* 
deras  peut-être  mieux  de  la  fànté  ? 

ARLEQUIN. 
Oli,pour  la  fanté,  je  n'en  ai  déjà  que  trop. 
Bt  le  moyen  d'en  manquer ,  quand  on  eft 
auffî  régulier  que  moi  a  pratiquer  les  ordon^ 
jpances  d'Hyppocrate .?    .     . 

MOMUS. 
Et  comment  fais-tu  donc  pour  avoir  tant 
de  fànté  î 

.ARLEQUIN. 
Hyppocrs^jte  dit  que  pour  fè  bien  porter  • 
il  faut  s'enyvrer  une  fois  le  mois.  Ceft  un 
régime  que  i'pbferve  avec  la  dernière  cir- 
conlpedion:  &.  comme  je  crains  toujours 
de  n'avoir  pas  rempli  le  précepte  dans  toute 
fon  étendue,  je  fais  des  repartions  bachiques 
trois  fois  la  fèmaine ,  afin  qu'Hyppocratc 
û'ait  rien  à  me  reprocher. 

:      ",',   MOMUS. 
:    Hé  bien  ^  puifque  m  renonces  à  la  valeur 
,&:  à  la  fanté  y  ne  feroit-cc  point  fiir  le  bel 
cfprit  que  tu  voudrois  jettcr  ton  plomb  ? 
ARLEQUIN. 
Hé  fi ,  :4e  par  tous  les  diables  !  Moi  be| 

B  i V 
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^(prît  i  Te  ftc  connais  qu'un  ayantagé^atnt 
gens  de  ce  métier-là  :  c*eft  que  quoiqu'il 
irrivc,ils  ne  courent  point  rifque  d*étrc  Com- 
pris dans  la  taxe  des  aifës. 

.  M  O  M  U  S. 

Scïoîs-m  friand  de  bonne  fortuné ,  6c 
Voudrois-tu  qu'on  mît  les  femmes  fur  le  pied 
dû  ne  point  tenir  contre  toi  ?  ' 

A  R  L  E  Q  U  1  N. 

Hé  ,  pour  cela ,  mônfieur  ,•  il  h'y  a  qu'à 
les  laiffcr  comme  elles  font.  De  tout  temps 
)'âi  eu  mon  franc  fallé  auprès  dès  belles  :  & 
aâuellement  je  fuis  couru  de  toutes  les  foth 
brettçs  de  mon  quartier. 

MOMUS. 

Auroi$-tu  la  maladie  des  grandeurs?  Veur- 
tu  qu'on  te  mette  fur  les  voycs  de  la  faveur, 
&  que  Ton  t'enfcigne  à  te  poufl^r  auprès 
des  grands  ? 

ARLEQUIN. 

Bon  ,  c'cft  un  manège  que  j'entcns  mieux 
que  perfbnne.  D'abord ,  monfièur  ,  il  faut 
compter  que  je  fois  tout  coufti  de  contreve- 
rîtcs.  Faut-il  applaudir  à  des  appas  furran- 
nés  ,  ou  rapprocher  la  datte  importune  d'uft 
baptiftairç  à pertedevue  ?  En  moins  de  trois 
paroles ,  je  lai  rajeunir  un  vi(àge  qui  porte 
Ion  attcftation  de  caducitc.Faut^-il  apuycr  un 
faquin  heureux  dans  fon  idolâtrie  pour  Ift 
fortvme?  Je  le  mets  à  la  tête  de  fes  meutes  &c 
de  ks  haras  >  &  il  prend  fi  bien  le  goût  des 
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fcétcs ,  qu'il  ne  connoit  plus  les  hommes,  & 
&e  falqc  que  les  équipages  &c  }es  chevaux. 

MO  M  US. 
Voilà  déjà  de  beaux  commencemens. 
Mais  fàis-tu  te  plier  &  replier  devant  les 
tnignons  de  la  fortune  ?  Sais-tu  précipiter  ta 
tête  entre  tes  jambes  à  la  vue  de  certains  per- 
Ibnnages  importàns  ? 

ARLEQUIN- 
^  Bon  !  Ceft  moi  qui  ai  donné  au  public  les 
nouveaux  tarife  de  révérences  :  &  au  pis  al- 
ler ,  je  n*aurois  qu'à  imiter  le  chevalier 
Pinccmaille,qui  pojSède  toutes  les  inflexions 
du  corps  )  tous  les  remuemens  de  tcte  ,  &: 
tous  les  déhanchemens  imaginables. 

MOMUS. 
Vas  ,  vas ,  c'eft  un  métier  qui  ne  s'aprend 

J>as  fi  vite.  Crois-tu  ,  par  exemple  ,  qu  il  fbit 
i  facile  d'entretenir  vingt  pertonnes  tout  en 
courant  ,  de  parler  aux  uns  ,  de  répondre 
de  la  tabatière  aux  autres ,  de  donner  fidel- 
iement  le  torticolis  à  tous  les  gens  que  Von 
aborcl'e ,  de  couper  paflè  avec  un  marquis  , 
pour  aller  à  là  rencontre  d'un  duc  ,  qu'on 
ne  connoit  plus  bîen-tôt  dès  qu'on  voit  un 
prince  ? 

ARLEQUIN. 
Il  n'y  a  pourtant  qu'une  chofequi  me  dé- 
route de  la  faveur.  C'eft  que  les  diners  & 
lés  fbupers  des  coùhîlàns  font  furicufement 
dérangés  5  &'àvec  cela  je  n'ai  point  l'iart 
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d*apprivoifer  des  fùifles  ,  &  des  tnaitrcf 
quelquefois  plus  fuiflès  que  leurs  fuiflès  tcAà 
mes,  ^ 

MO  MUS, 
Hé  bien ,  il  ne  faut  point  tant  d*appa^ 
reil  pour  être  un  homme  de  mérite  ,  &c  ttt 
y  trouveras  peut-être  mieux  ton  compte» 

ARLEQUIN. 
Moi ,  que  j'aille  choifi^  Je  mérite  ?  Et  de 
quoi  le  mérite  guerit-il  aujourd'hui  ?  Il  y  a 
beaux  jours  que  le  mérite  n'eft  plus  mon- 
noye  courante  \  il  faut  le  renvoyer  aux  fîé^ 
clés  des  fcofions  &  des  vertugadins. 

MOMUS. 
Ouais  !  que  veux-m  donc  qu'on  fafle  pour, 
toi  /  Serois-tu  homme  à  t'accommoder  de 
la  folie  ? 

ARLEQUIN. 
.  Mais  ,  je  croi  que  je  n'ai  rien  à  fbuhaitet 
U-deflùs. 

MOMUS. 
Encore ,  cft-ce  quelque  chofe  de  fe  con- 
fîoitrc. 

ARLEQUIN. 
Mais ,  monlieur ,  dite^moi  un  peu  >  eft- 
ce  que  la  folie  procure  de  fi  grands  avanta* 
ges ,  que  vous  la  placez  parmi  ce  qui  fait  les 
fouhaits  des  hommes  { 

MOMUS. 
Hé  ,  pauvre  innocent  ,  d'où  viens-tu  f 
Et  ne  iais-tu  j>as  que  la  folk  a  toujours  été  Se 


fera  toujours  le  plus  beau  fleuron  de  la  fo* 
cicté  civile  /  Qui  eft-cc  qui  raflîire  ce  magi- 
ftrat  fiir  Téclat  de  fbn  jeu,  &  fur  le  fracas  de 
fcs  intrigues?  La  folie.  Qtfeft-ce  qui  raC- 
fertible  tant  de  duppcs  à  l'heure  du  lanfque- 
tiet  chez  la  comteâe  de  Plumoi(bn  f  La  fo* 
lie.  Qui  cft-cc  qui  retient  à  Paris  tant  de  plu^ 
mets  d'été  &  tant  de  guerriers  de  robbe 
courte  /  La  folie.  Qui  eft-ce  qui  produit 
tant  de  vaines  conteftations  fur  le  pas ,  fur 
les  marches ,  &  pas  un  fiir  le  mérite  ?  La 
folie.  Qui  eft-ce  qui  rend  cet  auditeur  fi  cu- 
rieux d'antiques  ,  de  cornalines  &  de  dia* 
tnans  ,  quoi  qu^au  fond  il  ne  ibit  qu'une 
hapelourde  ?  La  folie.  Qui  eft-ce  qui  porte 
cet  épicier  à  éventer  la  honte  de  fon  lit ,  &c 
à  iblliciter  une  place  fur  les  tabatières  de  For 
fndni  ?  La  folie.  Eft-ce  autre  chofe  que  la  fo- 
lie y  qui  oblige  cet  avocat  à  faire  jeûner  tour 
te  fa  maifbn ,  pour  montrer  fès  deux  pale*- 
frois  étiques  au  cours ,  ou  à  la  porte  faint 
Bernard  ?  Eft-ce  autre  chofè  que  la  fo- 
lie ,  qui  fait  qu'on  fè  fàcrifie  &  toute  fa  fa- 
mille ,  pour  la  vanité  chimérique  d'avoir  un 
Kévre  de  plus  fiir  fes  terres  ,  ou  quelque 
carpe  brchanè  dans  fes  étangs  î 
ARLEQUIN. 
Diable  !  je  ne  me  croyois  pas  tant  de 
tonfrercs.  Mais  ,  monfieur  ,  par  charité , 
donncî^oi  les  richcflès  ,  afin  que  j'aie  un 
litre  légitime  pour  être  fou  ;  car  comme 
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vous  favcz  yfiulntUmpatiuntur  opes. 

M  O  M  U  S. 

Les  richcflcs  ?  Et  tc,fcns-tu  la  cervelle  aC 
fez  forte  pour  fupporter  toutes  les  fomces 
-qu'un  gros  bien  envoyé  à  la  tête  ?  Penfes-ta 
qu'on  en  vaille  moins  pour  n'avoir  pas  toute 
la  boutique  d'un  jouaillier  à  fes  dix  doigts  ? 
Pour  n'aller  jamais  fans  un  régiment  de 
montres  &  de  tabatières  ?  Eft-ce  une  cho{è 
fi  importante  pour  la  félicite  ,  que  de  cha- 
griner l'odorat  de  tout  Paris  par  le  cuir  de 
rouffy  de  fbn  caroflc  !  que  d'avoir  des  entre- 
pos  ae  galanteries  à  tous  les  théâtres.  ?  Que 
û  être  en  malincs  jufqu'à  fes  chauffons  f  Que 
de  ne  faire  qu'un  déjeûner  de  la  nourriture 
de  cent  familles  ?  Voudrois-tu  impofer  au 
public  par  une  biblic^théque  failueuie,quand 
il  ne  te  faudroit  pour  tout  maitre  que  les 
nouveaux  almanachs ,  avec  le  tarif  pour  les 
monnoyes  ?  En  un  mot ,  voudrois-tu  tou-^ 
jours  bâtir  fans  neceffité ,  toujours  détruire 
£ins  raifbn ,  &  ne  laiflèr  à  la  pofterité  tant 
de  pierres  raâemblées  ,  que  comme  autant 
de  gages  de  la  dureté  de  ton  cœur  ^  &  de 
l'inquiétude  de  ton  orgueil  ? 

ARLEQUIN. 

Et  que  fcroit-ce  donc ,  fi  je  vous  deman- 
dois  les  richeflcs  au  prix  qu'elles  coûtent  à 
tant  de  gens  /  Si  j'ctois  curieux  de  les  obte- 
nir ,  ou  par  les  fupcrcheries  de  ce  procu- 
reur, ou  parles  fcelcratefles  de  cet  ufurier , 
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CM  par 'la  bénignité  de  ce  mari  commode  ^ 
ou  parles  contributions  de  quelque  vieille 
amoureufe  ?  Car  enfin  il  ny  a  plus  que  ces 
endroits-là  pour  parvenir.  Sic  itur  dd  afird, 

MOMUS. 
Noa ,  non ,  je  veux  que  tu  fois  riche  de 
pure  (burce ,  je  vais  faire  pleuvoir  ;{ur  toi  la 
corne  d'abondance. 

ARLEQUIN^4»re.   . 
Faites^donc  pleuvoir  au  plus  vîte  » 
Car  depuis  long-temps  je  fuis  fèc. 
Momusfrdfpe  de  fa  baguette  ,  &  Arlequm 
tfi  précipite  feus  terre. 


SCENE 

CONTRE  LES  HOMMES/ 

COLOMBINE  ,  ISABELLE. 

COLOMBINE. 

QUoi!  dans  le  printemps  de  votre  âge,: 
dans  un  temps  où  touç  le?  jours  de  vo- 
tre vie  devroicnt  .être  manqiaés  par  autamt 
de  nouvelles  conquêtes ,  vous  perdez  fur  de 
vieux  bouquins  d'auteurs  tant  de  coups  d'œil , 
qucvous  pourriez  fi  bien  mettre  à  honnête 
intcrêtf  Hé  comment,feriez-yous  la  feule  à 
Paris  qui  ne  chômerez  pas  le  retour  des  of- 
ficiers ?  Dcja  les  abbés  ont  évacué  les  ruclv 
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les  :  les  financiers  n'oferoient  plus  y  paroi-* 
tre  que  le  bordereau  à  la  main.  Déjà  lés  geos 
de  robbe  pnt  pris  leurs  vacations  de  galan^ 
terie  j  &  pendant  que  toutes  les  coquettes 
ibnt  fous  les  armes ,  là  en  bonne  foi ,  fe- 
rez>-vous  la  feule  qui  demeurerea^  dans  11^ 
luâion. 

ISABELLE. 

Hé  ,  crois-tu ,  Colombine,  que  tout  ce 
qu'il  Y  a  d'homme  au  monde  y  loientcapa* 
blés  a  effleura  ma  tranquillité? 
CQLOMBINE. 

Ah  ,  je  vous  permets,  dc:  fj^ire  Tdprît- 
fort  y  tant  que  vous  n'aurez  qu'une  Colom- 
bine  en  tcte.  Maiis  quand  vous  verrez  a  vos 

{>ieds  quelque  échantillon  de  ceiar  :  quand 
*amour  vous  lâchera  quelqu'un  de  Ces  plu* 
mots  flamboyans  >  &  de  ces  cravates  hifto* 
rices  qui  (èipentent  jufqués  dàn^  les  boti* 
tonnieres ,  on ,  pour  lors  vous  viendrez  à 
^ubé  comme  les  autres.  Dame ,  ces  guer* 
riers-là  font  de  terribles  gens  y&c  il  n'y  a  pa-r 
latine  ni  falbala  qui  en  echapent. 

ISABELLE;: 
Vas ,  vas ,  Golombine  ,  il  ri*y  a  plus  que  ^ 
des  duppes  qui  donnent  dans  les  paneaux 
des  hommes  i  &  ceux  d'aujourd'hui  font 
marqués  à  un  coin  de  perfidie.  •  • . 
COLOMBINE. 
Oui,  jecôhviensavecvous  que  les  hom- 
mes font  des  perfides  :  mais  une  fois  il  Êiut 
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vivre;  &  ron.vitavcc  ces  pcrfidcs-là  com- 
me avec  les  turcs ,.  feulement  pour  la  neceP 
fité  du  commerce. 

ISABELLE. 

Et  quel  commerce  peut-on  établir  avec 
des  traîtres  qui  ne  -font  bons  que  pour  eux- 
mêmes?  Dans  quelle  (ùjétion  n  ont-ils  pas 
jette  notre  pauvre  fexe  2  Falloit-il  nous  bri« 
der  comme  ils  ont  fait ,  en  nous  éloignant 
des  iciences  ^  du  gouvernement  &  des 
eaipiois  > 

COLOMBINE. 

Ah,vraiment  5  vous  remuez  la  vieille  que* 
rcUe  :  trop  hoireufè  fi  vous  n'avitz  point  k 
leur  faire  des  reproches  déplus  fraicnedat^ 
te.  Mais  parlons  franchement.  Trouvez^ 
vous  que  les  femmes  perdent  beaucoup  à 
n'être  point  appellées  à  ces  corvées  bril- 
lantes qui  rendent  les  hommes  fi  célèbres  ? 
Dc)a ,  fi  nous  n'allons  point  à  la  guerre ,  oa 
iàit  bien  que  ce  n'eft  pas  faute  d'avoir  des 
inclinations  militaires.  Si  nous  ne  paroiflbns 
point  (îir  les  fleurs-de-lys ,  hé ,  n'eft-cc  pa4 
nous  qui  faifons  le  thème  à  tant  de  jeunes 
magiftrats ,  à  qui  nous  valons  mieux  que 
tous  les  fiffleurs  de  droit  enfemble  f  II  eft 
vrai  que  nous  n'entrons  point*  dans  les  fi^ 
nances  ^nais  les  financiers  font  nos  comp» 
tables.  Affez ,  allez ,  c'efl  une  bonne  conai- 
tion  que  celle  d'une  jolie  femme  ,  quand  on 
la  fait  f^re  valoir ,  &  la  fcience  de  plaire 
cflt  aurdeflîis  de  toutes  les  autres. 
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ISABELLE. 

Mais  ne  trouves-tu  pas  que  nous  aurion!^ 
bon  air  à  briller  dans  un  tribunal  de  juftk 
ce  2  II  me  femble  qu'une  condamnatioa 
prononcée  par  une  belle  bouche  ,  fèroic 
adoucie  de  la  moitié  :  &  qui  pourroit  tenir* 
'  contre  nous ,  fî  nous  étions  à  la  tête  d'une 
armée  \  La  beauté  a  des  armes  (i  naturellçs« 
COLOMBINE. 

Oui  3  je  fens  bien  que  fi  Ton  oppofbit  uno 
armée  de  femmes  aune  armée  a  nommes  y 
ce  fcroit  le  moyen  d'avoir  bien-tôt  la  paix. 
Mais  pour  ne  point  quitter  notre  theie ,  fi 
les  hommes  nous  ont  fait  tort  en  s'appro- 
priant  les  emplois  ,  ces  mêmes  emplois  né 
nous  offrent-ils  pas  tous  les  jours  des  en- 
droits pour  nous  venger  î  Quoi?  croyez-vous 
que  pendant  que  monfîeur  le  confeiller  fc 
levé  dés  Taurore  >  pour  aller  faire  les  affiûres 
d'autrui ,  on  ne  f^fle  pas  fouvent  les  fiennes» 
&  qu'on  ne  juge  pas  fon  honneur  de  petit 
Commiflaire  }  Pendant  que  monfieur  le  co* 
lonel  court  à  la  gloire  &.  va  monter  latran« 
chée  i  qui  lui  repondra  que  fa  femme  n'aille 
pas  à  Toccafion  de  fon  côté  ?  Allez ,  allez  i 
quoi  qu'en  difënt  les  hommes  avec  leur  pre^ 
tendue  fuperiorité ,  nous  ne  les  balotons  pas 
mal  >  &  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau  rele« 
ve  des  femmes. 

ISABELLE. 

£t  ne  comptes  tu  pour  rien  cette  guerre 

étudiée 
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ctucUce  qu*il  faut  que  nous  nous  faffîons  fans 
cefiè  ;  ce  joug  impoitun  de  la  pudeur  ,  qui 
nous  défend  de  voir  &  d'entendre  ce  qui 
nous  plairoic  le  mieux  ? 

COLOMBINE. 
'  Bon  1  eft-ce  que  vous  ne  favez  pas  le  ma* 
nége  du  fexe  en  ces  rencontres  ?  Vient-on , 
par  exemple  »  à  nous  produire  quelque  ta- 
oatierc  fcandalcufè  ,  nous  portons  d'abord 
la  main  fur  nos  yeux  :  mais  c'cft  pour  nous 
faire  une  lorgnette  de  nos  doigts.  Vient-on 
nous  chanter  quelque  vaudeville  un  peu 
gaillard ,  nous  feignons  de  détourner  la  vue  : 
mais  c'cft  pour  mieux  recueillir  nos  oreilles. 
Nous  furprend-ton  dans  quelque  Icdurc 
équivoque  y  hé  bien  ,  nous  en  (bmmes  quit- 
tes pour  une  petite  rougeur  :  &  ç'cft  un  ver- 
ni pour  la  beauté.  Voilà  comme  les  femmes 
ont  le  plaifir  de  tout  fans  en  avoir  jamais  la 
honte  :  au  lieu  que  chez  les  hommes  ^  la 
honte  cft  toujours  à  la  fuite  du  plaifir. 

ISABELLE. 
Mais  fais-moi  raifbn  un  peu  de  cette  li- 
cence effrénée  qu'ont  les  hommes  de  tout 
dire  &:  de  tout  raire  fans  confèquence  ;  au 
lieu  que  la  moindre  émancipation  nous  cft 
tournée  à  crime. 

COLOMBINE. 
Allez  ,  allez ,  les  loix  de  la  pudeur  font 
{iijettes  àextenfion,  comme  le  refte.  Notre 
honneur  eft  de  ces  chofes  où  l'on  peut  dire 

Tom  r.  € 
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que  la  forme  emporte  le  fonds  ;  &  la  rcpu-^ 
tacion  de  l'honneur  eft  fbuvent  plus  courue 
que  l'honneur  même.  Pourvu  qu'on  fe  parc 
au  befoin  de  certaines  grimaces  fondamen--' 
taies  y  qu  on  ait  foin  tous  les  matins  de  char- 
ger fes  yeux  fiir  rhiipocrifie  ;  qu'on  bégaye 
fidellement  aux  endroits  où  le  îèxe  doit  bé- 
gayer :  hé,  notre  honneur  n'en  exige  pas  da-« 
vantage.  Au  contraire  nous  embarauerïons 
les  hommes  ,  (i  nous  nous  piquions  de  fui- 
vre  leurs  loix  à  la  rigueur  >  &  d'ailleurs  nous 
vivons  dans  un  pays  où  l'on  fe  conduit 
moins  par  la  loi  que  par  la  coutume» 

ISABELLE. 

Cependant,  à  entc;ndre  ces  vilains  hom-- 
mes  ,  nous  cédons  à  notre  temperamment 
dés  que  nous  avons  la  moindre  honnêteté' 
pour  eux* 

COLOMBINE. 

Vraiment ,  je  les  trouve  jolis  de  nous  re- 

{)rocher  certaines  afiaires  où  ils  ont  toujours 
eur  moitié  auffi  bien  que  nous  !  Mais  nous 
voit-on  comme  eux  grenouiller  dans  les  ca- 
barets 2  Nous  voit-on  comme  eux  chés  Sau- 
vage dans  le  banc  des  marguiUiers  du  cafFé  f 
Allons -nous  fiir  les  théâtres  nous  baifer 
comme  des  petits  enfans  ?  Courons-nous  les 
foires  pour  y  feringuer  de  l'huile  fur  le  bro- 
card aes  bourgeoifes  ï  Je  ne  dis  pas  que 
nous  n'ayons  nos  petites  folies  ;  mais  nous 
les  faifbns  à  huis  clos ,  &c  nous  n'y  appel- 
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Ions  qac  les  témoins  abfolument  ncceflaires. 

ISABELLE. 
Et  que  dis-tu  de  ces  jeunes  foux  ,  qui  eu* 
lent  tous  les  fbirs  aux  thuilleries  y  &  qui 
harcèlent  du  chapeau  toutes  les  femmes  un 
peu  jolies  î  Quedis-mde  ces  empiriques  en 
politique ,  qui  changent  la  face/des  état» , 
&qui  le  répandent  par  peloton,  cdmmc' 
des  hannetons  &c  des  (auterelles  ?  Que  dis*tu- 
de  ces  avanturiers  qui  paroiflènt  dans  Pari$^ 
comme  des  faix  follets  ,  &c  qui  tombent 
tout  d'un  coup  en  éclipfe  ? 

COLOMBINE. 
Mais  ,  Je  dis  que  tout  compté  &  tout  ra- 
batu  ,  il  cft  des  hommes  à  peu  prés  comme 
des  médecins.  On  compte  leur  foible  ,  on 
les  turlupine  dans  l'occalion  ,  &  au  bout  du 
compte  on  ne  fkuroic  fe  paflèr  d'eux.  Mais 
Toici  une  vifite  d'éclat  qui  vous  arrive  ^ 
trouvez  bon  que  je  me  retire. 

ISABELLE. 
Et  as-tu  de  fi  preflantes  affaires  t 

COLOMBINE. 
Oui ,  je  cours  vite  me  laver  la  bouche ,  3 
y  a  afles  long-temps  que  je  parle  d'homme. 


Ci) 
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SCENE    DU    BARON. 

ARLE^IN^ISABELLE. 

ARLEQUIN,  qui  par  le  moyen  de  Memus^  d 
éhtenu  les  richeffes,  vient  habille  magnifiquement 
évec  quatre  laquais  qui  le  fuirent  ;  &  trouvant 
Ifabelle  dans  fa  chambre ,  lui  dit  : 

DEs  beautés  de  Paris  lorgneur  in&rigable. 
Je  viens  vous  reconnoicre  ici,  mon  adorable  t 
Mais  je  découvre  en  rous  certain  airtcatatif. 
Qui  me  révolte  un  peu  i'appetit  (ênfitif. 
Eft-ilune  beauté  d'agrémens  mieux  fournie? 
L'amour  dans  ces^euxJà  loge  en  chambre  garnie* 
Cette  bouche  Se  ce  nez  paroiflènt  faits  autour , 
£t  ce  petit  mu(èau  détermine  à  l'amour. 
Et  que  fcroit-ce  encor  (ans  ce  que  nous  dérobo 
L'épaifle  obfcurité  d'une  envieufè  robe  ? 
Ah  i  (ans  doute,  il  faudroit  la  vifîere  d'Argus, 
Pour  percer  ^ant  d'appas  connus  &  non  connus. 
Somme  totale  :  Heureux  qui  fera  l'économe 
D'un  fi  joli  bijou!  Serois-je  bien  votre  homme  » 

Mignonne,  parlez  fans  façon , 

Je  luis  un  aflèz  bon  garçon. 
Donnez- moi  votre  cœur ,  ma  petite  charmaote. 

Et  je  vous  en  ferai  la  rente. 
ISABELLE. 
Pell&s-tu  que  mon  coeur  (bit  fi  fort  au  rabais ,  ^ 
Que  de  borner  (on  vol  aux  vœux  d'un  exiaquftist 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Hé,  madame  en  amour  eflce  que  l'on  raifbnne. 
Et  le  rang  y  doit-il  fupplanter  la  perfbnne  : 
Seriez-Yous  la  première ,  après  tout ,  dont  le  caoT 
N'auioit  pas  dédaigné  Champagne  ni  là  Fkux; 
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Et  de  qni  les  transports  allant  plus  loin  encore  ^ 

Se  feroicnt  fait  (émir  jufqu'aa  rivage  more  ? 

Quoi!  ne  peut-on  é*un  cœur  s'ouvrir  les  doux  felltieK^ 

Sans  prouver  lesfeize  quartiers? 
Qq*2  ^e  commun  Tamour  avecque  la  nobfeflê  ? 
Ah  *  laifTons  les  ayeux  >  le  blafon  >  les  d'bozierf  > 
Ec  montrons  leulémcnt  nos  titres  de  tendreâe. 

ISABELLE. 
Comme  fi  la  cendreffe  étoit  de  ton  reflbrt , 
Toij  malheureux  jouet  des  caprices  du  Çotu 

ARLEQUIN. 
Oui>  malgré  la  rigueur  du  Cotty  qui  me  nazacde^ 
Je  Tcux  toujours  aimer  y  charmante  léoparde. 
Car  enfin  y  parlez-moi  fans  feinte  ni  détour, 
Eft-il  rien  qui  chatouille  à  Tégal  de  ramoiir  ? 
Ah  4  lors  qu*on  peut  tromper  la  garde  vigilante 
D'une  maman  qui  couve  une  jeune  innocente: 
Que  joignant  au  bi(cuit  l'aide  du  macaron, 
Aux  porres  de  Paris  l'on  traduit  le  tendron  :. 
Et  qu'enfin  au  befein  l'amour  faifant  main-forte^ 
La  oelle  le  défend  ,  &  n'eft  pas  la  phis  forte  : 
Dans  ces  tendres  inftans  }'ai  toujours  éprouvé. 
Qu'un  faquin  peut  fentir  un  honneur  achevé. 

I  S  A  B  E  L  L  B.     ^ 
O  ckl  !  quels  contes  hlcuxce  marautTiene  me  fiiirâi 

A  R  L  E  QU IN. 
Hé,  madame,  eft  ce  à  vous  que  je  voudrois  furfaire  j 
Ah ,  fi  pour  mettre  en  goût  les  dames  du  haut  ton. 
Les  (bubrettes  d'abord  m'ont  fervi  d'échelon  ^ 
Si  pour  mes  coups  d'efiài  ma  tendreflè  peu  fine 
A  brigué  de  l'emploi  jufques  dans  h  cuifine , 
Bientôt,  bientôt,  mon  cœur  par  un-  retour  heureux ji 
A  réhal^tîté  la  gloire  de  fes  feux  : 
Et  l'cmpie  à' (on  tour  me  rompant  en  vifiere. 
M'a  proeuré  fous  main  quelques  coups  d'étriviere^ 
Trop  heureux,  f^  ce  coeur,  que  j'ejflime  tout  neuf , 
Pouvoîc  (è  mériter  à  coups  de  nerfs  <k  bœuf  1 
Aux  plus  rudes  tricots ,  aux  plus  épaiflcs  gaules^ 
J'irois  pour  vos  appas  dévouer  mes  épaules. 

C  il) 
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ISABELLE, 
finiras-tu  bientôt  ton  galimachias  t 
\         Ccois-tu  qu*à  t'écouter  on  ne  fe  lafle  pas  ? 

ARLEQ^Ulîsr. 
^01  >  votls  ^e  criblerez  d'outre  en  outre j  madame^ 
Et  TOUS  refuferez  l'audience  à  ma  flame? 
Il  Vous  fera  permis  de  bombarder  mon  casur» 
Sans  que  ie  fois  en  droit  de  crier  au  voleur  ? 
Et  qu'a  aoncde  fi  cru  ma  tendre  rethorique; 
Voulez  vous  y  pui(qu*enfin  il  faut  que  je  m'explique  ^ 
Que  dans  les  mots  choifis  >  mon  efprit  abfbrbé  > 
kepete  auprès  de  vous  le  rôle  d*un  abbé  : 
Et  que  pour  intermède  aux  phralcs  précieulès  » 
Te  vous  livre  un  aflâut  d'oeillades  amoureu(ès  : 
Voulez- Vous  cju'à  vos  pieds  apprentif  financier  » 
}e  gliilê  aaroitcment  croix  y  coulant  &  collier  : 

ÎQn'à  force  de  prelèns  vous  rendant  moins  (àuvage  t  ' 
cbrigue  vôtre  cœur  comme  l'échevinage  i 
rai  je  >  aufii  tiré  qu'un  jeune  (ênateur , 
Far  des  mots  cadencés  vous  cmpezer  le  cœur  : 
Et  remuant  la  tête  avec  an  &  méthode. 
Copier  mot  pour  mot  le  ticq  d'une  pagode  ) 
Viendrai-je'tout  botté >rair  à  demi  chagrin. 
Vous  donner  brufquement  des  nouvelles  du  Rhin  ; 
Bt  pour  couper  racines  aux  di(cours  inutiles  > 
Vous  (bmmer  tout  d'abord  comme  on  fomme  les  villes  2 
^  Ca  I  n^ignonne,  parlez ,  me  voilà  prêt  à  tout 

ISABELLE. 
Trailtri^ ,  bfes-tu  pouilèr  ma  patience  à  bout  i 
Pour  la  dernière  fois  >  fuis  loin  de  ma  prcfence> 
Ott  bien  tu  fcntiras  le  poids  de  ma  vengeance. 

A  R  L  E  aV  I  N. 
ton  y  je  fai  ^e  que  peut  une  femme  en  courroux, 
lartiftis  votre  fureur  ne  tombe  à  plomb  fur  nous  : 
Et  lors  q.ue.la  vengeance  éguillonne  votre  ame. 
Ce  n*efl;  pas  contre  nous  ;  mais  c'eft  de  femm^à  femme* 
A^tés  tout  qui  vpus  porte  à  faire  tant  de  brUit  ? 
'       je  ne  demande  pour  tout  fruit 
De  mes  (bupi^s  êc  de  mes  larmes  > 
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Qoe  j'avoit  un  petit  ;éduit 

Dans  le  galccis  de  vos  charmes  1 
Voue  obtenir  ce  bieo ,  je  me  conTume  cd  plenn. 

Si  ce  procédé  vout  oftènre. 

Par  chitité  voyez  aillean, 

Ec  me  donnez  Ja  préférence. 
ISABELLE  /xf  iimumt  unfùafUt. 
Tiens  ,  voilà  le  parti  que  je  fais  aux  railleuis. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Il  a  cla<]ué  bien  fbit.  Juftc  ciel ,  quel  outrage  I 
Me  plantet.  un  (bufiec  au  milieu  du  vifage ,   - 
Colaphifer  ainfï  mes  lèvres  de  corail. 
Moi  oui.  voulais  par  elle  Ébaucha  mon  fciail: 
Si  tu  u  lèfeivois  pour  ce  coup  qui  m'alIomme> 
Ah  nature ,  pourquoi  n'en  faire  pas  un  homme  ! 
Mais  quoif  parce  qu'elle  cfl  d'unlêxe  toutcbarmaoti 
La  vcrrai-je  échapper  à  mon  rcilcnrimenr  i 
Non.    Je  veux  qu'un  baifcr  appliqué  par  l'ingraïc, 
Soii  l'emplâtte  du  tour  que  m'a  joué  fa  paire  j 
Car,  malgré  l'afcendant  qu'ont  (ut  moi  Tes  atETaini 
Mm  mimii  m'iJlfuM  fitit  f»n  Jàfffiir  d*t  fiuJUn. 


CiT 
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SCENE 

DU    JUGEMENT   DE   PARIS. 


M 


'    jMEZZETIN  en  Mercure  conduifant  tti 
iiejfesy  JUNON,  F  ALLAS  ^  VENUS. 

MERCURE  émiéeljii. 
Eâames  les  divinités, 
Vous  marchez  bien  à  pas  comptés  ; 

Au  galop ,  au  galop ,  déef&s. 

Point  de  fauflès  délicateilès 
Quand  il  s*agit  d'aller  difputer  un  trefbc 

Auffî  grand  que  la  pomme  d'or. 

Voici  le  moment  de  la  cri(è. 

Bientôt  vous  allez  voir  Paris , 
Paris  juré  prifcur  des  grâces  &  des  ris  : 

Apprêtez  votre  marchandifè , 
Belles,  n'avez -vous  plus  rien  à  dire  au  miroir? 

Vous  manque  t-il  point  quelque  mouche  è 
La  pommade  qui  (èrt  à  colorer  la  bouche 

A  telle  bien  fait  (on  devoir: 

Vos  yeux  ion  t -ils  sûrs  de  leur  rôle  : 
Savez  «vous  galamment  élancer  une  épaule» 

Pour  affrioler  un  amant  : 
Et  pour  tout  dire  enfin ,  certain  couple  fi  drôle , 
Peut  il  avec  honneur  forcer  (on  logement  ? 
Je  laide  au  beau  Paris  à  pefèr  vos  mérites  : 
Mais  (i  j'avois  à  rendre  un  pareil  jugement , 

Belles,  vous  n'en  (étiez  pas  quittes 

Pour  montrer  le  nez  feulement. 
Avant  tout ,  je  voudrois  vous  voir ,  de  peut  d'abus  l 

In  f  uns  naturaUhm. 
P  A  L  L  A  S  «/'«H  air  iidaignmai. 

Bn  vérité,  fêigneut  Mercure, 

Votre  bouche  cft  uo  franc  baurbier. 


^^ 
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Ceft  déjà  pour  Pallas  une  aflcz  groflê  injor€ 

De  vous  avoir  pour  écuycr , 
Sans  que  vous  afièâiez  d'allarmer  mes  oreilles  > 

Qui  (ont  pudiques  par  merveilles. 
Paflè  encor  pour  junon ,  &  madame  Venus. 
L'une  cft  femme»  &  l'autre  eft  quelque  cbofe  déploie 

Mais  moi  qui  fuis  toute  novice  > 
La  moindre  ordure  met  ma  pudeur  au  fupplice. 

MERCURE. 
Hé,  madame  Pallas,  trêve  ici  de  pudeur; 
Je  croi  pieufement  que  vous  crevez  d'honneur:^ 
Mais  comme  la  beauté  >  (bit  ait  (ans  vous  déplaire 9 
Avec  l'honneur  ne^  marche  guère  f 
Mettez-mot  l'honneur  de  côté , 
le  ne  vous  retranchez  que  dctTus  la  beauté.^ 

Il  n'cft  point  de  femme  un  peu  vive  , 
Qui  ne  prit  cette  alternative, 
l'honneur  elF,  je  l'avoue ,  un  précieux  futtouc 
Mais  enfin  quoi  qu'il  en  arrive  » 
Un  beau  viUge  cxcufè  tout. 

PALLAS. 
Pour  une  morale  fi  fine 
Venus  ne  (àuroit  vous  payer. 
Qu'en  vous  invitant  d'effayer 
Ses  draps  de  iktin  de  la  Chine. 
VENUS. 
A  votre ai(è}  Pallas,  déchaînez- vous  bien  fort. 
Mon  aime  unique ,  c'eft  de  n'être  point  tigreflTe; 

En  effet,  n'ai- je  pas  grand  tort? 
Sans  celle  vous  portez  un  œil  plein  detrifleflfe» 
Sur  la  douceur  de  mes  ébats  : 
N'auriez.vous  point  au/fî ,  Pallas , 
Des  défaillances  de  fagefiè  ? 
Entre-nous ,  l'immortalité 
Eft  un  .cerme  bien  long  pour  la  virginité. 
Quand  on  veut  jufqu'au  bout  (butcnic  la  gageure» 
Notre  cœur  en  fecrct  murmure  5 
Et  fort  fouvent  fur  les  vieux  ans» 
Las  du  martyre  qu'il  endure» 
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Uo  honnear  prend  la  clef  des  champi* 

DALLAS. 
Taifèz-Yous  »  petire  éfroncéc. 

VENUS. 
Hé>  Mînerye  >  là ,  là  tout  doux. 
Vous  nous  feriez  pcn(èr  à  rous 
Que  votre  mine  elc  eyencee. 
MERCURE. 
Chut.  J'apperçois  Paris  &  Tes  moutons.  MefdameSy 
Ces  petits  animaux  ne  fe  difputent  rien. 

Si  c*écoic  un  troupeau  de  femmes  > 
Ils  ne  s*entendroient  pas  fi  bieof. 
ARLEQUIN  tn  PARIS  4fi»  àkéffti^  éftis  les  cmUtéê 
récijfroqiéts. 
Beautés ,  dont  Toeil  invite  à  la  friponnerie , 
Cet  honnête  homme  que  je  vois  > 
Ne  vous  feroit  il  point  palFet  par  la  prairie. 
Pour  vous  mener  cueillir  des  aoifettes  au  bois  ? 

MERCURE^  P^is. 
Berger  »  pour  m*écbuter  qu*on  ait  la  tête  nue. 
Je  vous  amené  une  recrue 
Des  plus  belles  divinités  : 
Celle  qui  félon  vous  aura  plus  de  beauté  « 

De  ce  fruit  d'or  fera  pourvue. 
Je  n'examine  point  û  c*cft  bien  là  le  fîuic 
Qui  la  toucheroit  davantage. 
Quoiqu'il  en  (bit  »  il  vous  (uffic 
Du  plus  charmant  objet  d'en  faire  le  partage* 
fit  cela  (ans  craindre  le  bruit;  - 
C'eft  Jupiter  qui  vous  l'ordonne. 
Pour  moi^  je  (ùis  Mercure >  huiJiier  fur  ce  requis; 

Et  par  ainfi ,  monfieur  Paris , 
Coupez,  taillez >  rognez,  (ans  égard  pour  perfonnc. 

PARIS. 
Pefte  1  A  qui  rogncroit  (iir  de  pareils  oi(èaux ,  - 

Il  lui  ^ïudroit  de  bonscifeaux. 
Mais  m»!  ,  comment  juger  :  encor  juger  des  femmes  ; 
Je  ne  (âis  pas  le  droit ,  mesdames. 


VENUS. 
II  oc  faut  que  des  yeux ,  Paris ,  poar  nous  juger, 

PARIS. 
Que  des  yeax  }  mais  j'ai  la  berlue. 
^  Y  E  N  U  S. 

Que  m  fais  de  façon ,  berger  X 
Ah  9  ta  longueur  ici  me  tue. 
PAR  I  S. 
Mais  îe   n'ai  point  de  robbe. 

VENUS. 

Hé  qu'importe? 
PARIS. 

Comment  ? 
On  ne  rend  point  de  jugement 
Sans  robbc  :  La  robbe  eft  le  nid  de  la  fdence. 

VENUS. 
Hé  bien  >  vas ,  va» ,  l'on  t'en  difpenfe* 

PARIS. 
Il  me  faut  un  bonnet  quarté. 

VENUS.. 
Oh  y  berger  ,  de  force  ou  de  gré> 
Tu  nous  rendra  une  fentence. 

PARIS. 
Mais  fi  je  dors  a  l'audience  9 

V  EN  U  S. 
Ceft  moi  qui  te  réveillerai. 
PARIS. 
Diable  !  c'eft  une  affaire  ici  de  confequence  : 
Voyons  un  peu  par  où  je  la  commencerai. 
à  Junon.  Hola  hé  »  la  gro({è  citrouille , 

Que  je  vous  dife  un  petit  mot. 
Elle  eft  vraiment  dodue  &  de  bon  fuc.  Un  foc 
S'en  accommoderoic  :  ça ,  le  prix  vous  chatouille , 
N'cft-il  pas  vrai  ? 

J  U  N  O  N. 
.    Berger ,  (î  par  toi  je  l'obtiens , 
Ne  t'embaraflè  point  ni  de  toi  ni  des  tiens': 
]e  vous  ferai  tous  rois. 
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PARIS. 
Roi  des  Bohémieflf  , 
Aaflîbien  j*ai  déjà  la  main  aflcz  fubcile  : 
Outre  que  ma  blancheur  m'en  rend  l'accès  facile» 

J  U  N  O  N. 
Fais -roi  fort  que  Junon  te  comblera  de  bieni» 

PARIS. 
Quoi ,  TOUS  êtes  Junon  ? 

JUNON. 

.  Oui,  je  la  fuis,  (ans  doocei 
PARIS. 
A  propos,  madame  Junon 9 
Jupiter  n'a.  c- il  plus  la  gouce  ? 
Mais  l'heure  ici  me  prefTe.  Adieu  ,  dame  alizon. 
Je  vous  ferai  bonne  juftice. 
fie  d'une.  A  PmIUs,  Approchez ,  fine  épiccj 
Venez  de  vos  appas  faire  exhibition. 
Comment  diable  :  une  lance ,  un  cafcjue^  un  morion  l 
Vous  allez  donc  à  l'exercice.  < 
P  A  L  L  A  S. 
fierger  >  à  ce  harnois  ne  reconnois-tu  pat 
Pa11as>  la  guerrière  Pallas  ^     , 
Je  fuis  la  reine  des  fciences. 
Paris ,  adjuges-moi  le  prix  de  la  beauté  i 
Je  te  prodiguerai  les  belles  connoiflànces* 

PARIS. 
Vous  me  ferez  redeut  de  l'univerfité. 

PALLAS. 
Si  dans  le  champ  de  Mars  toi>  courage  te  guide  > 

ie  t'armerai  de  mon  égide. 
.es  boulets  &  les  fauconneaux 
Sur  ton  corps  porteront  à  faux. 
PARIS. 
Madame,  vous  devriez  vous  montrer  à  la  foire» 
Vous  auriez  là  bien  des  chalans. 
PALLAS. 
Veux-tu  donc  e0àcer  les  plus  fiers  conquerans  : 
Vcux-tu  vivre  a  jamais  au  ccinplc  de  mémoire  > 
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P  A  R  IS- 

Mâdtme ,  je  n'ai  pas  le  temps; 

P  A  L  L  A  S. 
Pallas  ce  fépond  de  ta  gloire, 
PARIS. 
|Croye2-TOUS  me  conomprc  à  force  de  prefeas  I 

Titex,  madame  Tamazonc. 
À  Fitmu  A  vous  le  dé ,  jeune  mignonne* 
Eftes-yous  friande  du  prix  ? 

VENUS,  { 

Si  j'en  fuis  ftiande,  Paris  ! 
Ai- je  les  yeux ,  à  «on  avis  » 
Bien  tournés  a  la  friandife  I 

PARIS. 
Voire  même  à  la  gourmandifo 
^  E  N  U  S. 
firis,  il  me  paroît  que  tes  fens  font  émuf. 

N'en  rougis  pas ,  je  fuis  Venus. 
Te  ne  t'offiirai  point  m  fceptre,  ni  couronne  i 
|e  ne  te  ferai  point  bréteur  ni  maitte^és  arts: 
Veux -tu  courir  de  doux  hazards^ 
Berger,  l'occafion  eft  bonne. 
A  quatre  pas  de  mon  quatticr 
Certaine  jeune  tendron  demeure. 
Dont  îc  rendrai  pour]  tdi  le  cœur  comme  on  braucc^ 
^  PARIS. 

Diable  !  mais  c'eft  bien  de  bonne  heure 
Oue  Venus  change  de  métier. 
^         VENUS.: 
Si  co  &T0Î»  >  P*"«  ^  combien  fa  beauté  brillcg 
Tii  Taimerois  d^  ce  moment. 
PARIS. 
Ainfi  ionc  nous  aurons  tous  deux  conccntement^ 
A  voos  la  pomme ,  a  moi  la  nlle* 
Il  /il»  iêUvrê  U  Pomme. 
J  \J  N  O  N  fijenatA  fiir  lui. 
Ah  chien,  ah,  loupcervier  «  ^ 

P  A  L  l  A  $  A  J^^ani  frf  /«M. 

Ab^  quelle  perfidie  ! 


I 

4^^^  Les  SotAahf. 

PARIS. 
Qae  voulez. vous  que  je  vous  die? 
MeQames,  en  deux  mots  comme  en  cent  >  je  défie 
Les  petits  &  les  grands ,  les  fujets  &  les  rois 
De  pouvoir  contemer  trois  belles  à  la  fois. 


SCENE  DU  PARNASSE 

ET 

DE  L'ODE  PINDARIQUE. 

MOMVSt  PIERROT,  LE  CONCIERGE 
DV    PARNASSE. 

V    M  G  M  U  S. 

HE'  bien  quoi  ?  qu'cft-cc ,  qu'y  a  t'il , 
de  quoi  s'agit-il ,  moa  cufant,  pour 
con  fèrvice  l 

PIERROT. 
Monfîeur ,  «ft-cc  vous  qui  avez  le  privi- 
lège pour  contenter  le  mon4é  ?     , . 

MO  M  US. 
,  Oui ,  c'eft  moi ,  tu  n'a$  qu'à  dire  ce  <|a1l- 
te  faut; 

PIERROT. 
Monfîeur  ,  vous  faurez  que  dans  notre 
famille  nous  fommes  tous  des  (bts  de  père 
en  fils.  Mon  père  étoit  le  premier  butord  de 
ion  temps  ,  &  J'en  ai  la  liirvivance.  Vou- 
driez-vous  donc  bien  me  donner  un  peu 
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d'clprit  •,  avec  celui  que  j'ai  déjà  ,  cela  ne 

lairoit  pas  de  faire  fomme. 

MOMUS. 

Et  de  quel  efprit  veux-tu  f 

PIERROT. 

Mais  du  vieux  ou  du  nouveau^  comme  it 

vous  plaira. 

MOMUS. 

Eft-ce  de  refprit  des  poètes  ?  Eft-ce  do 
Tcfprit  des  orateurs  ?  Eft-ce  de  Tefprit  des 
philofbphes  ?  Fadaifes  que  tout  cela  ,  moq 
enfant  ,  fedaifes  !  Déjà  ,  depuis  que  les 
femmes  fe  mêlent  de  faire  des  opéra  &  des 
tragédies,  le  bel-efpriteft  tombe  en  que- 
nouille. Mais  veux-tu  que  je  t'apprenne  quel 
cft  l'cfprit  à  la  mode,  quel  eft  refprit  qui 
met  eu  crédit  dans  le  monde  f     '  î 

PIERROT. 

Hé  bien  ,  monfieur,  qtfeft-ce  que  c*eft 
que  cet  efprit  ? 

MOMUS. 

Fourres  -  toi  dans  le  bureau  de  (jfUelqud 
gros  interefle  :  gagnés  fa  confiance  à  force 
de  courbettes  &  de  caracoles ,  &  fais  fi  bietà 
le  chien  couchant  auprès  de  lui  ,  qu'il  te 
donne  une  femme  de  fa  main ,  &  peut- 
être  de  fa  façon.  Voilà  l'eforit  du  ficelé, 

Prcns-moi  la  chiourme  de  quelque  vieux 
corfaire  de  procureui^:  &:  à  la  tête  de  fît 
grands  forçats  de  clercs ,vas-t-en  pirater  fiir 
les  côtes  de  la  veuve  &  de  l'orphelin.'  Voilà 
refprit  du  ficelé. 


4$  ^^  SoiéaitSé 

Lèves  une  boutique  de  lanfqucnet ,  mets^ 
en  le  bouchon  à  ta  porte  ^  endors  les  furets 
de  la  police  >  &:  pour  un  certain  revenant- 
bon  de  cartes ,  fais  de  ta  maifbn  un  clapié 
de  jeu  ,  de  bonne  chère  y  &  de  tout  ce  qui 
c'enfùit.  Voilà  Tefprit  du  fiécle. 

Prêtes  for  gages ,  prêtes  à  pofte ,  prêtes  à- 
des  fils  de  famille  ,  &  par  tes  fècours  offi- 
cieux ,  cmpêchcs-les  d'aller  fc  faire  fena- 
ceurs  à  Mets,  pour  y  trouver  des  juifs  moins 
fuifis  que  leurs  percs.  Voilà  Tefprit  du  liécle. 

Maries  ceux  qui  veulent  fe  marier ,  aides 
k  ceux  qui  ne  veulent  tirer  que  de  (impies 
extraits  du  mariage ,  &  for-tout  facilites  la 
naifiance  de  ces  enfans  clandeftins ,  qui 
viennent  au  monde  ii  brufqucment ,  qu'on 
fi'a  pas  le  temps  de  le  déclarer  à  la  douanne. 
Voilà  l'efprit  du  (iécle. 

Arrives  à  Paris  avec  le  bagage  d'un  ojie- 
tateur ,  vends-y  d'abord  ton  baume  &  toa 
tnithridate ,  &  puis  tout  d'un  coup  ,  à  la  fa- 
veur de  quelques  fimples  mal-connus  y  & 
encore  plus  mal-appliqués  y  afiîires-toi  un 
bon  caroâè  &  de  bonnes  rentes  pour  le  ref^ 
ce  de  tes  jours.  Voilà  l'efprit  du  liécle. 

Fais  la  cour  aux  vieilles  »  fais  la  chafle 
aux  veuves^  &  fur-tout  tâches  d'époufer 
quelque  riche  laide  y  qui  fbit  en  même  tems 
régoût  de  la  nature  5  &  le  robinet  de  la  for- 
tune. Voilà  l'efprit  du  fîécle. 

Pierrot. 


'  BIERROT. 

Mais  >  monfieur  y  c'eil  une  charge  de  bel 
ciprit  que  je.  v/Dnidrois  î^chcter. 

MOMUS. 

Hé,  tu  n'as  qa*à  dite ,  ofcn  ami ,  je  vais 
€è  faire  ouviriq  1^  manuEiâureldu  bel-eip!rit. 
La  ferme  s'ouvre  y&  fon  voit  leparnaffe.  Ticn^j^ 
te  voilà  for  to  parûafle  >  c'eflfla  où  les  beaux 
ei^rics  presto^nt  leurs  matricules.   .  . 

PIERROT. 

Mais  y  mofffîeur ,  à  qui  ibpt  ces  petites 
cabancsi  Qn<  durcit  des  loges  des  petitesr 
maiibnsi        r;.  ^  : 

iisfKOMUS.  :\ 

Ceft  le  (ejoiiir  des  beaux^%rits ,  ^c\ftn% 
&  modernes.  iQame ,  ces  :  &iQffieurs-là  ne 
feot  pas  firbi^n  logés  que^Jes  fînancî^si 
mais  en  rctpmpenfe  iUjiiiitilçs'  pfy^ei 
imaginaires /&  les  apparteitiças  du.l^hlb 
me  pour  proiocnades. 


r  t 


l 


o   PIERROT.  .    .;.   , 

Mais  ,  mon&cuç,  il  me,içmble  que  voilà 
une  chofè  i  qui  ^Jpçbi:  »  n^i^sxs^  iâArC^^yal 
parmi  des  bcatfX-cfprits.    j  :; .  • 

;   MOMUS.:t:v      voH 

Tu  ne  conçois»  donc  pas.içcJ^^alP^I^Mft 
c'eft  la  bête  de.  femme  des^^ -poètes  j  c'dJ  IJi 
grand  voitutier  de  rentoufiafme  ^  ^^ej^^ 
tu  le  vois,  il  vit  de  pair  à  citi^pagnQn  a\$.G 
la  moitié  des  aul:6urs. 

»  -  >  -  -    .j 

Tenu  F,  E> 


5*^  tes  Sêuhaiû. 

LE  CONCIERGE  DU  PARNASSE, 
'   Chiut  j  chiit.  Paix ,  paix^  Quel  bruit  font 
ces  marauts-là  !  Ah  ^  an  ,  c'cft  le  feigntsur 
Momus. 

.     ^  /MOUDS.  :r 

*   Monfieiir^le  concierge'  ^peut**  on  vcii 
Apollon?     •     '  >:;  V  ' 

LE  CONCIERGE. 

Non  :  Apollon  n'efl:  pas  évdUé.  -* 

MOMUS- 

Cottyiient ,  pas  éveillé  !  Vas ,  mon  pau- 
vte  cœur ,  le  lommeil  n*eft  fait  que  potti? 
les  petits  génies  s  mais  le  pert  de  la  Imbiere; 
l'œil  de  Tunivers ,  le  flambeau  celefte  >  ne 
^uroit  dormir  k  Theure  qu'il  cft.  • 

LE  CONCIERGE..  .  ^:. 
^  Et  moi ,  je  vous  dis  que  le^potede  Ixiu» 
miere  ,  leflaimbeàu  celefte^*  le  jiiiE  errant 
de  la  nature  5  ^fi^  toutes  les  épit;hetes  imagî^ 
nables  ,  n'empêchent  point  (si0Ajx>llofr4ia 
dorme^  &  ne -dorme  (kpats  trois  mois. 

-Il faut dbnc4^il fait totbbéienlétargie»  i 
LE  CONCIERGE. 
Hé  vraiment  oui ,  de  par  tous  les  diables , 
jl'^  éft  tombé.  Depuis  qu^il  a  eu  la  fbttife 
d'affiftcr  à  laceremonied\in  poëme en  vers 
qiït  lut  prononcé  devant  les  notables  ,  H 
âU  pas  dcrgnâé. 

MOMUS.  .1 

Que  veux-m  dire ,  avec  ta  cérémonie  d'un 
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pocmç  en  vers  \  Eft-çç  qu'il  y  ^  çlcs  poèmes 
en  profc  ? 

LE  CONCIERGE. 
Oui  ,d  un  poëme  en  vers ,  de  4cux  mille 
vers.  Tout  le  monde  qui  récout^ ,  crut  que 
Fauteur  avoit  la  dyflènterie  poétique  ;  &c 
même  Pcgaze  qui  y  fut  in  vite  ,  en  fbrtit 
avec  un  fi  grand  mal  de  cœur  ,  qu*oQ  çxzit 
gnoit  que  ce  ne  fut  la  petite  vçrolet  • 

M  O  M  U  S. 
Diable!  voilà  un  poème  quia  fait  d'é- 
tranges efiets. 

LE   CONCIERGE. 
Qtfappellez-vous  d'étranges  effets  ?  Il  a 
fait  des  cures  merveillcufès  i  &  il  a  (1  bien 
décrie  TopiUm  &  le  jus  de  pavot ,  que  la 

Iihàrmade  eft'  aâuellement  en  procès  avec 
'auteur* 

M  O  M  U  S. 
.   Comuiiesit  donc  cela  ) 

LE  CONCIERÇE. 
C'eft  que  les  malsides  qui  font  travaillés 
de  rinfotnnie ,  n'envoyent  plus  quérir  de 
drogues  chés  les  apoticaires ,  ils  ont  recours 
aux  copies  manufcrites  du  poëme*  Malepe-* 
fte  !  cela  fait  dormir  tout  de  bout  ,  &  prc* 
fentement  c'eft  un  remède  approuvé  par  la 
faculté  de  Montpellier ,  &  le$  gfQchçs  font: 
fous  la  preflèt 

MO  MU  S. 
Tout  cela  ne  conclut  rien  x  je  veux  pre« 

Dij 
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fcntcr  à  Apollon  ce  jeune  hommc-fâ. 
LE  CONCIERGE. 

Comment  :  Eft-cé  pour  en  faire  le  mi- 
tron du  ParnaflTe  ? 

MO  M  US. 

Et  penfes-tu  qu'on  feroit  mal  d'y  établir 
une  boulangerie  ?  Il  y  a  allez  de  poètes  qui 
meurent  de  faim.  Mais,  allons  >  fan^tant  de 
raifon',  éveilles-moi  ApoUon;^ 

LE   CONCIERGE. 

L'éveiller ,  c'cft  dommage.  II  dort  de  fi 
bonne  grâce.  Mais  tenez,  ne  le  prendriez- 
vous  pas  pour  une  fille  ?  Te  ne  (ai  pas  ce  qui 
en  eft  ,  mais  il  eft  en  aflèz  mauvaiie  odeur 
auprès  des  femmes. 

MOMUS. 

Hé  ,  les  femmes  n'ont-cUes  pas  raifbn; 
Il  n'y  a  rien  de  plus  infiipportablc  qu'ufi 
liomme  qui  fait  le  beau.  Lui  fait  -  on  des 
avances  de  tendrefle ,  c'eft  autant  de  perdu  j 
Ion  miroir  eft  un  créancier  privilégié  au- 
quel il  eft  comptable  de  tous  fes  momens. 
Auffi  il  faut  voir  comme  les  femmes  font  rc- 
yenues  des  jolis  hommes. 

LE'  CONCIERGE. 

Oui ,  je  trouve  que  le  fexe  donne  aflfes 
dans  les  magots.  Cependant  les  abbés  ne 
laiflTent  pas  d'aller  toujours  leur  train. 

MOMUS. 

Bon ,  les  abbés  :  voilà  encore  de  plaifàns 
colifichets.  Les  abbés  font  dans  lesrueUes  a 
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ce  qnelcscp'agnculs  fontàkchàfle  s  .ils  fer- 
vent à  faire  lever  le  gibier ,  mais  les  officiers 
le  prennent. 

LE  CONCIERGE  chante. 
Ah ,  Phœbus ,  reveilles ,  revciUes , 
•Ah ,  Phœbus ,  reveilles-toi.' 


Rcveillez-vous ,  belle  endormie , 
Reveillez-vous  ,  car  il  eft  jour» 
//  chante  les  deux  derniers  vers  ,  fur  lUir , 
Que  n'aimez-vous  ,  cœurs  infenfibles. 

Ah  ,  puifqu'il  eft  fi  opiniâtre  ,  il  n'y  a 
qu'à  prendre  le  cornet  de  la  renom  mée« 
Il  joue  du  cor ,  &  Apollon  fe  re  veille. 

MOMUS  à  Apollon. 

Seigneur  Apollon ,  Jupiter  m'a  donne  la 
commiffion  ae  remplir  les  Joubaits  des 
hommes^  Cet  innocent-là  borne  le  fien  au 
bel-e(prit.  Comme  vous  en  êtes  le  fermier 
gênerai ,  je  demande  votre  agrément,  pour 
verfèr  (ur  lui  à  plein  fceau  rentoufiafme. 

APOLLON. 

Hé  bien  ,  qu'on  le  mené  à  l'abreuvoir 
d'hypocrene ,  &  pendant  ce  temps  ,  que 
nos  beaux-clprits  nous  lifent  quelque  pièce 
nouvelle. 

Tous  Us  beaux  efprits  fortent  de  leurs  loges ^^ 
ayant  chacun  un  papier  marbre  k  la  main., 

MOMUS. 

Comment  diable  :  Eft-ce  que  tous  les 
foux  font  déchainés  F  Mais  écoutons  un  peit 
l'ouvrage  de  celui-ci.  D  ii) 
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ARLEQÙIH  en  dateur  ,  lit  Nâe  quifutt.     ' 

Ode  pindariquc  j  ou  pitidatî-comique , 
(ur  les  guerres  civiles  du  Parnaflè« 

Ça  i  qu*on  me  fellé  Pégase  ^ 
Hoia ,  hé ,  maicre  Apollon  ^ 
Ne  m'épargnez  point  Temphalè  j 
Et  vous  j  Nimpnes  d'Helicon , 
Vous  ,  pucelles  putatives  , 
Soufflez-mioi  ces  fureurs  vives  > 
Qu'on  puife  en  vos  entretiens  > 
Pouf  fronder  les  balivernes , 
Qu'étalent  certains  modernes  ^ 
Au  mépris  des  anciens* 


Tcûttc  en  fureur  ;  gare ,  gare* 

£)ans  mes  vers  audacieux. 
Je  voudrois ,  nouveau  Pindare  , 
Voltiger  ju(ques  aux  deux , 
Mais  je  crains  la  culbute* 
tort  (bu vent  tel  qui  débute 
Sur  Un  ton  fi  tranfcendant  y 
Fait  banqueroute  à  la  lyre  , 
Et  finit  par  la  fatyrc  , 
t^are  effet  de  l'afcendant* 


Êft-ce  Pirtdare ,  elWe  Horace  ^ 
Sur  qui  je  vois  acharnés 
Dei  faux-fbnnîcf s  du  Pattlafle  * 

Les  efcadtôtis  mutinés  i^ 
Quoîj,  de  kût  Critique  àmcrc , 
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Les  divins  écrits  d'Homcrc 
N'ont  pas  été  prcfcrvés  ? 
Homcrc ,  doyen  des  fagcs  , 
On  veut  ranger  tes  ouvrages 
Parmi  les  enËms-trouvés  ! 


Dégorges  toute  ta  bile  » 
Malheureux  pays  latin  ; 
On  dégrade  ton  Virgile  : 
C'eft  bien  fait ,  c'eft  un  faquin. 
Quoi ,  décrier  la  (agefie 
De  Didon  rarchilucrécé  ? 
Ah  y  le  tour  eft  fcelerat , 
Et  fur  ce  qu'un  tel  modelé 
Fait  fa  Didôn  peu  cruelle , 
On  la  place  à  l'opéra. 


r»T» 


Arrêtez  votre  infblence , 
Antipodes  du  bon  fens*. 
Oièz-vous  fiir  Terence 
Décocher  des  traits  perçans  ? 
Si  Ton  en  croit  votre  audacç , 
Ceft  un  poète  à  la  glace  , 
C'eft  un  comique  pcfant. 
Ah ,  fi  vos  preuves  font  claires , 
Que  Terence  a  de  confrères 
Dans  le  fiécle  d'àprefent  ! 


Mais  je  (ens  que  je  m'abime* 
J'ai  perdu  les  étriers  : 
Voila  ce  que  le  fublime  > 

Div 
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Procure  à  fes  écoliers.   - 
Hé  ,  que  diable  aUoi$-je  faire  ? 
Phœbus ,  dans  cette  galère  , 
Tout  rhélicon  va  crier  . 
Haro  deflus  mon  génie* 
Si  j'ai  fait  une  folie  , 
J'ai  joué  de  mon  métier. 


PIERROT  rtvtnanr.^ 
Me  voilà  doâeur  en  blanc ,  par  la  grâce 
d'Apollon. 

APOLLON. 
Hé  bien ,  ta  harangue  eft*elle  prête  ?  Il 
s'agit  de  nous  remercier. 

LEcCONCIERGE. 
Hé  ,  feigneur  Apollon  ,  qu'avez-vous  à 
faire  de  fa  harangue  :  Eft-cc  que  vous  vou- 
lez redormir  for  nouveaux  frais  ? 

PIERROT. 
Meffieurs  ,  jefensqucrentoufiafineope^ 
re ,  &  fi  je  ne  l'ai  pris  qu'à  demi  bain. 
LE    CONCIERGE. 
Paix  >  paix ,  caufeurs ,  faites  filence. 

HARANGVE  DE  PIERROT. 
PIERROT. 

Messieurs.  C'cft  une  maxime  de  Pita- 
gore  ,  que  pour  favoir  parler ,  il  faut  com- 
mencer par  favoir  fe  taire.  Trouvez  bon 
que  je  mette  en  œuvre  cette   filentieufe 
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wiaiimc.  Par-là  j'épargne  à  vos  oreilles  le 
fùpplice  ordinaire  &  toujours  (uperflu  d'un' 
galimachias  périodique  j  par-là  j'épargne  à 
"VOS  modefties.  ces  rougeurs  lùbites ,  Tuircs 
neceflkires  des  complimens  de  bienfcance  ; 
&C  par-là  enfin ,  j'épargne  à  ma  mémoire  les 
iàux  frais  d'un  foufleur,  animal  inévitable 
dans  les  difcours  de  longue  haleine.  Vous 
¥oycz  donc  bien  ,  meffieurs ,  quel  intérêt 
j'ai  à  garder  le  filence.  Vous  y  trouvez  vo- 
tre compte ,  j'y  trouve  le  mien  iquc  vou- 
lez-vous davantage  ï 

701»  la  bf4MX  effrits  fe  ritritnt  tous  à  U 
fait  :  O  bene ,  ô  benc,  m^  je  dis  bien ,  mai» 
fort  bien  :  O  bene  ,  ô  bene  ^  &c.  Ils  preif 
imr  Pitrrtt ,  &  l'tmmment. 
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SCENE 

DE  COLOMBINE  &  D'ISABELLE,' 

COLOMBINE. 

ENcorc  un  coup  ,  mademoifeUe ,  vos 
langueurs  me  defefpercnt.  Vous  entfc:2 
dans  rage  ou  Thonneur  d'une  fille  commen- 
ce à  jouir  de  fes  droits ,  &  vos  yeux  fe  fèn- 
tent  encore  de  leur  première  innocence  ? 
Eft-ce  là  le  fruit  de  mes  leçons  ,  moi  qui  ai 
P  la  réputation  de  faire  de  fi  bonnes  écolieres  ? 
A  votre  place ,  j'aurois  déjà  plumé  la  moi- 
tié de  la  douane ,  renvoyé  une  vingtaine 
d'abbés  au  fèminaire ,  &  fait  trembler  cinq 
ou  fix  regimçns  de  grenadiers  5  mais  vous , 
pauvre  agnés ,  vous  n'avez  ni  bouche  ni  épe- 
ron ,-  &  c'cft  peine  perdue  que  de  vous  inf 
truirp. 

ISABELLE. 
Qtioi ,  parce  que  je  rcfufè  d'entrer  dans 
le  graiid  monde,  tu  prends  tamaqvaife  hu- 
meur ?  Voudrois-m  que  j'allafjè  me  jetter  à 
la  tête  des  hommes ,  &  que  peu  foigneufe 
de  ma  réputation ... 

COLOMBINE. 
Oh, vous  ferez  de  beaux  progrès  avec  dei 
coefFes  toujours  rabattues  fur  votre  vifagc. 
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Je  m'étonne  qu'aujourd'hui  vous  nous  faC- 
fiez  grâce  de  vos  grand'manchcs ,  &  je  fois 
tout  édifiée  que  vous  ayez  donné  un  honctc 
cflbr  à  yotre  coefiEure  :  mais  il  eft  temps  quc^ 
Je  vous  mette  dans  la  bonne  voye.  N*cft-cc 

Sas  une  honte  que  vous  foyez  fî  peu  dégour-^ 
ie  ^  Vraiment ,  vraiment ,  je  n'avois  pas 
Votre  âge  que  j'avois  déjà  fait  tous  mes  exer- 
cices ,  &  j'étôis  l'exemple  du  quartier  pour 
k  coquetterie. 

ISABELLE. 

Et  m*eft-il  permis  de  me  livrer  à  la  foyc , 
pendant  que  mon  pcre  diffipe  tèut  Ion  bien 
a  chercher  la  pierre  philofophale  ? 

eOLOMBINE. 

Bon  !  c'eft  juftement  la  folie  de  votre  pcre 
qui  doit  vous  élever  le  courage.  Une  fois, 
fl  faut  fbnj^er  que  vous  n'avez  que  votre  ca- 
lùel  pour  iubfiftër.  Croyez-rtioi,  mademoi- 
felle ,  la  beauté  eft  une  efpece  de  chymie , 
qui  ne  fait  pas  moins  de  duppes  que  la  pierre 
philofophale.  Tendez  vos  mets  feulement  ^ 
&  je  vous  répons  du  refte  :  vous  allez  deve- 
nir le  creufct  fatal  des  meilleures  bourfcs  de 
Paris.  Je  vous  livre  bientôt  lexaiffîer  avec 
fon  comptoir,  le  Juge  avec  fes  épices,le  ban^ 
quier  avec  fa  petite  hotte ,  le  courtier  de 
cjpiangç  avec  fes  odavcs.  Oh ,  que  nous  al- 
lons faire  une  bonne  maîfon  \  que  nous  al- 
lons preflîirer  de  fots  !  Ça ,  mademoifelle, 
quandvous  plait-il  que  nous  faflions  afficher? 
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ISABELLE. 

Et qtfappelles-tu  afficher,  Colombinc? 
COLOMBINE. 
■    Afficher ,  félon  nos  ftacuts ,  c'eft  fe  trou- 
ver aux  thuilleries  les  jourjs  ^e  police  »  c'eft 
à  dire  les  jours  que  la  promenade  eft  purgée 
de  la  nobleflè  du  petit  pont ,  &:  des  levrier$ 
d'attache  de  lame  faint  Honoré.  CcA.fur 
ce  fameux  théâtre  des  thuilleries ,  qu'une 
beauté  naiflante  fait  fa  première  entrée  au 
monde.  Bientôt  les  mouchars  de  la  grande 
allée  font  en  campagne  au  bruit  d'un  vifàge 
nouveau  :  chacun  court  en  repaître  fes  yeux. 
Le  jeune  concilier  dégonfle  fà  perruque  des 
Te  Deum  ,  pour  voir  plus  à  Taife  ;  Tabbé 
donne  la  dernière  main  à  fon  rabat  >  &:  fait 
armes  de  fes  tabatières  ;  le  petit  maitre  rap- 
pelle fès  prunelles  égarées  »  &:  tache  à  fixer 
le  tourniquet  de  fà  itête.  Le  gafcon  mcme. 
tout  transporté ,  manque  l'heure  d'un  repas 
^  dont  il  s'étoit  prié  lui  même.  Enfin,  la  belle, 
fort  enyvréc  du  fracas  de;  fa  beauté ,  &  dieu, 
{ait  fî  fon  nom  âç  fa  demeure  échappent  à 
la  curiofité  publique. 

ISABELLE. 

Et  que  gagne-t-on ,  Colombipe ,  pour  fa*  • 
voir  fon  nom  &  fa  demeure  l 

COLOMBINE. 

Auffi-tôt ,  voilà  une  maifbn  bloquée  par 
tous  les  grifons  de  Paris.  Ceft  alors  qu'une 
fbubrette  habile  efl  en  droit  de  faire  valoir 
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tous  Tes  talens.  L'homme  de  cour  lui  fait  fest 
libéralités  en  complimens  &  en  révérences i 
rhomme  de  robbe  lui  promet  fa  voix  dan$ 
la  première  af&ire  qu'elle  aura^  le  petit  col- 
Ict  lui  offr^  des  eflences  &:  ides  paftilles  :  mais 
on  eft  fburd  pour  tous  ces  gens^i  &  fcloa 
ks  bonnes  mœurs ,  c'eft  toujours  un  finan* 
cicr  qui  noue  Pintrîgue. 

ISABELLE. 
*    Quoi ,  Côlombine ,  un  fimple  financîetf 
remportera  fiir  tant  de  concurrens  redou- 
tables ?       COLOMBINE. 

Qu*appellez-vous  un  fimple  financier  ? 
Savez-vous  quelle  bête  c'eft  qu'un  financier 
auprès  d'une  femme  ?  A  la  vue  d'un  finarih 
cier  les  anciens  meubles  difparoiflènt  y  les 
pagodes  fe  niukiplient  fur  les  cheminées  ; 
les  étoflbs  des  indes  fe  developent ,  l'argent 
roule  dans  les  tiroirs ,  la  garderobbe  s'enfle 
à  vue  d'œil ,  les  laquais  d'un  logis  deviens 
nent  plus  iniblens  >  les  foubrettes  ne  font 
plus  foubrettes  que  devant  leurs  maitrefies  : 
en  un  mot ,  la  face  de  l'univers  eft  changée 
&  la  vue  d'un  financier. 

ISABELLE. 

Et  gardc-t-on  long-temps  ce  financier  ; 
Côlombine  / 

COLOMBINE. 

Et  mais ,  c'eft  félon.  Par  exemple ,  s'il  fe 
prefentoit  quelque  feigneur  étranger ,  qui 
vint  manger  une  centaine  de  mille  écus  à  la 
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cour  de  France ,  rhpnnècecç  voudroit  qo'on 
ne  les  lui  Iai0at  pas  manger  tout  feul.  Mai$ 
quand  on  tiene  comme  cela  quelque  pigeon 
d'outre-mer  ->  iavez-vous  conune  on  ea  ulc  S 

ISABELLE. 
Hé  bien  ,  Colombine  ^ 

COLOMBINE, 
Comme  ces  étrangers  B!on&pas  volontiers 
un  grands  fond  de  converfaiion,  on  appelle 
à  ion  fecours  une  petite  b^flet^e  obligeante, 
un  petit  lanfquenet  officieux  x  on  fe  met  de 
part  avec  monficur  l'étranger ,  on  lui  tire 
lès  cartes  Tune  après  l'autre  ^  on  lui  rend 
mille  petits  offices  en  apparence  :  on  le  ruî;- 
t>e  enfin  à  petites  journées  ;  &  n'eft-il  pas 
encore  trop  heureux ,  s'il  n'a  que  cela  arey 
procher  à  la  galanterie  frapiçoife } 

ISABELLE. 
.    Mais ,  Colombine ,  inieniiblement  à  for<> 
jçe  de  voir  tant.de  gens,  rpnfe  fait  ime  ré^ 
putation  facheufe. 

COLOMBINE. 
Et  qu'importe  que  le  monde  parle,  pour^ 
Vu  qu'on  garde  de  ccrtainç5  me&rcs  ?  Sur- 
tout ,  fi  Ton  veut  conferver  fa  réputation , 
jamais  d'homnies  avec  foi  aux  fpeâacles , 
ni  aux  promenades.  Et  qu'en  a-t*on  à  fairç 
dans  des  lieux  fi  publics  ?  Il  faut  les  garder 
pour  la  chambre. 

ISABELLE. 
Au  bout  -du  compte  >  Colombine»  toutes 


ces  précautk)i)5  n'arrêtent  pas  les  mauvaifes 
iaugues. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  y  quand  on  voit  fa  conduite  en 
proye  aux  ccnfcurs ,  on  n'a  qu'à  faire  cour 
rirun  manifcftc  de  coquetterie,  dans  lequel 
on. étale  les  raifons  qu'on^a  pour  recevoir 
toute  là  terrpv  L'on  voit  l'un  par  ncceflité, 
l'autre  par  curiofité>  ^elui-pi  par  politique , 
celui-là  par  vanité^  cet  autre  par  bizarrerie» 
&  tout  le  aK)nde  enfin»  pour  fuivre  la 
mode.  ISABELLE. 

Ah  ,  Colombine  >  que  tu  es  une  admira- 
ble fille ,  &  qu'une  de  tes  leçons  dénoue 
Tefprit  ! 

COLOMBlMÉ. 

Helas,  mademoifellc,  je  ne  vaux  pluf 
rien  :  mais  dans  mes  jeunes  années  on  venoic 
étudier  fous  moi  des  deux  bouts  de  Paris , 
&:  )*avois  des  correfpondances  julques  dans 
les  pays  étrangers. 

ISABELLE. 

Oh  »  il  ne  faut  pas  te  plaindre  »  &  tu  es 
encore  bien  vive  lur  tes  premières  idées. 
COLOMBINE. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  toujours  les  intentions 
bonnes  :  mais  je  ne  mourrai  point  contente 
que  je  n'ayc  acquitté  ma  confcience  d'qn 
avis  que  je  dois  aux  coquettes  de  notre  fiécle« 

ISABELLE. 

Et  quel  eft  cet  avis ,  Colombine  ? 
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GOLOMBIN^B.  > 

Vous  favcz  que  quand  on  a  fait  quelque 
chaflc  çonfidcrablc,  les  portes  des  chafleurs 
lotit  toujours  tapiflees  du  gibier  ^ue  l'on  a 
pris. 

ISABELLE- 

Et  qu'cntens-ûj  par-là ,  Gôlômbinc  i  ^ 
col GM  BINE- 
'  '  Te  voudrois  <j«c  k.  même  coutume  fijt 
ctabKe  fur  lapdrt^des  coquettes  i  qu'on  y 
vît V  par  exemple',,  lés  griffes -dô  Thonéime 
de  juftice,  les-feri^es  du  financier  ,  &  la  tête 
de  linotte  de  Tabbé.  Mais  voit!  peut-être 
une  occafion  detapifler  votre  pbnc ,  &  câ 
grand  laquais  ne  vient  pas  pour  rien.      •  -^ 


■  -      SCENE  DES  ELEMENS. 

ARLE^INié^uife,  MA  R  lANNE^ 
LE^DOCTEVK^ 

ARLEQUIN. 

DOftcar ,  au  fcul  afpcél  de  votre  mine  hagarde. 
Je  voas  trouve  ^out  l'air  d*un  crieur  de  moutarde* 
Gênez  en' manche  de  rafeir,-     ,    ^ 
Cette  boDchc  taillée  en  forme  d'eo  connoir  > 
Ce  maintien  ténébreux  vous  feroient ,  je  vous  jure  » 
Prendre  pour  le  corbeau  de  la  littérature. 
Mais  fuiCez^vous  encor  cent  fois  plus  loap.garoo» 
Fuflîez^vous  chat-baai)t  >  finge ,  ma|;ot  «  coucou  » 
En  faveur  des  attraits  de  votre  Marianne  > 
On  oubliroic  toujours  que  vous  n*étes  qu*un  âne. 

SQîUt^ 
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S  cèlera  ipfd  nêfd/ljiti , 
}t4c  mercede  placent. 

À  l\iarianru.  Ec  VOUS  la  crémc  des  beautés  , 
Fourmilliere  d*appas,  tombeau  des  libertés  > 
Microcofme  d'amour,  thez  qui  tout  plait»  toutbrîlkj 
De  ce  vilain  magot  êtes -vous  bien  la  fille  ? 
Taxiez  >  repoadez-inoi. 

MARIANNE. 

Monfieur ,  vous  (ayez  bien 
Que  &r  un  cas  pareil  on  ne  répond  de  cien. 

A  R  L  E  qjj  I  N. 
O  la  jolie  incertitude  ! 
Combien  de  (bts  pourtant  font  toute  leur  écudc 
De  prôner  fièrement  le  (àng  de  leurs  ayeux , 
Stns  (bngcr  fi  ce  (àng  n'a  point  tari  (ùr  eux. 
Tel  qui  croit  au  mortier  tenir  par  fa  naiffancCp 
Eft  peut-être  le  fils  d'un  commis  de  finance  : 
Tel  qui  pfti^  fix  cheraux  Tient  nous  éclaboufl[er> 
Doit  peifc^'mle  jour  a  Ion  maitre  à  danfer  , 
Encore  tjfl^Jffùjà^x  >  fi  malgré  (es  chimères , 
On  ne  lui  dlpfic'^as  un  régiment  de  pères. 

LE  DOCTEUR- 

Mais  >  mon(ieur  >  je  vous  jure  que  ma 
fille  eft  ma  fiUe  :  &  j'en  répons  (ùr  Thonneur 
de  ma  femme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  y  Doé^cur  >  la  naiflànce  efi  (bu vent  incertaine» 
J'en  appelle  à  témoin  le  coufin  Diogene, 
Qai  voyant  un  enfant  qui  ruoit  des  cailloux 
Sur  un  un  gros  peloton  de  nouvelliftes  foux  > 

Lui  cria  :  Petit  téméraire , 
Ta  pcuxj  (ans  y  penfer  >  fort  bien  bleflèr  ton  père, 

LE  DOCTEUR. 

Encore  une  fois ,  monfieur  ^  je  (butiens 
que  Marianne  eft  ma  fille ,  à  moi  tout  feuL 
Quand  elle  eft  venue  au  monde ,  ma  feiùmc 

Tomf  r.  E 
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ne  voyoit  plus  perfonne ,  &  j'avoîs  banni 
de  chez  moi  ce  gros  caifficr ,  qui  pouvoic 
feul  me  dire  ombrage. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Hé  bon  >  bon  :  à  P^cis  manque  t.  on  de  palans  S 
Chaque  rue  efl  féconde  en  plumets  obligeans> 
Qui  d*un  mari  jaloux  ti:a?aiIleDt  à  la  honte» 

Tout  s'en  mêle  jufqu'a  Tes  gens  : 
Mais  par  un  privilège  à  leur  fort  attaché , 
JLcs  domeftiques  vont  par  delTus  le  marché  » 
Sans  entrer  en  ligne  de  compte. 

LE  DOCTEUR. 

Quel  diable  d'homme  eft-ce  U ,  qui  ne 
veut  p;is  qu'on  (bit  le  père  de  fes  enfans. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  9  monfieut  le  Doâeur>  votre  animalité 

Pourroit  prendre  un  ton  plus  modcfle. 
On  ne  difconvient  pas  que  vous  n'ayez  jette 
Les  premiers  fondemens  de  la  paternité  : 

Mais  vos  voifins  ont  fait  le  relie, 
ïaut-il  vous  le  prouver  démonftrativement  ; 

Humdno  cdpiti  cirvicem  »  DoSor^  equindm, 

Ergo  >  fi  Marianne  étoit  de  vous ,  vraiment  » 
Par  la  conformité  d'un  enfant  à  Ton  père , 
Votre  fille  auroit  donc  le  coup  d*une  Jument  » 

Ou  votre  fille  devroit  braire, 
pat  enfin,  tout  enfant  (jai  vous  rellembleroic* 

Hennuoit}  meugleroic» 

Rugiroit ,  hurleroic , 

Japperoit,  grogneroir, 

Béleroit ,  glaçiroit , 

Siâeroit,  mîauleroir. 
Dilt  enfin  mon  encens  vous  monter  à  la  tête , 
Vous  n'êtes  qu'un  prelfîs»  Dodeur^  de  chaque  btce. 

LE  DOCTEUR. 

Monsieur  ^  je  vous  ccde  toutes  ces  qua- 
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Vitcs-là,  pourvu  que  vous  me  laiffiez  le  droit 
que  j'ai  liir  ma  fille. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé  bien»  papa  mignon,  (yndic  desgodenots. 

Digne  rejctton  d'oflrogocs  > 
Puifque  vous  yoQs  flattez  de  cette  geniturc» 
Combien  lui  donnez- vous  d'âge,  par  avanturc  ? 

LE    DOCTEUR. 
Monfieut ,  elle  a  quinze  ans ,  fi  je  m*en  (baviens  bien. 

A  R  L  E  <^  U  I  N. 
Et  la  pa(Ie>  Doéleur,  la  comptez. vous  pouttien? 
Mais  pour  changer  de  batterie  > 
La  croyez,  vous  bien  aguerrie 
Sur  tous  les  (bubre-fàucs  de  la  coquetterie? 
A  t-cUe  bien  appris  fous  (à  maman  les  tours. 
Par  où  Ton  (ait  mener  un  mari  comme  un  outs  } 
LE    DOCTEUR, 
Ah,  monfîcuri 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Sous  couleur  de  la  faire  connoitre , 
N*aycz-?ous  point  (buffert  chez  vous  de  petit  maitre  ? 
LE    DOCTEUR. 
Monfieur  ! 

ARLEQ,UIN. 
Ne  la  voit  on  pas  trop  fouvent  paroître 
Dans  ces  lieux  où  Tamour  (è  glifle  en  tapinois. 
Comme  S.  Cloud ,  Mcudon ,  ou  le  port  à  TAnglois  • 
LE    DOCTEUR. 
Non. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
An  fon  de  la  canicule  » 
Kmr  offijt  à  fes  yeux,  maint  objet  ridicule  » 
Ne  vac-elle  point  par  hazard. 
Courir  la  porte  (àint  Bernard  } 
LE    DOCTEUR. 
Jamais. 

ARLEQUIN. 
Et  pour  couvrir  quelque  galant  manège  $ 
N'a-t-elle  point  paiti  pour  les  eaux  de  Barege  i 
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Sous  ombres  Je  vapeurs  »  n*a-t.clie  poifïc  ht 
A  Bourbon ,  à  Vichl  rétablir  (à  fanté  ? 
LE    DOCTEUR. 
Point  du  tout. 

A  R  L  E  Q^XJ  I  N. 
Comment  donc  la  mettre  en  mariage  ê 
£1Ie  n*a  pas  encore  fait  Ton  apprentiflàge. 
Hé  bien ,  Doâ:eur ,  je  veux  la  faire  repeter 
Par  quelqu'un  des  experts  en  l'art  de  coquctten 
Ecpour  vous  découvrir  en  deux  mots  ce  miflere» 
Je  fuis  le  direâeur  du  peuple  élémentaire , 
Qui  veut  à  cor  à  cri  vous  avoir  pour  beaupere. 

LE  DOCTEUR. 

Comment,  monfieur,  les  quatre  élemens 

recherchent  ma  fille  en  mariage  f 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Oui  y  pécore.  Le  feu ,  la  terre ,  l'air  &  l'eaa  « 
Enragent  de  goûter  d'un  (i  friand  morceau. 
Le  feu  charme  de  cette  belle , 
Ne  veut  plus  brûler  que  pour  elJc. 
L'câu  pour  lui  plaire  veut  couler  jufqii'aa  combeaià 

L'air  de  fbn  (btsâe  la  dévore  ; 
Et  la  terre  la  prend  pour  la  déelTe  Flore. 
LE     DOCTEUR. 

Mais ,  monfîeur ,  comment  voulez- vou5 
que  ma  fille  époui^  les  quatre  élemens  à 
ia  fois  ? 

A  R  LfiO  U  IN. 

Qui  vous  parle ,  biitord ,  de  les  prendre  à  la  foist 

Déjà  vous  êtes  trop  matois 

Pour  prendre  l'air  pour  votre  gendre  i 
On  (aie  que  vos  ayeux,  révérence  parler, 

Ot)t  fait  la  capriole  en  l'air  : 
Partant  pour  vos  pareils ,  Tair  ne  vaut  pas  le  pendre 

Pour  la  terre  »  cet  élément 

Eft  refèrvé  par  préférence 
A  ccax  qui  pour  mourir  en  toute  diligence, 

.    N'atceq4cot  que  to(k  agtéoicflc 
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SôU$  U  forme  d'une  ordonnance. 
A  l'égard  de  l'eau  9.,  Franchcmenc , 
Doreur  9  donc  la  mule  éclabouflc». 
Seroit-cc  un  grand  contcnccmenc 
Pour  une  aufu  charmante  enfant^ 
Que  d'avoir  un  mari  d'eab  douce  ? 
l^on  ^Doâeur^  il-  lui  faut  un  mari  tour  de  fcut 
£c  comme  en-  tel  gibier  je  me  connois  un  pcu> 

Je  précens  que  (ans  plus  attendre^ 
£llc  fôic  mauée  avec  un  (àlamandrc.  - 

LE    DOCTEUR. 
Ah  >  moniieur  y  ma  fille  n'cpoufèra  ja« 
anais  une  fi  vilaine  bête  qu'^q  {akmandre.. 
,:    ARLEQUIN-  . 
Hé  ,  groflç^bufe ,  titjiç/aîs  donc  pas  qu'ci¥ 
faveur  de  ce  mariage  la  pierre  philofopiia- 
le  entre  à  perpétuité  dans  ta  famille  ? 
LE    DOCTEUR. 
Comment-  donc  ,,  mqn^ear ,  la  pierre 
philofbphale  ? 

ARLEQUIN. 
Gai ,  cheval ,  la  pierre  philofophalc.  Tu 
lais  bien  quAverroës  a  décidé  que  la  pierre 
philofophale  ne  pouvoir  fe  faire  qu'avec  la. 
matière  la  plus  vile  ,  la  plus  bafle  &  la  plusi 
abjeâe  :  en  un  mot  avec  quelque  excrément 
de  la  nature. 

LE   DOCTEUR. 
Hé  y  bien  >  monlîcur  f 

ARLEQUIN. 
Hé  bien,  clabaud  par  excellence,  j'ai  faîir 
préparer  un  creufet  de  ta  grandeur ,  où  Ton 
te  va  jetter  incefl^ment  i  &:  c'eft  avec  toi- 

E  iij 


même  qu'on  va  foire  la  pierre  phflbibplialc. 
LE   DOCTEUR. 

Et  vous  prétendez  avoir  ma  fille  !  Et  zet 
te ,  &c  zefte ,  attendez-moi  fous  l'orme. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Ab ,  ce  vieux  roquantin  fait  donc  l'opi- 
niâtre ?  Hola,  mcfOeurs  les  clemens,  main 
forte  à  votre  dircâcur  î  Peuples  de  l'eau  > 
noyez-moi  cet  homme-là.  Peuples  de  l'air, 
dévorez-moi  cet  homme- là.  Peuples  du.  fèu, 
brulez-moi  cet  homme-là.  Peuplés  de  la  ter- 
re, engloutiflèz-moî  cet  homme-là. 
LE    DOCTEUR. 

Hé ,  meflicurs ,  mefficurs  ,  quartier.  Je 
vous  abandonne  ma  fille ,  &  toute  ma  pot 
tenté. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien ,  puifqu'U  eft  raifonnabfc ,  peu- 
ples élémentaires ,  mettez-vous  en  quatte 
four  le  réjouir. 


NAIS  S  A]NFC  E 

D'AMADIS. 

COMEDIE  EN  VN  ACTE. 

* 

Mife  au  théâtre  par  M.  Regnard ,  &  rcpre-^ 
feotée  pour  la  première  fois  par  les  ce* 
mediens  Italiens  du  Roi ,  dans  leur  hô« 
tel  de  Bourgogne  »  le  dixième  de  Février 
it9^ 


EiT 


ji  C  T  E  V   R  s. 

CARINTHER  ,  roi  des  Gaules.  Pierrot^ 
ELISENE  ,  fille  de  Carinther.  IfabelU. 
PERION  ,  chevalier  errant.  Arlequin. 

GALAOR ,  confident  de  Perion.  Mez.. 

K€tin. 
DARIOLETTE ,  fuivante  d*EUfeiie.    O- 

lambine. 
UNE  OMBRE.  PsfquarieL 
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Plufieurs  gardes  de  la  iîiice  du  Roi. 


£4  fccne  efi  dém  h  féiUis  de  Cmnttufit, 


LA. 

N  A  I  S    S  A  N  C  E 
DAMA  DIS. 

s  c  E  N  E     L 
G  A  L  ji  O  R  »   P  E  R  l  O  N. 

G  A  L  A  O  R. 

IN  vérité,  (èigneurj  je  vous  trouve 
dans  UD  bien  trifte&  moult  piteux  . 
étatjdcpuis  queyousêtescn  ccdia- 
jays-ci.Pourquoi  quittervotre  royau- 
me ,  pour  venir  faire  le  juif  errant  dans  les 
Gaules  ,  &  ne  vous  occuper  qu'à  occir  des 
geans  ,  &  vangcr  l'honneur  des  pucelles  ! 
Vous  n'aurez  jamais  (aie  à  ce  métier-là. 
P  E  R  I O  N  fiupirdnt. 
Ouf  ! 

GALAOR. 
Ouf!  Cela  me  met  le  cœur  en  grande 
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componâion  Sf,  détreflè ,  de  voir  qae  mon 
bon  maître  te  roi  Peritm  s'en  aille  comme 
cela  le  grand  galop  dans  l'autre  monde.  Par 
la  digne  épée  que  vous  portez  >  revelez-moi 
Tennui  qui  vous  mal-mcne. 

P  E  R  I  O  N   chantant. 

J^aime ,  hélas  \  c'eft  aflcs  pour  èitt  tnalheurcQX» 

GALAOR  chantant dujfu 

Sans  cciïe  l'on  vous  Voit  voler  de  fiile  en  fille  « 
A  chaque  gîte  enfin  fous  changez  chaque  jour  r 
Si  TOUS  vous  pla^nez  de  TAmour , 
C'eft  fon  bien  fait,  s'il  tous  goufpiUe, 

PERION. 

Ce  n'eft  pas  t'amour  que  j'ai  ramafledans 
les  cabarets ,  qui  me  fecouent  davantage^ 
Hélas  !  //  Jiupire. 

GALAOR- 

Et  depuis  quand  donc  les  princes  pouf- 
fent-ils de  fi  grands  (bupirs  ?  Eft-il  quelque 
porte ,  tant  verouillce  foit  -  elle  ,  qui  ne 
s'ouvre  de  prime  face  à  leur  afped  ?  & 
ne  trouvent-ils  pas  toujours  en  leur  chemin 
donzelle  prête  à  leur  accorder  la  cour- 
toifieî 

PERION. 

Parbleu ,  tu  en  auras  menti ,  petit  truand 
d'amour ,  &  il  ne  fera  pas  dit  que  je  thébcr- 
gerai  dans  mon  cœur ,  fans  que  tu  payes 
tonglîtc. 

GALAOR. 

Mais  quelle  efl:  donc  la  petite  carogne  qui 
TOUS  a  fi  bien  ajuftéi 
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PERION. 
Tu  connois  la  fille  du  roi  cbés  qui  nous 
demeurons  depuis  huit  jours. 

GALAOR. 
Qui ,  Elifcne  i 

PERION- 

Ah  9  malhearcux  l  quel  nom  eft  (ôrti  de  ea  bouche  ? 
Oui,. voila  le  fatal  brandon* 
Qui  mec  mon  cœur  tout  en  charbon , 

L*ootrecoidé  géant  »  aai  me  faifànc  injure  > 

Fait  de  ma  libené  pleine  déconfiture. 

GALAOR. 

Oh  ,  con/bicz-vous.  Si  c'cû  là  le  poulet 
de  grain  dont  votre  cœur  cft  en  appétit ,  je 
vous  promets  aviant  qu'il  foit  peu ,  que  vous 
en  aurez  cuillè  ou  aile.         '    . 

PERION. 

Ah  ,  mon  cher  ,  il  faut  que  je  t'embrfiflc 
par  avance,  pour  le  grand  bien  que  tu  me 
fais  efperer.  Mais ,  dis-moi  ,  ccuyer  mon 
ami,  ta  promciïc  fera-t-elle  (ans  fallaceî 
crois-tu  qu'Elifene  m'accorde  la  pafl&db 
amoureufe  /   * 

GALAOR. 

Si  fcra-t-clle ,  foi  d'écuyer.  Je  fii  qu'elle 
vous  trouve  de  fort  bon  allôi  ,  &jeconnoîs 
moult  très  bien  Tefprit  des  femelles  ,  qui 
accordent  plus  volontiers  leurs  faveurs  à  un 
étranger  qu'à  un  citadin.  //  chante. 
Une  fflle  bien  apprifc  , 

.  Qui  veut  toujours  aller  fon  train  ^ 
N'accorde  rien  à  fon  voifin  , 
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De  peur  qu'il  ne  le  dife  : 
£lle  vend  mieux  la  marchandifc 
A  quelque  marchand  forain»  -  - 

'//  sUn  VA.  .  . 

PERIOR 
Vas  donc ,  cher  amî ,  vas  operar  de  ma- 
nière que  je  puific  voir  la  prihccfïc ,  &^  tâ- 
ches à  rechaflcr  &r  mes  terres  ce  gibier 
amoureux.     . 


SCENE     IL 


'\t 


LE  ROrÇARiNTHERy  fourfuivi  dht» 
lion.  FERÏON. 


A 


LE  ROY, 


U  meurtre  ,  au  fècour$  ,  à  ta  juftice  î 
PERION   combat  le  lion  ^  &  en  délivre  le 
roj. 

LE  RÔY.    ,    ^ 
Ah  ,  preux  chevalier  -,  c'eft  toi  qui  m'a. 
récou  des  pattes  de  ce  difcourtois  ai^insal  ; 
c*eft  toi  qui  m'as  iàuvé  la  vie. 

PERION.  . 
Ce  n'eft  pas  une  affaire  pour  moi  d'aller 
a  la  chaflè  aux  lions ,  j'en  ai  quelquefois  unp 
douzaine  à  mon  crpc ,  &  on  lés  lèrt  par 
accoUade  fur  naa  table  çooime  des  lape-^ 
reaux. 
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LE  ROY. 
3c  ïuis  fâché  que  vous  ne  m'ayez  pas  don* 
né  le  temps  de  le  tuer  >  je  ne  me  iuis  jamais 
fenti  tant  de  courage, 

PERION. 
Oui  pour  fuir  &  pour  crier.  Croyez-moî 
allez-vous  mettre  au  lit. 

LE  ROY   en  s'en  allant. 
Voilà  qui  eft  fait«  je  n'irai  jamais  à  la 
chafle  contre  des  animaux  qui  n'ont  ni  foi 
ni  loi. 

PERION  feuL 
Je  me  fois  trouve  là  bien  à  propos  pour 
fituver  la  vie  au  père  de  ma  maitrcflè  !  Ah , 
cruelk  fortune  !  pourquoi  ne  me  donnes-tu 
pas  occafion  de  faire  pour  la  fille  ,  ce  que 
je  viens  de  faire  pour  le  perc  ?  Oui ,  je  vou- 
drois  qu'elle  eut  cent  lions  à  fes  trouflès ,  je 
voudrois  la  voir  au  milieu  des  fournaifes  les 

Îlus  enflammées ,  qu'elle  fut  précipitée  dans 
;  fond  des  abîmes  de  la  mer ,  le  diable 
m'emporte  fi  je  l'irois  requérir.  Mais  je 
wois  ia  fùivante. 


7  s  La  Hdijfdnce  d^Amédit. 


S  C  E  N  E    I  I  L 

PERION  y    DARIOLETTE. 

P  E  R  I O  N. 

Bon  jour  ,  accortc  &  gentc  Dariolcttc ^ 
quel  bon  vent  a  pouffé  la  nef  de  ces  ap- 
pas à  la  rade  de  mes  efperances  ? 
DARIOLETTE. 
La  prînceflc  Elifene ,  ma  tant  bonne  mai- 
treflc ,  m*envoy e  vers  vous  fon  feigncur  i 
elle  eft  navrée  à  votre  fujet  d'une  bleflurç 
tant  profonde ,  qu'elle  n'ea  guérira  jamais» 
il  vous  n'y  mettez  la  main. 

PERION. 
Qu*à  cela  ne  tienne ,  je  les  y  mettrai  plu- 
tôt toutes  deux. 

DARIOLETTE. 
La  pauvrette  fe  plaint  jour  &  nuit ,  elle 
Ibhpirc ,  elle  larmoyé  ,  &:  oncques  elle  ne 
vit  jouvenceau  de  tant  bonne  affaire  que 
vous- 

PERION. 
Je  t'aflîirc  que  fi  elle  me  trouve  jouven- 
ceau  de  très- bonne  affaire,  je  la  trouve  au(& 
jouvencelle  de  fort  bon  déblai. 

DARIOLETTE   découvrant  um  corbeille 
de  fleurs. 

Voilà  des  fleurs  qu'elle  vous  envoyé  pour 
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marque  de  (à  bien-veillancc  envers  vous  ^ 
elle  les  a  même  cueillies  de  fa  main« 

PERION. 
Ah,  Dariolette  ma  mie  1  ce  ne  (ont  pas 
^  là  les  fleurs  de  £>n  jardin  que  )e  convoite* 
rois  davantage. 

DARIOLETTE. 
Je  vous  aflîire  qu'elle  tfa  rien  relcrvé  i 
^le  vous  a  tout  envoyé. 

PERION. 
Ah ,  Dariolette ,  que  je  (èrois  heureux  fi 
}'étois  le  jardinier  d'une  aufli  jolie  plante 
que  ta  maitrefle  !  Je  la  cultiverois  ,  je  la  la- 
bourerois ,  &  devant  qu'il  fut  un  an  j'ea 
aurois  de  la  graine. 

DARIOLETTE. 
Ah  ,  feigneur  ,  ma  maitrefle  n'eft  point 
une  fille  à  monter  en  graine  i  on  ne  la  lai£- 
ièra  pas  lî  long-temps  fans  lui  donner  un 
mari.  Mais.  •  • .  là.  • . .  parlez-moi  franche* 
ment  :  eft-il  bien  vrai  que  vous  Taimiez  ii 
fort? 

PERION. 
Oui ,  l'amour  s'eft  mis  en  embufcade  fur 
le  grand  chemin  de  mon  cœur  ,  pour  Taf 
iaillir  &  le  dctroufler.  Il  eft  féru  fi  très  pro- 
fondément ,  que  je  ne  puis  m'excufer  ae  la 
mort ,  fi  dans  bref  Templâtre  de  (es  faveurs 
n*y  donae  allégement. 

DARIOLETTE. 
11  y  a  tout  plcia  de  ces  agoQiËuxs*là^  qui 
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tombent  en  pamoifon  à  Talpcâ:  des  jolies 
damoifelles.  On  fait  bien  ce  qu'il  faudroit 
pour  les  faire  revenir  j  mais  la  plupart  font 
des  traîtres ,  qui  ne  cherchent  qu'à  emprun- 
ter certaines  chofes ,  qu'ils  ne  rendent  ja- 
mais. PERION. 

Oh  ,  diable  !  mes  intentions  font  dans 
l'équilibre  de  la  pudeur.  Sijepourchaflfe  ta 
maitreflc  ,  c'eft  en  toute  loyauté  &  droitu- 
re. Je  ne  voudrois  que  lui  dire  deux  mots. 
DARIOLETTE. 

Parler  à  ma  maitreflè  ?  Ah,  fèigneur,ccla 
cft  impoffible  ! 

PERION  lui  donnant  une  bourfe. 

Tiens ,  tiens  ,  cela  rendra  peut-être  la 
chofe  plus  facile. 

DARIOLETTE. 

Il  faudroit  donc  que  ce  fut  la  nuit ,  afin 
de  n'être  vu  de  perfonne.  Car  il  y  a  une  loi 
dans  ce  pays  furieufement  fevere  contre  une 
fille  qu'on  rencontre  avec  un  garçon  ,  &  le 
bûcher  eft  toujours  tout  prêt  pour  les  brû- 
ler tous  deux  fans  autre  forme  de  procès. 
Dame ,  dans  les  Gaules  on  eft  terriblement 
roide  fur  Thonneur. 

PERION. 

On  traite  les  filles  plus  humainement  en 

mon  pays  j  &  fî  on  bruloit  toutes  celles 

Wii  ont  aélinqué ,  le  bois  y  man^çnc^roit  tous 

les  hyvers.  Mais  tu  n'as  rien  à  craindre  , 

dés  à  prefènt  j'époufè  ta  maitreflè. 

Dariojlette. 
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DARIOLETTE. 
Bon  !  on  voit  tant  de  ces  epoufcux-là  qui 
amufent  les  filles  avec  des  promelïes  bana- 
les  de  mariage.  Ils  n'ont  pas  plutôt  obtenu 
quelques  gracieufetcs ,  que  tout  le  mariage 
s*en  va  à  vau-l'eau.  Pendant  ce  temps-là  une 
pauvre  fijlç  en  a  pour  fon  compte. 

PERION. 
Comment  i  tu  doutes  encore  de  ma  fidé- 
lité ?  Ecoutes.  //  tire  fon  ipèe. 

}c  jure  par  ce  fer  donc  nul  geanc  n'échappe  »  ^ 

Par  c|ui  maint  relon  fut  occis  > 

De  ne  boire  jus  de  la  grappe  » 

Ni  de  n)angcr  pain  fur  nape  , 
Que  d*Eli(ène  enfin  je  ne  (bis  le  mari , 

Si  j'obtiens  l'obligeante  étape  » 
Autrement  dit,  le  don  d'amourcufe  merci. 

DARIOLETTE. 

Or  maintenant  éjouiflcz-vous ,  je  vais  tl- 

cher  à  mettre  fin  à  tant  gloricufe  entrepri- 

fe,  &  envers  la  minuit  je  vous  ferai  ébattre 

en  propos  joyeux  avec  votre  maîtreflc.  ElU 

PERION /f«A 

•Je  touche  enfin  l'heqreux  moment 
Qui  va  finir  mon  amoureux  tourment  / 
Hlifcne  bientôt  deviendra  mon  panage. 

Mon  cœur  trc(lâut>  tous  mes  (cns  font  raffis. 
Dans  peb  l'Amour  va  m'ouvrit  l'huis 
Qui  conduit  dans  le  mariage. 
A  minuit  j'en  dirai  deux  mots 
.  Avec'  ma  belle  jouvencelle  : 
Et  je  dois  en  mêmes  propos 
Me  folacier  avçc  elle. 
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O  nuit ,  pcens  ton  noir  balandran  ; 

Viens ,  dclcends ,  que  rien  ne  c*arcétd} 
Puifaac  c^eftâ  minuit  que  fc  fera  la  féce  > 
Ck>nduis  yite  Téguille  au  milieu  du  cadran. 

.  //  s'en  Vd. 


S  C  E  NE     I  V. 

DARIOLETTE  vient  dvcc  me  Untc^ne. 
EJalSENE. 

DARIOLETTE. 

A  Lions  i  ma  bonne  maureile  3  la  nuit  ell 
bien  noire ,  &:  favorife  notre  marche 
clandefline. 

ELISENE. 
Ma  pauvre  Dariolette ,  je  tremble  com- 
me la  petite  feuille.  Mais  ,  dis-moi  ,  un 
homme  n'eft-il  pas  bien-fort ,  quand  il  eft 
ièul  avec  une  perfonne  dont  il  eft  aime  \ 
DARIOLETTE. 
Maïs ,  c'eft  félon.  Quelquefois  c'eft  Thom- 
me  qui  eft  le  plus  fort  ,  quelquefois  aufli 
c'eft  la  femme.  Je  ne  fai  pas  bien  les  règles 
du  tête  à  tête ,  &  je  n'en  ai  encore  reçu  que 
deux  ou  trois  leçons. 

ELISENE. 
Mais  eft  -  il  bien  sûr  que  tu  m'ayes  vérita- 
blement mariée  avec  le  roi  Perion  ?  Car  fans 
cela  je  me  garderois  bien  de  mç  trouver  cap 
à  cap  avec  lui. 


•  •> 
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DÀRIOLETTE. 
Hé  ne  craignez  rien  :  je  connois  mille 
femmes  qui  n'ont  jamais  été  le  quart  tant 
mariées  que  vous. 

^    ELISENE. 
Je  ne  £^urois  que  te  dire  ;  ce  mariage-là 
mé  paroit  un  peu  précipité. 

DARIOLETTE. 
Il  ne  s'en  fait  plus,  autrement:  &:dans  ce 
temps-ci ,  il  faut  orufquer  la  noce,  &  ne  pas 
donner  le  temps  à  un  homme  de  fè  recon-- 
noître  ,  ni  de  faire  trop  d'informations  de 
vie  &  de  mœurs  de  la  future. 

ELISENE. 
Au  moins ,  Dariolette^,  tu  me  promets 
que  la  comédie  k  pafler^  en  fîmples  récits 
&  menus  propos  ? 

DARIOLETTE. 
He  y  fiez- vous  à  ma  parole. 

ELISENE. 
Ma  pauvre  Dariolctte ,  laV  auroit-il  pas 
moyen  de  remettre  la  partie  a  demain  3 
DARIOLETTE. 
Bon,  bon  !  demain  ne  ferdit-ce  pas  la  mê- 
me cho(e?Les  Nouvelles  mariées  demandent 
toujours  des  lettres  de  répi,.&  elles  feroient 
au  defèfpoir  qu'on  les  leur  accordât.  Allons.. 
Ella  s"€n  vont. 


Fii 


S4'  La  ndijfan^e  SAmâdisi 


SCENE    V; 

Ld  ferme  somre ,  dr  Von  y  ait  ddns  le  fond 
du  théâtre  Pirionfur  un  lit  âange  ;  eh  rehbe  de 
chambre ,  botté ,  &  étjfont  fon  épie  fous  le  bras. 
GdUor  efi  à  cété  de  fon  Ht  tout  debvut^  Ld  frm-' 
f  honte  joue  le  fommeil^Amddis. 

P  E  R I  ON  chdnte  enfe  levdnt  du  lit. 

XjlH,  je  fct>s  ramourquî  mc'gnllc. 
Je  n*cn  puis  plus  ,  morbleu. 
Mon  cccur  pétille , 
;  -Atticu ,  $ia  feu ,  au  fcq ,  au  fou ,     ' 

..    te»  /eaux  delà  ?ille. 
dk  L  A  O  R  s'dvance ,  &  chante  : 
Les  plaifîrs  vous  fuivrQac  dçfbimais^ 
Vous  allez  voir  vos  dcfirs  (àtisfaics. 

Un  tendron  novice     .     . 
Tombe  en  vos  filées.  \ 
N'allezjp as  faire  ici  le  jocrice  ; 
Tambour-bactant  rocnçî-moi  votre  agnéss 
Il  eiè  temps  que  la  jeiifne  bergère 
De  Tes  appas  avec  Vous  faflè  ur)  troc,  . 

Cela  vous  efl  hoc. 
On  s'époufi:  aujourd'hui  (ans  notaire  : 

L'ufage  approuvé 
Eft  Ibus  '(èing  privé. 
L*amour  canllpnne. 
Et  j'entends  qu'il  fbnae 
Du  haut  du  clocher , 
L'heure  du  berger. 


X/i  naijfance  d^Amadis.  ^5 


S  C  E  N  E    V  L 

tERIONy  ELISENE.GALAORy 
DARIOLETTE. 

P  E  R  I O  N  à  Elifene. 

AH  ,  vous  voila ,  infante  de  mon  ame  î 
vous  arrivez  comme  de  cire  :  il  y  a  long- 
temps que  je  vous  attendois,  &  je  commen- 
cois  à  me  morfondre. 

ELISENE- 
Valourcux  chevalier ,  à  votre  afpeâ:  je 
deviens  toute  perplexe. 

DARIOLETTE. 
Ma  maitreflè  n'eft  encore  qu  une  petite 
novice. 

PERION. 
Oh ,  Taiflèz-moi  faire  ^  je  lui  mpntrcrai 
tout  ce  qu'il  faudra. 

Ceci  fil  chante. 

PERION, 

C'cft  à  moi  d'cnfcigncr. 

G  A  L  A  O  R. 
C'cft  à  lui  d'cnfcigncr 
Aux  filles  ignorantes , 
Les  manicrcs  fringantes  .* 
C'cft  à  moi  d'cnfcigncr 
C'cft  à  iui  d'cnfcigncr 
Le  grand  art  de  céder. 

G  A  L  A  O  R. 

Hé  bien ,  la  belle ,  que  dites-vous  de  n©- 
tre  mufique  ?  F  iij 


$6  La  nÂiffdnce  ê^Amaiis^ 

ELISENE 
Excufez ,  feigncur ,  fi  la  pudeur  m'empê- 
che de  parler. 

P  E  R  I O  N. 

\x%  momcns  (ont  trop  chers  pour  les  perdre  en  paroles* 
Allons  vite  jouer  nos  rôles. 
G  A   L  A  O  R  chante. 
Suivez  rhymen  ,  ce  dieu  vous  apprête 
Un  ambigu  de  plaifirs  nouveaux, 
pendant  que  vous  ferez  tête  à  téte^ 
Je  TOUS  promets  de  garder  les  manteaux. 

P  E  R I O  N  tirant  Eltfene  par  U  bras ,  thamt  t 
Allons ,  petite  marmotte  3 
U  n'cft  pas  temps  de  pleurer. 
Vous  faites  ici  la  fottie, 
Et  vous  vous  laiffez  tirer. 
Tant  de  rigueur  m'épouvente  1 
l'ai  peur  que  cette  ignorante» 
Avec  toute  ià  façon  y 
Ne  me  montre  ma  leçon» 


^  Ufouhrette, 

Et  toi,  petite  mercure > 
Pour  adoucir  ton  chagrin^ 
Va  pendant  ma  procédure^ 
Faire  un  tour  dans  le  jardin. 
Quand  la  maitrclTe  ed  aux  prifes^ 
Les  foubrcttes  bien  apprifes , 
Doivent  voir  en  attendant 
De  qiitl  côté  vient  le  vent. 


^ 


^La  fidiffamt  JtAmadis.  ^7 


SCENE     VIL 

LEROY  fuivi  de  plufiiurs  gens  Armes  ; 
^Kvec  des  lanternes  &  des  fallots.  Les  mimes 
affeurs  de  Ufcene  précédente. 

JAi  entendu  du  bruit  dans  mon  palais  , 
&  je  crains  qu'il  ne  (bit  arrivé  quelque 
mal-engin  à  Tentour  de  ma  fille.  Mais  que 
vbis-je  ?  ma  fille  avec  Perion  !  Ah,  traître  ! 
après  t'avoir  reçu  chez  moi  comme  un  mien 
frère  ^  tu  viens  honnir  ma  fille  ! 

P  fi  R  I  o  R 

Je  fuis  ici  dans  an  auberge  y 

Ec  les  guerrierg  portanc  flamberge  , 

Ont  toujours  droit ,  chemin  faifànc  »       ^ 

Quand  ils  trouvent  tendron  friand. 

De  fc  payer  des  arrérages. 

Pendant  qu'on  repait  le  bidet , 

Les  chevaliers  ont  pour  ufàge 

De  (è  délaflcr  du  voyage 

Avec  fille  de  cabaret. 

LE  ROY. 

Tu  veux  encore  me  vilipender  par  des 
propos  injurieux ,  double  coquin  ? 

P  È  R  I  O  N. 
Penart ,  prens-Ie  d'uti  ton  moins  haut , 
De  ton  courtoux  il  ne  me  chaut. 
Je  ne  viens  point  dans  ta  famille 
Mettre  trouble  ni  defarroi  ; 
Je  n'ai  rien  tollu  de  ta  fille , 
£Ue  eft  entière  comme  moi. 

F  ir 


Zj4  îiéLiffance  d^Amadis»- 
LE  ROY. 
Il  faudra  donc  que  ma  fille  foit  brûlée  f 
Mais  ce  qui  me,confblc  ,  c'eft  que  tu  feras 
grillé  avec  elle.  Allons ,  gardés ,  qu'on  le 
faifidè,  &  qu'on  me  l'amené  pieds  &:  mains 
liés.  Je  veux  que  juftice  en  foit  faite. 

Les  gdrdes  veulent  prendre  Perion ,  itfe  <//- 
jend ,  s'enfuit ,  &  les  gardes  le  pourfuivent. 

LE  KOY  fini. 

Oui  >  parbleu  ,  tu  mourras  »  oucrecu idé  magot  ; 
Tu  grilleras  au  (H  fur  le  même  fagot. 
'  Mais  que  dis- je  i  grands  dieux  !  boixrtéau  de  ma  (amitié  ^^ 
Ain(î  qu'une  (auciflè  on  rocira  m/ fille  )  ' 
Moi-même  j'en  ferai  l'odieux  occifèur. 
Je  frémis  y  tous  mes  fèns  fe  font  gl^és  d'hocteur* 
On  rôtira  ma  fille  f  Ah  nature ,  nature  ! 
Pour  garantir  l'honneur  d*encombre  &  de  mécbef  » 
A  quoi  fcrt-il  de  donner  la  ferrure , 

Quand  tant  de  gens  en  ont  la  clef  ? 


SCENE    DERNIERE, 

On  ouvre  U  ferme ,  on  voit  le  bûcher  &  les 
ntiniftres  qui  amènent  Elifene  ,  Perion  &  Da^ 
riolette  enchaînés  avec  des  fleurs  >  &  couverts  de 
guirlandes. 


c 


PERION  chante. 


^'£(1  unir  deux  amans,  que  de  les  riflblerenfemble. 
L  E  R  O  Y  4  Pericn. 

Te  voilà  donc ,  méchant  fuborncur ,  qui 
▼iole  comme  un  (àrrazin  les  droics  de  ThoC- 
pitalitc  ^ 


Lm.  nâifféince  JCAmaJUt»  %f 

P  E  R  I  O  N. 
Que  voulez-vous  que  j'y  faflc  ?  Les  filles 
cnt  toujours  eu  de  Tafcendant  fur  moi ,  &c 
quand  je  puis ,  je  prends  ma  revanche. 
LEROY  kf^ple. 
Et  toi ,  fille  déloiale ,  me  faire  cet  affront 
à  la  fleur  de  mon  âge  !  ADarMette.]?o\it  toi, 
chienne  de  pendarde  ,  s'il  n'y-^voit  point 
de  bourreau  je  t'étranglcrois  moi-même  ; 
c'en  toi  qui  as  mené  ma  fille  à  la  boucherie. 
DARIOLETTE. 
Quant  à  moi  je  l'ai  fait  à  bonne  intention. 
3'ai  cru  que  quand  on  s'étoit  donné  la  foi , 
on  pouvoit  fe  parler  de  nuit  &  de  jour  fans 
rien  craindre. 

LEROY. 
Vas  vas,  tu  feras  brûlée.  Allons, officiers, 
faites  votre  charge  y  qu'on  faflè  loperation. 

P  E  R  I  O  N. 
Qu'appellcz-vous  l'opération  ?  Je  ne  fi^iis 
pas  malade.  A  cette  heure  ,  je  vous  avertis 
que  je  ne  vaux  rien  rôti. 

Lis  gardes  le  mènent  au  bûcher ,  dont  il  fort 
me  ombre  qui  chante  : 

Ah  f  aue  faîs-cu  là ,  téméraire  > 
Ah!  je  aéfcns  qu'il  foit  roci. 
D'EIifcnc  &  de  ce  comperc 
-  Il  doit  naître  bien-tôt  un  fils  , 
Prématuré  comme  (on  père , 
£c  qu*on  doit  nommer  Amadis. 

PERI  ON. 
Comment  !  de  moi  &  d'Elifene  doit  naitrc 


9<>^  Ld  nsijfance  ^Amaâis. 

un  fils  qu'on  nommera  Amadis  :  &  vou^ 
vouliez  me  faire  brûler?  Âh  !  vieux  penard» 
)e  veux^e  faire  mettre  à  ma  place.  Allons  ^ 
qu'on  le  faiftflè. 

LE  ROY. 

Ah  ,  feigneur,  je  vous  demande  pardon  ! 
&  puifque  vous  m'avez  (auvé  la  vie  tantôt 
contre  un  lion ,  je  confens  que  vous  épou- 
fiez  ma  fille.     P  E  R I O  N. 

Allons ,  je  vous  pardonne  ,  &  puifque 
les  deftins  l'ordonnent ,  j'époufe  votre  fille. 
A  Eliftnt.  Mais,  écoutez,  la  belle ,  voilà  un 
oracle  qui  me  lanterne  les  oreilles.  Il  die 
que  j'aurai  bien-tôt  un  fils  ,  je  vous  avertis 
que  je  n'aime  pas  les  enfans  précoces. 

ELISENE. 

J'aimerois  trop  mieux  être  morte ,  que 
d'avoir  failli  &  prevariqué. 

DARIOLETTE. 

Seigneur ,  il  ne  faut  pas  que  l'oracle  vous 
étonne  ,  les  filles  dans  les  Gaules  font  fort 
cxpeditives. 

P  E  R  I  O  N. 

Ceft  à  peu  près  la  même  chofe  chez  nou«5 
&  Ibuvent  les  pères  &  mères  font  plutôt 
avertis  de  la  multiplication  de  leur  famille  , 
que  de  la  noce  de  leur  fille. 

LE   ROY. 

Allons ,  qu'en  faveur  de  ce  mariage ,  ce 
trifte  appareil  de  funérailles  fe  change  en 
des  marques  de  réjouiflancc. 


Le  hacher  Je  (bange  en  une  pyr4mide  enflam- 
mée y  qui  forme  un  feu  de  joye.  La  fymphonie 
joue  un  menuet  :  après  quoi  un  berger  chante  : 

Dans  le  bel  âge 
.  Où  Ton  s'engage  , 
L*hymen  e(l  doux. 
Fille  fringante , 
Que  l'amour  tente  9 
Sans  en  tien  dire  den^ande  un  époux. 
On  danfe  ,  &  fuis  le  même  berger  continue. 

Mais  quand  un  père 
Trop  lent  difftre, 
L'amant  fincere 
Doit  cependant 
Prendre  en  avancç 
Quelque  licence  « 
Sauf  à  déduire  quand  il  fera  temps. 

GALAOR. 
Seigneur  ,  puilque  vous  êtes  en  train  de 
marier ,  voilà  Dariolctte.  Tandis  que  vous 
jouez  gros  jeu  avec  la  princeflc ,  ne  pour- 
rois- je  point  carabiner  avec  la  (bubrette  ? 
DARIOLETTE. 
Eft-ce  que  tu  perds  Tefprit  ?  Crois-tu  que 
je  vouluflè  d'un  carabin  comme  toi  ? 
GALAOR   chante. 

Ah ,  Dariolctte , 
Si  blanchette  >  fi  douillette  > 
}e  connois  fur  l'éciquette , 
Que  tu  ne  t'en  feras  prier  i 
Car  lorfque  le  chevalier 
De  la  dame  a  fait  emplette  , 
C'eft  la  raifon  que  la  foubrertc 
S'ébaudiflè  avec  l'écuycr. 

UN    GAULOIS   chante. 
Au  bon  vieux  temps 


•  \ 


%v 


41  La  naifance  ^Amâih: 

On  t'aimokd'amoarfinceie» 
Qui  piusaimoic  favoic  plaire  : 
Les  amans  étoicnt  conftans  » 

Au  bon  vieux  temps.  ' 
L'Amour  a  prefènt  dégénère  , 
Ce  n'eft  que  feinte  &  myfterc  »        ♦ 
Ne  verrons-nous  de  nos  ans. 
S'aimer  comme  on  fbuloit  faire 
Au  bon  vieux  temps,    ' 

-    On  joue  une  gavotte  ,  que  tout  te  monde  dan-^ 
ft  ,  après  quoi , 

UN   GAULOIS  chme. 

On  ne  peut  bien  garder  les  filles , 
Elles  s*échapent  quelque  jouri 
^  Les  limaçons  de  leurs  coquilles 

Sortent  bien  pour  faire  Tamour. 

GALAOR. 

Quand  veux- tu,  petite  bruncttc  , 
Remonter  un  pauvre  écuycr  ? 
N*cft-il  pas  temps  que  ma  mazcttc  ' 

Tire  enfin  à  ton  râtelier  ? 

DARIOLETTB. 

Quand  on  cft&  jeune  &  gentille. 
Il  cft  bien  fâcheux  de  mourir  : 
Mais  de  relier  encore  fille , 
Cctoit  mon  plus  grand  déplaifir. 

PERIO]>f  4//  fart  erre. 

D'Amadis  voila  la  naif&nce, 
Aflez  fufpede  à  mon  avis. 
Sans  trop  médire ,  il  eft  en  Franct 
fincore  bien  des  Amadis. 

8? 
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BEL-ESPRIT* 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mifè  au  Théâtre  par  monfîeur  L,  A.  P.  & 
rcprcfentéc  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  Italiens  dii  Roi ,  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne  ,  k  treizième  de 
Mars  i^i?4. 


0 


J  C  T  E  V  K  s, 

CINTHIO  entêté  de  bel-cfprit,  {btislenom 
de  Cieanthus ,  père  d'Angélique. 

LE  DOCTEUR  ,  frère  de  Cinthio. 

ANGELIQUE ,  fille  de  Cinthio. 

OCTAVE ,  amant  d'Angélique. 

ARLEQJJIN  ,  PASQUARIEL  ,   valet» 
d'Odave. 

COLOMBINE ,  fuivantc  d'Angélique. 

PIERROT ,  valet  de  Cinthio. 

DEUX  NORMANDS ,  meffieurs  de  Cro- 
>can ville.  Arlequin ,  Pa/qmriel. 

UN  PHILOSOPHE,  UN  POETE,  UN 
BEL-ESPRIT, UN  HOMME  DE  RO- 
BE,  UN  COCHER ,  APOLLON  ,  ^r- 

Itquin.    ' 

UN  MINISTRE  D'APOLLON  Pitrrat. 

■      ] 


La  Scène  eji  k  Paris  chez.  Cintihm 


L  E 

B  E  LE  S  P  R  I  T. 
ACTE  I. 


s  C  E  N  E  1  I. 

Le  thtkrt  upreftntt  me  pUce  fuhlique. 
OCTALE,   PAS^ARIBL. 
OCTAVE. 
Ui ,  )*y  fuis  réfolu ,  la  vie  ne  me 
fauroit  être  agréable  fans  ce  que 
i'aimc  :  &  n  je  ne  puis  obtenir 


Angélique  ,  cette  épée  me  délivrera  de  la 
ligueur  de  mon  fort. 

PASQUARIEL. 
Gardez-vous  bien  de  faire  cette  folie.  U  y 
a  une  railbn  de  la  dernière  confcquence  qui 
Vous  en  doit  empêcher. 


j^6  Le  Bel'Efprit. 

OCTAVE. 

Quoi  ? 

PASQUARIEL. 
.  iJnc  raifbn  qui  vous  doit  fermer  la  bouche. 

OCTAVE. 
Eficore? 

PASQLUARIEL. 
Ccft  que  j'ai  oui  dire  à  un  habile  medc- 
cip  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  (î  Contraire  à  la  fan- 
té ,  qu'un  coup  d'épée  au  travers  du  corps. 

OCTAVE. 
Belle  décifion  ! 

PASQUARIEL. 
C'eft  un  fameux  médecin.  Je  n'en  connois 
point  qui  expédie  plus  vite  un  malade. 

OCTAVE 
Il  faut  être  fort  habile  ,  pour  porter  co 
jugement  d'un  coup  d'cpée  au  travers  da 
corps. 

PASQ.ua  RI  EL. 
Pour  aller  vite  en  l'autre  monde ,  il  ne 
faut  pas  de  meilleur  voiture. 

OCTAVE. 
C'eft  juftement  ce  que  je  demande. 

PASQUARIEL. 
Croyez-moi ,  ne  prenez  pas  cette  réfolu- 
tion>vous  n'en  fortirez  pas  à  votre  honnegr* 

OCTAVE. 
Quelle  raifbn  te  le  peut  perfùadcr  ? 

PASQUARIEL.  ^ 

L'expérience.  J'ai  eu  bien  des  fois  envie 


Zf.  Bcl-Efprit.  \  J7. 

die  me  tuer  >  mais  je  n'ai  jamais  pu  tenir  ma 
«îQfcrc  contre  moi-même. 

OCTAVE. 
Ceft  que.tu  n'en  as  jamais  bien  formé  le 
tkfieia.  . 

PASQUARIEL. 
Oh  que  fi  fait  \  &  je  n'en  ai  eu  que  de  trop 
bonnes  raifons.  JMais  ,  ma  foi ,  on  a  lei 
bras  de  cotton,  quand  il  fc  faut  donner  le 
coup  dccifif^  Pour  inoi; ,  -je  ûe  vife  jamais 
droit  dans  ces  pccafions ,  mon  coup  porte 
toujours  àVùidepardeflbu^iebras. 

OCTAVE. 
Tu  me  croîs  Jôncbien  lâche  ? 

PÀSQlU  ARIEL. 
Ce  n'cft  pas  4  dire.  Mais  le  plus  brave 
homme  eft  poltron  comme  une  vache  j 
quand  il  faut  qu'il  fe  batte  contre  lui-mê- 
me. C'cft  le  dernier  effort  de  la  bravoure , 
que  de  (e  tuer  de  fa  propre  main  \  tout  le 
iponde  n'eft  pas  capable  d'une  aâionfi  hé- 
roique* 

.     OCTAVE. 
'  Je  te  ferai  voir  que  >e  le  fuis.  Pourquoi 
cette  opiniâtreté  ? 

PASdUARIEL. 
Ceft  que  tous  les  amans  defefpercs  fe 
portent  le  mieux  du  monde  le  lendemain  du 
jour  qu'ils  fe  dévoient  pendre^  pouf  avoir 
perdu  leurs  maitreflès» 

Tom$F.  G 


f  f  lA  Bèl-Efprit:  - 

OCTAVE. 
Je  ne  dois  point  être  confondu  avec  ici 
amans  ordinaires. 

PASQUARIEL. 
Je  vois  bien  que  vous  aimeriez  mieux' 
être  confondu  avec  votre  maitxefiè. 


SCENE    il  L 

COLOMBINE  ,  OCTATÈ  ',  PÂS^A- 
RIEL.  .    • 


r     I 


COLOMBINE  à  Olfkve. 

Voilà  mefficurs  de  Crocanvillc,  qui 
vont  arriver.  Vous  fkvez  qu'Angeli-. 
que  eft  obligée  de  choifir  celui  des  deux  qui 
lui  plaira  davantage. 

OCTAVE.  ' 
'  Se  peut  -  il  qu'elle  me  préféré  quelqu^un  , 
après  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  !  Tu  fais 
qu'ayant  commencé  à  nous  aimer  en  Italie,- 
li-tôt  que  notre  cœur  fut  capable  de  fèntir 
quekjue  chofè ,  je  pcnfai  mourir  de  dou- 
leur îorfqu'elle  partit  avec  fes.parens  pour 
venir  en  France  :  que  ne  pouvant  renfler 
au  chagrin  de  ne  la  voir  pas ,  je  la  vins  trou- 
ver après  la  mort  de  ma  mère ,  &  que  fon 
père  me  permit  de  la  voir  comme  j'avoîs  ac- 
coutumé autrefois  ,  &  me  fit  efperer  que 
je  répouferois  lorlque  l'oracle  d'Apollon 
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auroit  dcdaré  Iç  fccret   de .  ma  naiflàn-? 

.,'    .         X.OLOMBLNE-  l 

Il  a  bien  changé  depuis.    Il  n'a  que  U 
fcience  en  tête;  &•  il  Veut  quôiS  fillç  cpou- 
iè  un  bel-elprit. 

OCTAVE. 
i:  Qaûi,  Angélique  feroit  de  ce  goût-là?-  ^ 
COLOMBINE. 
Vraimcnf  nbhi'naais  fen  "pcre  feroit-il  le 
premier  qui  marieroit  fa  fille  pour  lui  »  ati 
lieu  de  la  m'iritr  pour  elle  ? 

PASÇtUARIEL. 
Allez  ,  né  craignez  rien  tcè  n'eft  point  k 
ttb  efprit ,  qm  >  vife.  une  jfiUc  qui  veut  fc 
marier*    ....... 

COLOMBINE. 
On  aura  pourtant  bien  de  la  peine  à  em- 
pêcher cette  afFaire4à.  Son  père  a  un  ente* 
tement  pour  la  fcience,  qui  patTc  toute  ima- 
gination i  il  veut  que  tout  le  monde  chc» 
lui  apprenne  Iç  latin ,  &  il  m'a  fait  acheter 
un  rudiment  où  je  n'entens  rien. 
PASQlUARIEL^ 
Tu  aimerois  bien  mieux  jkudier  un  rude 
amant  ? 

COÈOMBINE. 
Angélique  vous  permet  de  tenter  toutes 
chofcs  pour  la  délivrer  de   meffieurs  dô 
Crocanville ,  &  vous  confeille  d'en  cotn^ 

jnuniquer  avec  (ba  oacle* 

Cij 


PASQUARifiL. 
Cck  eft  Julie ,  il  faut  communiquer  avec 
l'oncle  ,  avant  .q^e  de  comniiùhiquer  avec 
la  nièce. 

COLOMB  LNE*.  ' 

11  doit  pourtant  prendre  confçil  d'un  bel* 

cfprit ,  avantque  de  fè  déterminer  fur  met- 

fieurs  de  CrocanviUe  y  &c  il  en  chçrchc  ^M 

pour  cela*  .    .      .  \  ^     '    .  /> 

PASdUARlEL-  : 
.   Un  bel-eforit  ?  :-. 

COLOMBIMfii  .. 
Oui.  ' .  ^  / 

PASQUARIEL 
:,!  Ne  vous  mettez  pas  en  pcine^i  f  entends  ' 
Arlequin.  Je  vousrerai  votre  affaire  »  oa 
l'y  brûlerai  meî  livtcs.     '  ^  ^ 

COLOUBINE  .4  OUarf. 
.    Adieu  y  je  vous  quitte  :  profitez  de  l'avis» 
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SCENE    III. 

■  •      ■  •  '\ 

JilEL. 

ARLEQUIN  ft fermant,  centre  U  canton^ 
nade  avec  fon  épée  de  bois. 

OU  font-ils,  qwc  je  les  tuç,  ces  coquins  l 
Où  iQflt>iîs  ? . 

'OCTAy£.., 
Qiii,qui?     ,    •  ... 

ARLEQUIN- 
Où  fQnt-ik ,  qiie  je  lestinéantiflc  f 

OCTAVE-    . 
Qyi  donc  ?  A  qui  en  vcux-m  î 

ARLEQUIN. 
Je  veux  exterminer  toute  la  race  des 
Crocanvilles  ,  tous  ceux  qui  font ,  tous  ceux 
qui  ont  été  ,  &  tous  ceux  qui  feront  jufqu'à 
Ja.  centième  génération.  Comment  !  Enle^ 
ver  à  la  barbe  de  mon  maitre  ce  qu'il  aime 
le  mieux  ! 

OCTAVE. 
Tu  auras  bien  de  la  peine  à  Tempcchcr. 
Je  te  fuis  pourtant  redevable  de  ton  afFc* 
dion. 

ARLEQUIN. 
J'aimerois  mieux  que  vous  crevaffiez,quc 
de  fouffrir  ce  deshonneur.  U  eft  vrai  qu'il 

G  lij 


toi  tcStt-Ê/prhk,\ 

n'y  a  pas  cîe  nation  au  monde  fi  friande  de 

bons  mariages. 

PCTAVE. 
Ce  n'cft  point  Tintcrêt  qui  me  fait  agir. 

.       '  ARiEQUlN./  -    / 

Ils  ne  vous  reflèmblent  guércs  ,  ils  fleifc 
rent  de  cent  lieues  un  bo^  parti. 

OCTAVE.      «  • 

C'en  cft  fait.  ' 
i  ARLEQUIR  ^ 

Point ,  point  3  l'affaire  n'^  pas  fi  dcfcf- 
perce  que  vous  croyez. 

OCTAVE.  • 
Pourquoi? 

ARLEQUIN; 
Vous  croyez  que  celui  qui  n'auf  a  pas  été 
choifi  pourépouïcr  Angélique  >  la  laiflera 
époufer  à  l'autre  fans  plaider  ?  ^ 

OCTAVE. 
S'il  n'a  pas  tàifôn  ? 

ARLEQUIR 
11  n'eft  pas  necéflâire  d'avoir  raîfbn  pouf 
plaider  :  il  ne  s'agit  pour  la  nation  ,  que 
d'avoir  un  prétexte.  On  ne  fait  aucun  mar- 
ché en  ce  pays-là ,  qui  ne  foit  accompagné 
de  procès;  à  plus  forte  raifon  un  mariage  i 
c'eft  un  marché  fort  fcabreux. 

OCTAVE- 
Mais ,  s'il  n'y  a  point  de  difficulté  ? 

ARLEQUIN. 
Us  trouveroient  des  nullités  dans  le  ma« 
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liage  da  monde  le  plus  régulier.  La  jiifticc 
même  devient  litigieufe  entre  leurs  mains ,  & 
îe  connois  un  normand  qui  fit  un  procès  à 
un  payfan,  de  ce  qu'en  paflànt  dans  la  rue  , 
11  avoir  laiflc  braire  fon  âne  devant  ià  porte. 

OCTAVE. 
C  ela  ne  peut  pas  être. 

ARLEQUIN. 
J'en  connois  un  autre  qui  pourfuivit  fa 
lervante  en  juftice  ,  de  ce  qu'elle  laiflbit 
trop  diminuer  (à  viande  dans  fon  pot . 

OCTAVE. 
Je  ne  vois  dans  ce  mariage. ... 

ARLEJ^ÎUIN. 
Je  crains  bien  qu'ils  ne  plaident  contre 
vous  ,  &  qu'ils  ne  pou rfui vent  un  décret  de 
prifc  de  corps  contre  votre  cœur^dé  ce  quil 
a  la  hardiefle  de  brûler  pour  Angélique. 

OCTAVE. 
Si  cela  cft  ,  nous  plaiderons  long-temps. 

ARLEdUIN. 
Si  Arlequin  ne  réuffic  pas ,  je  fbnge  à  une 
chofe  qui  pourroit  bien  vous  faire  donner 
le  croc  en  jambes  à  meffieurs  de  Crocan- 
ville. 

OCTAVE. 
Tu  auras  trente  louis ,  fi  tu  réullîs. 

ARLECLUIR 
Trente  louis? 

OCTAVE.  * 

Oui.  .    ;  .  / 

G  ir 
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ARLEQUIN. 
Il  faudra  tâcher   de   faire  votre  af-^ 
faire. 

OCTAVE. 

•    Le  pcrc  d'Angélique  eft  un  cfprit  bicfi 
difficile.         • 

ARLEQUIN. 

Quand  ce  feroic  un  diable ,  il  faut  bien 

3u  il  me  fafle  gagner  trente  louis  5  je  lui  en 
onncrai  plutôt  la  moitié.  Voyons  un  peu 

notre  affaire A  OS^ve,  Ceft  trente 

louis  neufs  y  au  moins  ? 

OCTAVE. 
Des  louis  neufs. 

ARLEQUIN. 
Nous  n*avons  qu'à  nous  prcfcntcr ,  mon  * 
Camarade  &  moi  ,  habillés  en  gentilshom- 
mes normands  ,  pour  époufèr  Angélique. 
Nous  dirons  un  régiment  de  fottifes  ,  & 
nous  aurons  un  air  fi  fot ,  monfieur  ,  que 
)*e(pere  que  nous  réuffirons  à  nous  faire  don« 
iier  notre  congé. 

OCTAVE, 

Mais  quand  les  deux  normands  arrive* 
ront ,  leur  prefcncc  découvrira  ton  impo- 
fture. 

A  R  L  E  au  I N. 

Ccft  ce  que  j'y  vois  de  fâcheux. 

OCTAVE, 
Voilà  un  plaiiànt  moyen  ! 
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A  R  L  E  Q.U  I  N. 

11  étoit  fort  bon  ,  li  vous  ne  l'aviez  pas 

trouve    mauvais.  Patience  ,  il  ne  kiflera 

pas  de  réuflîr.  Je  n'ai  qu'à  leur  faire  rendre 

uire  Icnrc ,  îk  la  defcente  du  coche  ,  de  la 

Î^art  du  père  d'Angélique  ,  dans  laquelle  il 
eur  dira  ,  que  comme  il  a  été  long-temp* 
fans  apprendre  de  leurs  nouvelles ,  il  a  ac- 
cepté un  autre  parti  qui  s'cft  prefenté. 
OCTAVE. 
Pailè  pour  cela. 

A  R  t  E  Q  U  I N. 
Voilà ,  monfieur ,  ce  que  mon  foible  gé- 
nie &  mes  lumières  peu  lumineufcs.mc 
fourniflbnt  pour  vous  témoigner  la  paffion 
extrême  que  j'ai  de.  - . .  gagner  incefiam- 
nient  les  trente  louis  que  vous  m'avez  pro- 
mis. 
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SCENE    IV. 

Le  théâtre  repre/ent^  ^appartement  de 

Cinthio.» 

COLOMBINE  ,  CINTHIO. 

COLOMBINE    k  part. 

L  faut  que  le  drôle  foit  bien  fin  ,  pour 

ne  pas  donner  dans  le  panneau. 
CINTHIO. 

Il  faut  être  bel-efprit  pour  briller  dans  1^ 
maifon  des  Crocanvilles.  Je  les  attens  avec 
impatience ,  &  je  croi  que  ma  fille  ea  fera 
contente. 

COLOMBINE. 

Oh  oui ,  monfieur ,  il  n'en  faut  pas  dou- 
ter, ji  part.  Tu  n*en  es  pas  encore  où  tu 
penfes ,  vieux  fou. 

CINTHIO, 

La  belle  chofe  que  la  leâure  !  Si  tu  avois 
lu  les  colloques  de  Mathurin  Cordier ,  Thif- 
toirc  de  Pierre  de  Provence  &  de  la  belle 
Magdelone ,  les  chevilles  de  maitre  Adam , 
avec  le  traité  de  pharmacie  ,  &  les  œuvres 
pofthumes  de  monfieur  Canule, tu  ferois 
enchantée.  Voilà  ce  qu'on  appelle  de  beaux 
livres ,  cela  ! 


COLÔMBINË. 

"  Kia  foi ,  monfieur ,  je  croi  que  vous  pcN 
dczlepeu  d'efprït  qui  vous  ctoit  refté.Tout 
les  livres  que  vous  venez  de  nommer,  n'ont 
jamais  été  que  dans  la  bibliothèque  de  la  fa^ 
maritaine. 

CINTHIO. 
Il  faut  que  je  me  prépare  pour  une  con- 
▼crfation  fort  brillante  ,  dont  je  dois  être 
cet  aprés-diné^il  faut  que  je  cherche  des 
bons  mots  pour  en  débiter. 

COLOMBINË, 
Ccft-à-dirc ,  que  vous  lifez  le  matin  ce 
que  vous  devez  dire  Taprés-diné  dans  fa 
converfation  :  Le  traité  de  pharmacie  de 
monfieur  Canule  eft  admirable  pour  les 
bons  mots. 

CINTHIO. 
Voilà  le  grand  fecret  pour  briller  dans 
les  cercles. 

COLOMBINË. 
Je'  n'aime  point  du  tout  Tefprit  préparé , 
moi.  CINTHIO. 

C'cft  que  tu  n'es  pas  bel-efprit. 
COLOMBINE. 
Et  je  n'ai  pas  même  envie  de  l'être.  Qui , 
moi?  je  ferois  du  nombre  de  ces  beaux  eC- 
prits  de  profcffion  ,  qui  ne  parlent  jamais 
comme  les  autres  ;  qui  ne  favent  ce  que  c'eft 
que  d'appeller  les  chofes  par  leurs  noms-,qui , 
ne  crachent  que  desfentenccs  ,*&  qui  si- 
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triagincnt  que  rcfprit  confiftc  à  ne  fe  ^ 
faire  entendre  f  11  n'y  a  rien  qui  m*inapa- 
tiente  davantage  que  ces  efprits  qui  font  tri* 
xès  à  quatre  épingles  ,  &  qui  (ont  touiours 
à  Tafifus  de  quelque  pointe.J*aimerois  mieax 
mille  f<)is  qu ïin  homme  me  dît  des  fottiiès  ^ 
que  de  me  dire  de  grands  mpts. 

CINTHIO, 

Tu  es  du  goût  moderne ,  tu  aimes  mieux 
.  les  fottifes  que  les  grands  mots. 

COLOMBINE- 

Je  ne  trouve  rien  de  plus  infuportablc  , 
qu'un  efprit  qui  fe  donne  fans  ceflè  la  quef^ 
tion ,  &  qui  le  perd  dans  les  nues  à  force  ds 
fc  guinder. 

CINTHIO. 
Tu  t'accommoderois  mieux  de  Tefprit 
qui  defcend  dans  la  cave ,  que  de  celui  qui 
monte  au  grenier  ,  parce  que  félon  le  dire 
d'un  ancien  ,  Sine  Cerere  &  Baccho^  fr^g^ 
Venus.        COLOMBINE. 

C'eft  un  galimathias  où  l'on  ne  comprend 
rien  ,  que  refprit  des  favans* 

CINTHIO. 
C'eft  que  le  tien  n'cft  pîis  d'une  vaftc 
étendue. 

COLOMBINE. 
Qu'eft-ce  que  vous  favez  tant ,  que  je  ne 
fâche  auflS-bicn  que  vous  î 

CINTHIO. 
Ce  que  je  fai  \ 
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COLOMBINR 
Oui,  voyons. 

CINTHIO. 
Plus  de  chofcs  que  tu  n'en  apprendras 
jamais. 

GÔLOMBINE. 
Mais ,  quoi  encore  ? 

CINTHIO. 
^  3c  lai  l'ortographc  ,  ignorante  ! 
GOLOMBINE. 
Ccft  une  belle  fcience  que  Tortographe  t 

CINTHIO. 
Ccft  la  plus  belle  de  toutes ,  c'eft  un  phfc- 
lofephe  qui  me  l'a  dit.  ' 

COLOMBINE. 
Ce  philofophe  a  bien  la  mine  d'être  un 
ton.  Mais  qu'eft-ce  q|ue  1  ortogt*aphe  ? 

CINTHIO. 
Oeft. . . .  Belle  demande  !  C'eft. . . .  L'or- 
cographe.  Ceft. . . .  c'eft  la  première  de  ton» 
tes  les  fciences. 

COLOMBINE. 
Me  voilà  bien  plus  favante  !  Mais  dcfi- 
|iijiêz-la  moi. 

CINTHIO. 
L'ortographe! . . .  Attendez. ...  De  mê- 
me que  la  beauté  de lunivers  confîfte  dans 
la  jufte  conftrudion  des  parties  qui  le  com^- 
pofcnt ,  Tortographe  confîfte  dans  la  jufte 
conAmâioa  des  lettres  qui  compofcm  les 

tQOtS. 
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COLOMBINE. 
Voila  un  beau  raifbnncrpcat  ,  avec  vos 
conftruâions.  ^  . 

CINTHIO. 
Ignorante ,  qui  n'entend  pas  le  mot  de 
conftruâion  !  Ceft  que  tu  as  des  obftruâions 
dans  refprit.  Ne  vois-tupas  qucHcrequiJait 
que  nous  trouvons  une  femme  belle  ,  c*cfl: 
rortographe  6c  la  jufte  conftruétion  fdes 
parties  qui  compofent.  Ipn  vifegc  ? 

COLOMBINE*  -) 

Ah  ,  ah  !  cela  eft  drôle.  Ceft  donc 
la  belle  ortographe  &  la  belle  jconftruâion 
de  nos  aâions  qui  fait  les  grands  hommes  I 

.    CINTHIQ. 
r  '  Il  n'y  a-  rien  de  mieux. 

COLOMBÏNE. 
Ceft  la  bonçe  ou  la  mauvaife  ortographe 
de  nos  parties  qui  fait  la,  douleur  çy  le  pki« 
îir  :  Par  exçmple ,  la  mauyaifè  conftruâioq 
&  la  mauvaife  ortographe  de  ma  main  avec 
votre  joue ,  ,n*çft-<:e  pas  ce  qui  çaufè  la  dou» 
leur  /  Elle  lui  donne  un  fou^et^  -.  :  '  < 
C  I  N  T  H  I  O  portant  U  main  fur  /afoucA 
Comment  y,  qn  IbufBet  ! 

ÇOJLOMBINE.  j 

Ceft  pour  rendre  Targumentjplûs  fenû* 
ble.  Allez  ,  monfîeur  ,  la  mauvaife  orto;* 
graphe  de  votre  cervelle  vq«s  ai  rendu  Ibuir 

CINTHIO. 
Taifcz-vous,  infolentei  je  fuis  plus  âgQ 
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<iuc  vous ,  &  je  veux  que  ma  fille  époufè  ua 
bcl-elprit  ;  oui ,  je  le  veux ,  &  j'ai  raifon  de 
je  vouloir. 

COLOMBINÊ. 
C'eft  felpD.  Il  y  a  des  femmes  qui  n\u 
ment  point  qu'on  paye  d'clprit  avec  clles.Cc 
n'cft  pas  de  ce  côté-là  qu'elles  font  tomber 
les  gros  frais.  Sî  votre  fille  èftide  ce  nombre- 
là  y  vous  n'avez  pas  riifd»  de  le  vouloir. 

CINT«li(>. 
Je  veux  qu'elle  en  époufc  un  ^  &  qrfdlc 
devienne  bel-e^it  cllî-même. 
COLOMBI4MB. 
Le  mariage.'â'un  cfpiritWèc  un  corps  ne 
réuffit  guéres. 

•  N'importe ,  je  l'ai  rcfolii^ ,  &  je  vais-don- 
ner  ordre  pour  cela  à  la  réception  de  meP 
fieurs  de  Crocaaville. 

COLOMBINE. 
Et  moi ,  à  une  affaire  preflèe  qui  m'obli- 
ge de  vous  quitter.  A  part^  Il  faut  tâcher  d^ 
renvoyer  ces  cpocans  boièe  du  cidre» 


-rt:-  '        ■  .'      >''* 
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S  C  EN  E   V, 

CINTHIO  ,  COLOMBINE,  ANGE- 
ZI^E,  PIERJtOT. 


*    .j* 


H  CINTHIO.   :  t 

Ola, ho, quelqu'une    : 

pierrot: 

:  Monficurf  

CINTHIO.   .. 
Qu'on  faflè  vcfiii?  ma  fille.    . 

.    ^       PIERROT,: 
La  voilà.  .  ji 

ClNTHia 
.  Hc  bien ,  ma^fiUe ,  êtes-VQus  prête  à  té* 
cevoir,  mçffieurs  cb  Crocanvillc/ 

ANGELIQUE*. 
Non  ;  mpn  pprc,  • 

-    ^  CINTHIO. 

CQjnmcnt ,  non  ! 

ANftfijLIQU.E,  . 

C'cft  que  je  ne  veux  point  époufcr  ua 
provincial  :  on  fe  rouille  trop  en  province  , 
on  y  perd  abfoljjiïicnt  les  bons  airs  ,  &  c'eft 
à  quoi  je  ne  veux  point  m'expofer  :  je  mour- 
rois  plutôt  que  qc  me  réfouârc  à  quitter 
Paris. 

CINTHid 
Jl  faudra  bien  pourtant  que  vous  le  fafliez. 
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ANGELIQUE. 

Non ,  mon  pcrc  ,  je  vous  prie  de  ne  me 
point  forcer  à  vous  defobéir  >  j'ai  pris  moi> 
parti  U-deiTus. 

CINTHIO- 
Et  )'aî  pris  le  mien  auffi.  Voilà  qui  eft  ad- 
inirablc  !  Ne  fcrcz-vous  pas  plus  heureufc 
que  vous  ne  méritez ,  d'cpoufçr  un  horpmc 
d'efprit  ? 

COL  O  M  BINE. 
Ce  n'cft  pas  u   grand'chofc  que  vous 
croyez ,  qu*ua  bel  efprit  J'ai  des  vers  ici 
qui  iç  difent  bien  mieux  que  moi, 

ClNTHLà 
Des  vers  i 

COLOMBINE. 
.  Oui ,  des  vers.  Ecoutez.  ElU  lit. 

Dans  ce  (îéclc  pervers ,  c*eft  un  foible  avantage 
Que  d'avoir  la  (çience  ^  l'cQ^ric  pour  partage. 
Quand  le  i^on^e  s^utrefois  fuiyoic  de  bonnes  moean 
*'       Le  bcl-efprit  tenoit  lieu  d'héritage , 

Auprès  des  grands  trouvoit  mille  douceurs ,  . 
Se  des  belles  (buyent  obcenoit  des  faveurs  : 

Mais^on  a  bien  changé  d'ufagp. 

.On  a  tant  fait ,  qu'enfin  le  bei.efpr^ç 

N*eft  plus  qu'un  cfaetif  appanage , 

Et  n'a  ni  ^race  ni  credie. 

Jadis  p^mi  le  fexe  ainnable ,     v 
Aux  grâces  de  rcfprit  rien  n'étoic  comparable* 
Avec  ce  fcul  endroit  on  écoit  engageant. 
Les  amans  deyoient  roue  à  leur  délicate/Te  : 
£t  fi  l'on  leur  moncroit  alors  quelque  foible(Iê  , 

Ce  n'écoit  point  à  leur  argent 

Qu'on  prodituoic  (à  tendreflc. 

Tmî  r.  H 
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De  s  que  far  la  vertu  le  vice  a  prc?ala  , 
L'or  a  pris  far  le  ièxe  un  empire  abiblu*  • 

En  vain  refpric  dans  les  ruelles. 
Veut  pour  gagner  les  cœurs  étaler  des  appas. 

Il  ne  trouve  que  des  cruelles: 
Il  a  beau  s'épui(cr ,  on  ne  l'ccoqte  pas.» 
Et  ce  n'efl  que  l'argent  qui  brille  aux  jeux  des  belles. 

-  Les  femmes  ne  font  plus  fîi jettes  au  pcché 
de  Tcfprit ,  ce  n'eft  que  le  pcché  de  la  bour- 
fe  qui  les  tient. 

CINTHIO. 
Ceft  un  pèche  greffier, 

COLOMBINE. 
Autrefois  on  foufFroit  le  corps  à  caufe  dtf 
Tefprit  \  à  Theure  qu'il  eft ,  on  aime  le  corps 
à  caufè  de  la  bourle. 

CINTHIO. 
Je  veux  que  ma  fille  donne  exemple  aux 
autres ,  &  qu'elle  préfère  l'efprit  à  tout. 
ANGELIQUE. 
Je  n'aime  point  l'efprit  normand ,  &  j'aî- 
merois  mieux  cpoufer  un  fot, qu'un  nor- 
mand quiauroit  deTefprit. 

COLOMBINE. 
Elle  a  raifbn ,  éc  j'ai  autrefois  oui  dire  un 
proverbe  à.magrand'mere ,  qui  m'adonne 
une  averfion  horrible  pour  les  gens  de  cetr 
te  nation. 

De  grand  feigneur ,  grande  rivière  » 
D'un  normand  y  &  d'un  grand  chemin  , 
Ne  fais  jamais  ton  voijin. 


Le  Sel'Efpritm  ï  i  j 

C I  N  T  H  I  O. 
Ce  proverbe-là  eft  faux ,  pour  les  nor- 
mands. 

PIERROT. 
Monfieur  ,  voilà  mefficurs  de  Crocàn- 
villc. 

CINTHIO. 
Ma  fille ,  faites  bien  votre  devoir ,  & 
fouvenez-vous  de  leur  parler  avec  cfprit. 


SCENE     V  L 

ARLE^IN  &  PAS^ARIEL  de- 
gui/es.  CINTHIO,  ANGELI^E  y  CO- 
LOMBINE  ,  PIERROT. 

Arlequin  &  Pafquariel ,  l'un  avec  une  bojfe  par 
derrière  ,  Faune  par  devant  ^veulent  faire  la 
révérence  tous  deux  à  la  fois  ,  &  tombent  l'un 
fur  r autre. 

COLOMBINE. 

Voilà  meffieurs de Crocanville  à  bas. 
Prenez  garde  de  vous  gâter  la  taille. 
ARLEQUIN  a  Pafquariel  m  fe  relevant. 
La  pefte  (bit  du  mal-adroit  ! 

PASQUARIEL. 
La  pefte  fbit  de  Tanimal  ! 

ANGELIQUE.. 
Ah ,  quel  horreur  !  Ce  font  des  monftrcs, 

Hij 
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ARLEQUIN  bas  à  Angélique: 
Ne  vous  allarmez  pas  ,  la  belle  y  c*cft 
Arlequin  &  Pafquariel  qui  fe  font  crocaa- 
vilifés  pour  votre  fervicc 

PASdUARIEL  à  Cinthh. 
Nous  liions  dans  les  naturaliftcs ,  que  lo 
rhinocéros  n'abandonne  jamais  fes  petits  , 
que  lorfqu'ils  font  capables  de  rechercher 
ce  qui  leur  eft  bon ,  &  d'éviter  ce  qui  leur 
cft  contraire  :  ainfi ,  monfîeur,  comme  je 
fai  que  vous  avez  été  un  véritable  rhinocé- 
ros à  regard  de  votre  fille  ,  yous  ne  devez 
pas  vous  étonner  fi  je  défire  avoir  pofterité 
d'une  perfonne  auffi  accomplie. 

CINTHIO. 
Voilà  un  fort  fot  compliment. 
COLOMBINE. 
Comment  ,   vous  vous   plaignez  d'u» 
compliment  qui  yous  prend  pour  un  rhino- 
céros ? 

ARLEQUIN. 
Comme  en  cas  de  mariage  il  faut  toujours 
venir  au  fait  >  monfieur  trouvera  bon  que 
fans  m*amufer  aux  complimens ,  je  le  pré- 
vienne fur  certains  articles  que  je  prétens 
être  inférés  dans  le  contrat  de  mariage ,  fi 
je  fuis  afies  heureux  pour  être  préféré. 
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ARTICLES 

^ui  doivent  être  inférés  au  contrat  d$ 

mariage. 

Premièrement ,  le  futur  veut  &  entend  > 
que  fès  biens  &  ceux  de  la  fliture  refteront 
au  dernier  vivant,  quand  même  ils  n'au- 
roient  point  de  pofterité  :  &  que  la  fiiturc 
prendra  le  foin  de  fe  laifler  mourir  dans 
trois  nfioii ,  à  compter  inclufivement  depuis 
le  jour  derlaconfommation  du  mariage. 

c  1 N  T  H I  o; 

Voilà  une  condition  impertinente. 

ARLEQUIN. 
Ecoutez  julqu'au  bout  ,   vous  ferez  vos 
répliques  quand  j'aurai  tout  lu. 

Plus ,  comme  c'eft  une  coutume  ufitée  en 
faveur  des  mâles  ifliis  derilluftre  maifon  de 
Crocanville  ,  que  les  femelles  contradan- 
tcs  leur  aflurent  un  douaire ,  le  futur  deman- 
de dix  mille  écus  par  chacun  an  ,  qui  lui  fe- 
ront aflîgncs  fur  les  biens  meubles  &  im- 
meubles du  père  de  la  future. 

Plus  ,  le  flitur  n'entend  en  aucune  forte 
que  la  future  abandonne  les  foins  de  fon 
ménage ,  fous  prétexte  de  fe  venir  dérouil- 
ler à  Paris ,  étant  perfuadé  que  ces  dérouille- 

Hiij      , 
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mens  cnrouilicnt  fort  fouvcnt  la  tctc  d'un 


mari. 


Plus  y  le  futur  entend  ,  qu*en  cas  qu'il  lui 
prenne  envie  de  divertir  les  fonds  deftinés 
pour  la  paix  du  ménase ,  la  future  félon  la 
coutume  de  Paris ,  n'uîera  point  du  droit  de 
reprefailles. 

Plus ,  qu'en  cas  qu'il  prenne  envie  à  la 
flîture  d  être  dévote ,  le  aomeftique  ne  (bit 
point  obligé  d'en  pâtir ,  &  moins  encore  le 
futur  liir  le  fait  du  devoir  conjugal. 

Plus ,  comme  les  modes  engagent  à  beau* 
coup  de  dépenfe ,  le  fiitur  entend  que  la  fu- 
ture (bit  toujours  habillée  modeftement  & 
de  la  même  façon  ,  c'eft-à-dire  d'un  bon  ca- 
dis  pour  les  jours  ouvriers ,  &  d'une  grifet- 
tc  honnête  les  dimanches  &  les  jours  de  fê- 
tes. Bien  entendu  que ,  contre  la  coutume 
des  femmes  du  bon  air ,  elle  s'interdira  Tu- 
fage  du  vin  &  du  tabac. 

Plus ,  comme  Texperience  nous  apprend 
qu'une  joueufe  qui  a  perdu  fbn  argent ,  en- 
gage fbuvent  pour  fe  dépiquer  &  pourfou- 
tenir  fes  pertes ,  le  fonds  de  la  communau- 
té ,  il  ne  fera  permis  à  la  future  de  jouer  au- 
cun jeu  ,  excepté  le  noble  jeu  de  Toye  re- 
nouvelle des  Grecs. 
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COLOMBINE. 
Voilà  d'aflës  boiincs  claufcs  pour  inférer 
dans   un  contrat.  Monfieur  de  ÇrocaaviUc 
n  entend  pas  nïal  ks  intérêts. 

CINTHIO. 
•  Il  y  a  quelque  chofe  de  bon  ;  mais  la  plu- 
part font  impertinentes  ,  '&  je  ne  donne 
point  ma  fille  à  un  extravagant  comme 
vous. 

PASQUARIEL. 
Au  moins  je  n'ai  que  dix  enfans  de  mon 
premier  mariage. 

CINTHIO. 
.Dix  enfans  1  Vous  avez  Vinfblençe  de 
vouloir  cpoufer  ma  fille  avec  dix  enfans 
fur  les  bras. 

AR  LE  au  IN. 
Je  n'en  ai  que  quatre ,  tant  légitimes  que 
naturels.         CINTHIO. 

Il  en  a  quatre  encore?  Voyez  Vinfolcnce  ! 

ARLEQUIN. 
Oui ,  quatre  enfans  fterlins. 
CINTHIO. 
Qu  eft-ce  à  dire  fterlin  f 

ARLEQUIN. 
C'eft-à'dire  que  les  quatre  cti  font  cin- 
quante deux. 

COLOMBIN-E. 
Madame  aura  là  une  nombreufe  famille* 

CINTHIO. 
Vous  êtes  des  friponç. 

Hiv 
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ARLEQUIN. 
Corbleu ,  ce  n'eft  potnt  ainfi  qu*on  traîtô 
Qn  homme  qui  pot*te  le  nom  de  Crocanvîllc% 

C  I  N  T  H  I  a 
Cinquante  &  deux  enfàns ,  bourreau  ! 

PASQUARIEL. 
t>af  là  ventrebleu ,  la  maifoii  de  Crocart- 
Ville  eft  la  plus  ancienne  maifbn  <j[e  Nor« 
mandie* 

CINTMIÔ. 
Ptenefc  garde  que  je  rie  vous  apj)latiilïe 
Votre  boflfe.  , 

ANGÉLIQUE. 
Hc ,  moti  père ,  ne  vous  emportez  pas. 

ARLEQ.UIR 
Savez -vous  bien  que  voilà  là  première 
épce  de  notre  province. 

CINTHIO. 
Cinquante  6f  deux  enfans ,  traître  ! 

PASQUARIEL. 
II  ne  faut  point  violenter  l'inclination  de 
inonfieur  i  il  tt'a  qu'à  nous  rembourfer  Ic$ 
frais  que  nous  avons  faits  pour  les  prépara- 
tifs 4c  la  noce. 

ARLEQUIN. 
Vous  ajouterez  à  ce  rembourfcmcnt  dix 
mille  écus  que  j'ai  dépenfé  pour  me  mcttfc 
en  équipage. 

CINTHIO. 
Vous  êtes-  Un  bon  gueux  pour  dcpcnfcr 
dix  mille  écus* 
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PIERROT. 
3c  parie  que ,  fi  vous  envoyez  quérir  un 
maréchal ,  il  lui  trouvera  des  doux  à  fcs 
(bulicrs. 

ARLECLUIN. 
Autre  fomme  pour  m'avoir  fait  infulte. 

COLOMBINE  lui prjnant  fa  hojfe. 
11  ne  feroit  pas  jufte  que  monlieurdc 
Crocanvillè  remportât  ce  paquet  de  poular- 
des* 

ARLEQUIN.  , 
Autre  injure  encore  plus  aggravante ,  & 
qni  demande  un  plus  grand  dédommage- 
ment. 

C 1 N  T  H 1 0  prenant  un  bâton. 
Je  m!cn  vais  me  dédommager  moi-mê- 
me du  tour  qu'on  me  vouloit  faire. 

PAS QU  A R I E  L  /^  /entant  frapper. 
Boa  !  voilà  de  quoi  faire  une  bonne  pro- 
cédure» 

COLOMBINE. 
Hé,  monfieur  ,  pardonnez-lui  ,  quand 
ce  ne  feroit  qu  à  caufe  du  rhinocéros. 

CINTHIO. 
Me  voilà  bien  faoul  de  mefSeurs  de  Cro- 
canvillè. Je  ferai  beaucoup  mieux  de  ma- 
rier ma  fille  avec  un  bel-e(prit  de  la  robbe 
dont  on  m'a  parlé. 
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A  C  T  E   I  I. 


s  C  E  N  E  '  L 

CINTHIOy    COLOMBINEy 
ARLE^  IN. 

CINTHIO. 

JE  me  mets  fort  peu  en  peine  de  ce  qu'on 
en  peut  dire ,  ma  fille  fera  mariée  dans 
la  robbci  il  n'y/ a.  point  de  mariages  plus 
folides ,  &  je  veux  lui  donner  un  homme 
qui  foit  du  métier- 

ARLEQUIN. 
S'il  n'eft  point  du  métier  ,  elle  le  fera 
bien-tôt  de  la  confrairie. 

COLOMBINE. 
Je  croi  que  vous  y  fongerez  plus  d'une 
rois. 

CINTHIO. 
D  oii  vient  ? 

COLOMBINE. 
J'eibcre  qu'après  avoir  bien  tourne  au- 
tour du  pot ,  vous  donnerez  Angélique  à 
Odlave. 

ARLEQUIN. 
J'cfpcre  qu'après  avoir  bien  tourne  au- 
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tour  du  pot  ,  ce  fera  Odavc  qui  mangera 
le  lard.      COLOMBINE. 
Vous  ne  favcz  pas  ce  que  vous  refufez. 

CINTHIO. 
Comment  ? 

COLOMBINE. 
Vous  refufèz  un  homme  qui  a  la  plus 
belle  paflîon  du  monde  pour  vous ,  à  cau(e 
que  vous  êtes  bel-efprit. 

ARLEQUIN. 
11  vous  épouferoit  vous-même  ,  fi  vous 
étiez  à  marier. 

CINTHIO. 
Je  me  défie  toujours  de  ces  jeunes  engco- 
leurs  ^  qui  ne  careflcnt  les  pères  &  les  mè- 
res que  pour  avoir  les  filles. 

COLOMBINE. 
Si  vous  favicz  topt  ce  qu'il  dit  de  votre 
cfprit  &  de  votre  capacité.     ^ 

CINTHIO. 
De  mon  efprit  &  de  ma  capacité. 

COLOMBINE. 
Il  dit  que  vous  êtes  le  plus  bel-efprit  &  le 
plus  favant  homme  du  liécle. 

ARLEQUIN. 
Etqtfil  ne  connoit  point  de  favant  qui  ne 
foit  auprès  de  vous  un  gros  âne ,  monfieur. 

CINTHIO. 
Il  a  donc  quelque  goût  ? 

COLOMBINE. 
Perinne  ne  fe  connoit  mieux  en  mérite. 
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ARLEQUIN. 
Perfonne  ne  fe  connoit  mieux  en  fots* 

CINTHIO.. 
Cela  ne  fuflSt  pas  ,  il  me  faut  un  gendre 
qui  ait  de  la  fciencc ,  &  il  n'y  a  de  iavans 
que  les  gens  de  robbe. 

COLOMBINE. 
Il  y  a  quelquefois  un  grand  vuide  fous 
ces  grandes  robbes. 

CINTHIO. 
-    Que  dit  cette  impertinente?  » 

ARLEQUIN. 
Ce  n*eft  rien  ,  c'eft  qu'elle  abhorre  le 
vuide.  CINTHIO. 

On  m'a  dit  que  monfieur  Rouget  étoit  un 
bon  philofophe  &  un  bel-efprit,  &  je  veux 
abfolumcnt  lui  donner  ma  fille  5  mais  il  faut 
qu'elle  apprenne  la  philofophie  ,  car  mon- 
fieur Rouget  n'aime  roit  pas  une  ignorante. 
COLOMBINE. 
Vous  avez  envie  de  faire  tourner  la  tête  à 
votre  fille  avec  votre  philofophie. 

CINTHIO. 
Je  foutiens  que  ma  fille  a  du  génie  pour 
les  fciences. 

ARLEQUIN. 
Elle  conjuguera  fort  bien  le  verbe  4«i#. 

CINTHIO*    . 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Les  femmes  aiment  fi  fort  ce  mot  >  qu'el* 
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les  le  (avcnt  conjuguer  en  toutes  fortes  de 
langues  Ikns  l'avoir  appris.  Demandez  plu- 
tôt à  Colombinc  ce  que  c'eft  que  conjuguer 
amo.  COLOMBINE. 

Voyez  ce  nigaud. 

ARLEQUIN, 
Quand  les  femmes  n  auroient  point  de 
génie  pour  les  fciences ,  leur  curiofîté  leur 
en  donneroit.  Elles  veulent  tout  (avoir ,  &c 
il  y  en  a  beaucoup  qui  s'abandonnent  à  leur 
tendres  tranfports  autant  par  curiofîté  que 
par  amour* 

COLOMBINE. 
U  faut  être  bien  impertinent  ! 
ARLEQUIN. 
Ce  font  les  deux  humeurs,  peccahtes  des 
femmes  que  l'amour  &  la  curiofîté. 
COLOMBINE. 
Quel  animal! 

ARLEQUIN. 
U  leur  faudroit  toute  la  boutique  de  mon- 
ficur  Canule  pour   évacuer  ces  deux  hu- 
meurs.  A  Colombine.  Conjugues  donc   le 
verbe  fdime. 

COLOMBINE. 
J'aimcrois  fort  à  voir  roflfer  les  gens  qui 
parlent  aufïi  fottementque  toi. 

ARLEQUIN. 
Fi ,  la  vilaine ,  qui  brûle  d'un  amour  illé- 
gitime. A  Cinthio.  Etes  -  vous  philofophc 
par  curiofîté  ,  monfieur  \ 
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CINTHIO. 
Je  fuis  philofophe ,  parce  que  j'aime  I« 
{)hilo(bphie. 

ARLEQUIN. 
Etcs-vous  de  ces  philofophes  qui  fùivcnt 
la  nature  ^  qui  donnent  tout  aux  fondions 
animales  ?  Etes-vous  un  pourceau  d'Epicu- 
re ,  monlîeur  ? 

CINTHIO. 
Ce  n'eft  point  ma  philolbphie. 

ARLEQUIN. 
Etes-vous  peripatheticien ,-  de  ces  philo- 
sophes ambulans  &  inquiets  qui  voltigent 
de  plaifir  en  plaifir  ,  qui  voUdroient  fbuvent 
changer  de  femme  ,  &  qui  aiment  mieux 
celle  de  leur  voifîn  que  la  leur. 

CINTHIO. 
Je  n'ai  de  l'inquiétude  que  pour  me  (épa- 
ter des  ignorans. 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  donc  de  la  feéte  de  Dîogenc  ? 
On  m'a  donné  le  véritable  tonneau  de  ce 
philofophe  dont  je  veux  vous  faire  prefènt. 
//  le  V4  quérir. 

CINTHIO. 
Il  me  fera  plaifir ,  &  je  ferai  bien-aife  de 
rompre  commerce  avec  les  fots. 
ARLEQUIN  roulant  le  tonneau  avec  Pierrot. 
Tenez ,  le  voilà.  Comme  je*  ne  fois  pas 
un  philofophe  fi  emphilofophé  que  vous  , 
c'cftun  meuble  qui  m'eft  fort  inutile.  Met- 
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tCz-VOUS-y  pour  voir.  Arlequin  &    Pierrot 
le  mettent  dans  le  tonnedu.  Etes-vous  à  voirc 

C  I  N  T  H  ï  O. 
Fortbien.  Il  veut  fe  relever. 

ARLEQUIN   l'en  empêchant. 

f^iifque  vous  ne  voulez  pas  être  un  phi- 

lofophe  ambulant  ,il  faur,s'U  vous  plait,que 

vous  fbyez  un  philofoohe  roulant.  Arleqnm 

tà"  Pierrot  le  roulent  fur  le  théâtre, 

CINTHIO. 

Au  fecours  !  CCS  marauts,  ils  me  tuent  i 

ARLEQUIN. 

Peut-on  mourir  d'une  plus  belle  mort,  que 

de  mourir  dans  un  tonneau  quifent  encore 

le  vin  dont  il  fiit  autrefois  rempli  î  Allons , 

de  la  joye ,  monfieur ,  roulez-vous  dans  la 

maifon  du  coufin  Diogene,  Ils  le  font  rentrer 

dttns  la  cantonnade  «  toujours  en  le  roulant ,  & 

fen  vont. 
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SCENE     II. 

ANG  ElI^E  ,  COLOMBINE. 

ANGELIQUE. 

'  y  T  E*  bien  ,  Colombine  ,  as  -  tu  gagné 

JJL  X quelque  chofe  fur  Telprit  de  mon  pcrc  J 

COLOMBINE. 

Riçn  du  tout.  Il  cft  obftiné  comnie  une 

vieille  mule. 

ANGELIQUE. 
QjK)i ,  je  ferois  réduite  à  époufer  mon- 
(ieur  Rouget  ?  Non ,  je  a'y  confentirai  ja- 
mais ,  &  j'aime  mieux  cent  fois  mourir,  que 
de  renoncer  à  Odave. 

COLOMBINE. 
On  ne  renonce  point  à  fes  amans  ,  quoi 
qu'on  fc  marie  5  on  ne  s'en  éloigne  en  appa- 
rence que  pour  s'en  appifocher  de  plus  prés. 
L'état  d'une  fille  eft  un  état  de  contrainte  , 
&  le  mariage  cft  un  champ  libre  pour  bien 
des  chofes.  Tout  ce  que  vous  avez  à  faire  , 
(î  monfieur  Rouget  vous  déplaît  ,  c'cft  de 
faire  tout  comme  fi  vous  l'aimiez ,  &  de  ne 
point  refifter  à  votre  père  avec  tant  d'opi- 
niâtreté. 

ANGELIQUE. 
Tu  veux  donc  que  je  lui  obcifïc  aveu- 
glément? 

COLOMBINfit 
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gDlgmbine. 

•    Vous  no  iri'entendOT-'  pbint.  Je  vots  dis 
qu'il  ne  faut  point  ie  contrarier  3  qu'il  fauc 
faire  femblant  de  lui  accorder  tout ,  pour  ne 
lui  donner  rien  ;  qu'il  faut  aplaudir  à  fes  rai- 
fbnncmen^,;8f  admifjçr  ;  peines,  fes  idées  ; 
vous  verrez  qu*il  vous  abandonnera  la  pra- 
uqœ,  pourxu  que  vonsiui  abandonniez  la 
(péculation.  Les  philolôphés  font  plus  hu^ 
mains  que  vous  ne  penfez.  Us  ne  font  ja- 
loux que  de  leurs  opinions,  &  ils  fe  met- 
tent peu  en  peine  de  ce.qp'on  fait ,  pourvu 
qu'on  approuve  ce  qu'ils  difent.  Hél^ien  , 
il  veut  vous  voir  marier  avec  monfieur  Rou- 
get ,  il  faut  feindre  d'y,  coiifentir  ,  afin  dé 
Famufer  par  des  comphifatices  affedtéés.  Il 
faut  favoir  entrer  dans  le  foible  des  gens 
dont  on  a  bcfoin.  Ct  n'éft  qu*â  force 'de Tou- 
plelïè  qu'on  les  fait  venir,  où  l'on  véun  Al- 
lez vous-cn  le  trouver;  &  s'il  vous  parle 
d*Oâavc  ,  ne  manquez  pas  de  lui  en  diro 
bien  du  mal.     ^  '    •     ' 

ANGELIQUE.       ;        / 

Du  mal  d'Odave  ,  moi  ! 

COLOMBINE.  ; 

Voyez  -  vous  pas  bien  que  c'eft  reculer 
pour  mieux  (auter  ?  Voilà  une  plai&nte  dé- 
licatefle!  Vraiment  il  n'eft  pas  befoin.quc 
les  femmes  foient  fi  fcrupuleufes.  S'il  içur 
venoitune  élevure  au  vifàge  toutes  les  fois 
qu'elles  difent  ce  qu'elles  ne  fentent  point , 

TQtneF.  \ 


il  n'y  en  a  pas  une -qui  n'eut  je  tein  horri- 
ble. D'ailleurs  il  eft  de  la.  bicnfcancc  de 
ployer  un  peu  avec  un  pcre^ .. 


se  EN  E    iir. 

ANGELl^È,COLOAiSfNE  >  OC- 
TAFE^PAS^ARIEC':  . 

.   ANÇELIQJJE  y^j^j  Apftrcévm  OUave. 

NOn ,  je  ne  lui  çl?éirai  jamais  ,  quoi- 
qu'il en  puiflîb  arriver.  Moi  ,  j'époiH 
{crois  monfieur  Rouget  ?  un  homme  aune 
figure  hourgeoife ,  &  d'un  mériçc  trivial  l 
Ceft  à  quoi  }e  ne  çônfentirai  jaiiuis-  D'^1- 
leurs  j'avoue  que  je  ne  (àurois  me  détacher 
d'Odave  ;  lui  fei^l  a  ^u  par  fes  complaifan- 
ces  &  par  fes  manières. ,  faire  de  douces  im- 
prelîîpns.dans  mon  ame  j  enfin  lui.feul. . .  * 
en  appercevant  Oitdve.  Ah  ,  Odave  ,  que  ve- 
nez-vous de  m'entçndre  dire  !  quelle  opi- 
nion allez-vous  avoir  de  moi  !  Mais  enfin 
je  fiiis  fur  le  point  de  vous  perdre ,  &  c'eft 
bien  le  joioins  que  je  doive  faire  ,  après 
vous  avoir  toujours  caché  ma  ÇoibIefle,quc 
de  vous  laiflcr  penfcr  que  vos  (oins  &  votre 
amçur  ip'avoient  fu  plaire ,  &  que  s'il  m*a- 
yoit  été  permis  de  difpofer  de  moi ,  je  n'au- 
rois  jamais  été  qu'à  Odtave* 
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OCTAVE. 
Le  fort,  charmante  Angélique,  féconde- 
ra CCS  fèntimens  que  vous  venez  de  nie  fai- 
re voir  ,  &  qui  me  rendent  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes.  L'amour  qui  fc  plait  ai 
couronner  les  amans  fidèles ,  vient  de  nous 
infpirer  un  flratagéme,  qui  nous  fera  triom- 
pher de  ceux  qui  nous  perfccutent ,  &  qui 
me  rendra  ma  divine  Angélique.  J'ai  par-r 
mi  mes  valets ,  un  véritable  prothée ,  qui  Va 
paroitre  bientôt  fous  la  forme  de  monfîcur 
Rouget ,  &  qui  krz  tout  ce  qu'il  faut  pour 
être  refiifé. 

COLOMBINE. 
Il  faut  qu'il  paroifle  bien  ridicule  s*il  veut 
réuflSr  ,  car  on  çft  bien  entêté  de  monfieur 
Rouget, 

OCTAVE, 
Quel  malheur  pour  moi  ,  fi  monfieur 
Rouget  m'enlevoit  la  divine  Angélique  ! 

PASQUARIEL.  ^   , 

Cela  arrive  fbuvent  de  même.  La  plupart 
des  jolies  femmes  font  le  partage  d'un  me^ 
chant  cheval  de  caroflc.  Auffi  je  ne  m'éton^ 
ne  pas  fi  elles  ont  quelquefois  recours  à  d'au-^ 
très  voitures ,  pour  aller  mieux. 
COXOMBINE- 
Quelqu'un  vient.  Sortes  vite  que  l'on  liç 
vous  voyc  ici. 


lij 
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S  C  É  N  E     I  V. 

r 

CINTHIO ,  ANGELI^E  ,  COLOM- 
BINE ,  PIERROT. 

CINTHIO  a  Pten0(. 

G'Eft  lin  homme  que  mondeur  Rouget  f 
Il  n'y  a  point  d'homme  en  France  qui 
ikchc  la  géographie  comme  lui. 

PIERROT. 
Il  n'a  pourtant  pas  la  mine  >  avec  fbn 
air  fluet ,  de  faire  voir  grand  pays  à  niade- 
moifelle.  Voyez  comme  il  eft  fait.  Tenez, 
le  voilà*  '     . 


SCENE     V. 

CINTHIO,  ANGELI^E  ,'COLOM: 
BINE  ,  PIERROT  ,  ARLE^IN, 
gn  robbeyPAS^tJARIELportdHt  la  queut 
d*  Angélique. 

ANGELIQUE  à  Arlequin  quiU  veut  bai/er. 

MOnfieur  ,  je  ne  baiiè  point  les  hom^ 
mes. 

ARLEQUIN  4  Cimhio. 
Jamais  aucune  nouvelle ,  monfieur  ,  n'a 
ciaufé  dans  mon  cœur  un  fi  grand  treflaiU^- 


s 
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mctît  de  Joye  ,  que  lors  qu*on  m'cft  venu 
lignifier  de  votre  part ,  que  vous  m'aviez 
cboifi  pour  Q^[aflbcier  &  conjoindre  avec 
niademoiieUe.  Bien  loin  que  cette  propo- 
fition  (bit  fujette  chez  moi  aux  fins  de  non 
recevoir  ije  Tai  acceptée  (ans  délai»  pour  y 
répondre  en  bonne  &  due  forme ,  comme 
la  chofe  le  requiert-  Vous  devez  croire, 
monfieur  ,  que  je  ne  me  laiflcrai  pas  con- 
damner par  défaut  iiir  l'article  de  la  con-^ 
clufion  ,  &  moins  encore  fiir  celui  de  la  re- 
connoiflance.  Je  déclare  ,  en  prefcnce  de 
tous  ces  témoins  ,  qu'elle  a  fait  éledion  de 
domicile  dans  mon  cœur ,  &  que  vous-  vous 
devez  attendre  à  tous  les  aâes  de  foumiffion 
qui  vous  feront  rendiSsf  à  l'avenir  par  votre 
trés-humble  i  &c.    •       ,  : 

PASQ^UARIEL. 

11  y  a  bien  de  Tortographe  dans  ce  coih- 
pliment-là»  ,  i  L 

COLÔMBINE. 

Voilà  parlerdans  les  terrties  de  Tart* 
ANGELIQUE. 

Aflîirément.  ' 

PASdUARlEL, 

Vous  allez  bien  entendre  autre  chofe- 
ARLEQUIN  iAtigelique. 

Comme  ainfi  foit  ,  madame  ,  que  les 
niiHeaux  fe  hâtent  pour  fe  rendre  dans  les 
fleuves  ,  &  les  fleuves  dans  là  mer ,  pour 
Importer  le  .tribut  de  leurs,  eaux  ;  aujQSi  tous 

I  llj 
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ics  hortimes  doivent  payer  à  vos  charmes 
le  jufte  tribut  qui  leur  eft  dtk  :  &  attendu 
que  vos  beautés  terniflcnt  par  leur  éclat  ce- 
lui des  lanternes  &c  des  falots ,  les  homma-' 
gcs  que  vous  méritez  doivent  furpafler  tous 
les  autres ,  &c  (i  vous  recevez  ,  aiofi  que  le 
defire  le  fuppliant  ^  celui  qui  vous  eft  par 
lui  rendu  ,  il  prendra  foin  d*enregiftrer  Fa- 
journemént  perfonciel  qui  lui  a  été  fait  de 
comparoître  devant  vos  beautés ,  dans  les 
annales  de  fes  jours  fortunés ,  comme  étant, 

CINTHIO  k  part. 
Ne  me  propofèra-t-on  jamais  que  dcg 
gendres  ridicules? 

COLOMBINE. 
Je  fuis  aflurée  que  monlîcur  a  mis  troi« 
mois  à  fair«cecomplimçnt-là. 

ARLEQUIN  a  Cimhio., 
J"en  avois  préparé  un  pour  madame  vo* 
trc  femme. 

.      -      CINTHIO. 
Ma  femme  vous  en  quitte  ,  Se  moi  pour 
elle.  ARLEQUIN.          -     : 

Je  la  compàtois  à  lancienilb  ville  de 
Troye.  '  '  — 

CINTHIO.  •-'•  '^ 
Vous  croyez,  à  ce  que  je  vois  ,Wâ  fem- 
me bien  vieille  ?  j- 

ARLEQUINS  ^<^ 
Comme  k  fameufc  ville  de  Troyc  eut 


quantité  d*afficgeans  ,  auffi  je  fùppofois  dans 
mon  compliment ,  que  madame  n'en  a  pas 
manqué  en  (on  temps ,  &:  que  fi  elle  a  fuc- 
combé  à  làirsfefForts,  cen'«'éeé  qu'aprif  y 
avoir  rcfifté  courageufement ,  à  l'exemple 
de.  cette  hiipomnte  pliùceC'^  ^  '  '  "  '-^  '^  '^ 
^  vîGiNTHlO- 
Voilà  qui  eft  infolcnt. 

-   Mais^eJifiâ:^:vous'rai€(2'  étéMe-  ffôrtuec 
cheval  quii^ieipi'honfîéuf^djd  cettd  cc^ii^ 

Ce  font  tes  flammes  de  votre  amour  qui 
ont  mis  rincè&dié  âkià  Ik  CQsfav  de  cette 
céld^e  dtéj»:r.  .-  --lOj  .  .  -!«  .;  •/  ' 
:  P I E  R  Rî  Q\%  allumante  ieïfufie^  iant  Us 
bouts  fartenti  dé^deffms-  ù  rMe  d'Arlâquià  put 
derrière,      .'r»  O      ''01 

Eç  moi ,  je; «l'en  vai®  Ic^TOettrc  daiis  le 
derrière  de YtionfieuriRbugetw     .  :  ^  :  7 

toujours  le  derrière  à  CifUtÙo  comme  pôidx  le 


»i  r  ^^ 


brûler  ^  > 

Au  fècQurs  von  me  brûle  ^  cin  merôiit  ! 

bé  ,  monQeiÂ'  ;  ayez  pitié  Ap  tncm  *^faVrà 

derHere^éteî'gftiiez  le  iéa  odeimonidOTiere^ 

C  1  N  T  H  I  O  en  courant,     e*    .•  . 

Le  coquiâ  /lé  pehda^t^^  le  ftaraut ,  Tin- 
iblent  qui  me  veuD  brûkr.  tciut xnivici". 
• .  Arlequiha'Mva  ^  Ci»tibikfrt^f*      r'j  l 

liv 
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».  .  â  »  '  •    »         ■  I  •  •      ,  j 

■•^^  «^  '^      *  ■'  »■-».•,  ^* 

JE Ôis' bien faowl ide  moqit6trr')Rô«gfec ^ 
ayffi-biei^  qUQ:.dçi;fe8^  k(û»plkn^hs  ;  )o 
croi  que  je  ferai  beaucoup  mieux  de  dont 
ner  un  pocteàlifaâJi^éî  Ce^oàLdes  illuftres 
qijeies^ poètes^,  v  -jU  ,'^r  •'.•  'r  ni  tnol  S.^ 
-.:.:.  .L  •  C  O'JL  Q.M  ftlii&n  eirrr  ?rîo 
Nous  voici  encore  pas  iiïaloiIjEsna&îfi» 
gâs  aqtt  bien  de 'la^j^nè  à  ^tebOtàrexil^tn 
profeii'^comtnentJc&roient-^Qn^vei'^?.,  \ 
ANGELIC^Ua.      /  .i,  .  ^ 
•  Mofa  pcre.(f>eii^oiis,*prie.»qtiie,  Jciafépou- 
fè  point  un  poôcuJ/ài^une  awrllon,  mcr^ 
ttlleipout".  le^  gè|î^'qifi-£Qnc  dfôU^ïâiândic 

ClN^rilO.  vvi 

iHVfx>oi  /^  ycttiiq'iîe  vous  çQ-ttpDaBettin. 
Cci^^treuxi  qui  idiftribiient;  lia^  gloire  »  &f 
qui  iioàcnceKrivte  rids  dii(Hii«^i^ 

mort,    .Avîv^ \  i  v-'i  o  î  ir'  '/  K^ 

Depiixâ  ijulonji^gât^k  hiétier  »fcéj|:^eft  pait 
gtand'çhore  qur  aà)r«Vift^ji;  idâi^ksiiosp^ 
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CINTHIQ. 
Taifez-vous ,  fotte. 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 

Le  contracte  tnariagç  fcrart-il  en  vçrsj 
ÇINTHIO. 

Taifez-vousv  vous  dis- j  e.  * 

GÔLOMB^INE/ 
^  Et  tout  le  monde  y  fignera-t-il  eh  vdrs  f 
C  I  N  I^W  I Ô  iJinielique. 
N'aurez-vous  pas  bien  de  la  )oye,ma 
filk  ,  d'époiiTof 'un  pocté^A- 

COL  b  M  B  I  N  D'iïi/  à^ngelique. 
Ditcs:qn*6ui.  Je  fonge  âf>il?i' moyen  qut 
ne  ièra  pas  mauvais  pour  parer  4o  coup,  -f-' 
AN>GELiiQlJ>E. 

Si  Vous  \yi^ei  refolu  ,  il  faudra  bien  4uc 

je  vous  obéi^*  i  •  '^     ' 

OINTHIÔ.        •   :  ■-' 
Voilà  bien  répondre  tielàt.        ...  j: 

COLOMpiîSIEî  ^^"^'^ 

Si  vous  voulez ,  je  vousfd^ftncrai  1<5  plus 

joli  poëte'4e  France.'     nor.  -  • }  .;i, 

\-     ClNTHlQ.  -^  i'-^  ^ 

-  Un  ioK  pôëte^  "  ;    '  u  ^  i  -  '^'i  ^  ? 

^Oûis  fe^lft.dçs  verside  (a  foçon ,  qui  tt^W 
le  pouprdiMpc|ferruad'en   ^^^  îi»-»  '^-'^^  ••  «' -l 
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N'efl:  qu-une  pauvre  machine , 

Dont  la  cuinoc 
Fait  joiKr  les  reflbccs  : 
En  vain  pour  s'ajuftcr,  ta  branc  &  Ii|  "Blôncîinc, 
De  la  terre  &  des 'eaux  épuî(ênc  ki  tréCois  , 

Si  refprit  dansleurs  yeux  ne  :badine , 
Elles  font  pour  charmer  d'inuciles  eflorcs. 

COLOMBIIiE. 

CiNthjofv:: 

II?  font  jolis.  .        /  ■ 

COLOMB!  NE.. 

dc-l^nxàçhiiy^AU  corps  !  cçlarijk'ciftjp^  d'un 
poète  crptté.ijjj  r   . 

.CINTHIO. 
:    Sur  quoi  feij:-il;des  vers  or^àff^MiçmQnt  ? 

COLÔMBINR'  ... 
Sur  la  beautçfd'qfl^  dïinJO  que  ron  aimera 
pour  fon  argent  i  lur  .Vhmneur  aiccomuio- 
dame  d  un  paajri  i  qui  reçoic.  civilement  les 
j^vmQl5.CïiyaUf^r5  c^i  vont  voir  fajfemme ,  & 
qui  prend  fort  honnêtement  ftç^gids  &  Ibn 
épée  auffi-tôt  .qii*jl  le$  voit  entrer ,  pour  ne 
les  pas  fatiguer  d'une  prefeqce  importune. 
Sur  la  fageflcr4'fiiat  dolonçl  qi{i  éloigne  fes 
ffm  prudemnàieht  du-  feu  »^iifr[ç<^ièmT 
les  troupes  ài  Roi,  SuiriVtélpqtipace  d'un 
jeune  magiftra)>!<|itiiUra  prononcé  un  dif 
cours  avec  la  même  grâce  &  la  même  con- 
fiance que  s'il  TaVoit  cômiôafë  .Jui-iiicm^. 
Sur  Tadreflc  .mgryçillcufe  4^,  certaines  da- 
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mes  à  ménager  dix  amans  à  la  fois ,  &  à  les 
ïàvoir  rendre  tous  heureux  ;  enfin  fur  mille 
fujets  que  je  ne  làurois  vous  dire. 
Cl  NT  Hit). 
Fais-moi  voir  cet  homme-là. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

CINTHIO. 
Je  veux  connoitre  au{tî"'de9'"philDf6pheSi 

COLOMBINE. 
Je  vous  en  ferai  voir'  tant  que  vous 
voudrez.  - 

CINTHIO^; 
levais  propolèr  à  mon  frère  le  jeune 
poëte  que  m  connois. .  Songes  auffi  aux  ■ 
philofophes  ,  au  moins. 

COLOMBl-N-E. 
Laiflèx-moi' faire.  A  Angélique.  II  faut 
pouvoir  difoofer  de  tous  les  gens  qu'il  ver- 
ra, afin  de  le  gouverner  pa^  Itur  moyen. 


t4o  I-Jf  Bel'Efpnt. 


S  CÈNE    VIL 
LE  DOCTEUR,  CINTHIO  ,  PIERROT. 

■      f 

LE.  DOCTEUR. 


D 


♦  * 


lèu  Vô«sr  gard ,  mon  frccc. 
CINTHIO..    > 
=  Ef  voiis  auflî  i  nftQD  frère.  .  -  . 

LE    DOCTEUR.  

Comment  fç  porte-t-on  chez  vous  ? 

CINTHIO. 
FjOftbien.    .  , 

LE    DOCTEUR. 
On  m'a  dit  qiïfe  vous  vous  adonniez  à  la 
convcffetion  des  beaux  cfprits ,  &  que  vous 
vous  étiez  nais  lafcience  erxtctç.    . 

PIERROT.     J. 
C'eft  un  ferrail  de  gens  (kvans  ,  que  la 
maifbn  de  monfieur. 

LE    DOCTEUR. 
Et  vos  affaires  ,  commftit  s'accommo- 
dent-elles ^de  cela  ? 

CINTHIO.   , 
Pas  mal.     * 

LE   DOCTEUR, 
y  donnez-vous  quelque  temps  § 

PIERROT. 
Les  beaux-efprits  ni  les  gens  de  qualité 


Le  Sel-Efprk.  '  141 

ne  prennent  jamais  connoiflance  de  leurs 
afikires  i  fy ,  cela  eft  trop  bourgeois. 
LE'   DOCTEUR. 
Voilà-t-il  pas  mon  compte  !  Ceft  jufte- 
ment  comme  les  maifbns  déperiflènt. 

PIERROT. 
Pour  être  du  bon  air ,  il  ne  faut  pas  mieux 
favoir  (es  affaires  que  celles  du  grand  turc 
de  la  Chine. 

LE   DOCTEUR. 
Et  votre  fenune ,  eft-elle  bel-cfprit  auflî  ? 

CINTHIO. 
Ma  fenune ,  ma  fille ,  moi. 
PIERROT. 
Il  n'y  a  pas  juiqu'au  cocher  de  mon* 
fieur,  qui  ne  s'en  mêle. 

LE   DOCTEUR. 
Votre  cocher  ? 

CINTHIO- 
Oui ,  il  fait  même  d'afles  bons  vers- 

PIERROT. 
Tant  pis  pour  vos  chevaux. 

LE  DOCTEUR. 
On  ne  dîne  ni  avec  de  la  profe  ni  avec 
des  vers  s  ce  font  des  viandes  oien  creufes , 
&  qui  ne  gâtent  pas  la  taille. 

PIERROT. 
On  ne  fe  chaufiè  pas  beaucoup  à  la  cuifinc 
des  (àvans. 

LE   DOCTEUR. 

r 

Et  votre  fille ,  aie  fdngcz-vous  pas  à  la 
pourvoir  ? 
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CINTHIO* 
Dès  ce  foir. 

LE    DOCTEUR. 
Eft-ce  un  bel-efprit  qu'elle  va  époufcr  ? 

CINTHIO. 
Le  plus  habile  poète  qui  fbit  en  France. 

LE    DOCTEUR. 
Un  poète  ? 

CINTHIO- 
Oui. 

LE  DOCTEUR. 
Cela  fuflit,votre  fille  n'aura  pas  mon  bien. 

CINTHIO. 
J  efpere  que  vous  traiterez  votre  niécc 
en  bon  oncle. 

LE   DOCTEUR. 
Je  vous  ibuhaite  le  bon  foir ,  mon  frerc. 

CINTHIO. 
Que  vous  aurez  égard  au  peu  que  je  puis 
faire  pour  elle. 

LE   DOCTEUR. 
Mon  frère ,  je  vous  fbuhaitc  le  bon  foir. 

PIERROT  en  arrêtant  le  DoSeur. 
Attendez  ,  attendez  ,  voici  le  cocher  de 
•    monfieur ,  qui  vient  nous  faire  part  de  quel- 
que rime  de  poë(ie. 
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S  C,E  NE    VIII. 

ARLE^IN  en  cocher  ,  CINTHIO  , 
LE  DOCTEUR  ,  PIERROT. 

ARLEQUIN  d*un ton trip. 

JE  viens  vous  annoncer  un  très  funcftc  (brr. 
Celai  de  vos  chevaux  qu'on  nomme  le  pocre , 
Depuis  quatre  jours  boire  , 
Ec  votre  autre  eft  devenu  mort. 

PIERROT. 

Comment ,  voilà  le  plus  grand  poète  qui 
fi)it  dans  toute  la  poëfie. 

CINTHIO. 
.    Mon  cheval  eft  mort  ? 

A  R  L  E  q^U  IN. 

Hélas^  if  ne  vit  plus  J  L'impitoyable  parque 
Envieufe  de  fes  beaux  jouts  , 
En  a  coupé  la  trame  pour  toujours  ^ 
EtCaroQ  a  paflé  (on  ombre  dans  fa  barque. 

LE   DOCTEUR. 
Caron  a  pafle  lombre  de  votre  cheval 
dans  fa  barque }  Cela  eft  drôle  ! 

PIERROT. 
Oh ,  ce  n'eft  pas  la  première  ombre  de 
cheval  qu'il  a  pafTée  >  &  ce  ne  fera  pas  la 
dernière ,  mônlieur. 

LE  DOCTEUR. 
Quel  animal  eft-ce  là  i 

CINTHIO.  ' 

Depuis  quand  eft-il  mort } 
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A  R  LE  du  I  N. 

Il  tn*a  tout  mainrenant  faic^iesderniers aJîeax , 
Ëc  je  viens  pour  jamais  dq  lui;  fermer  les  yeux. 

LE   DOCTEUR. 

Ah ,  ah ,  ah  !  il  vient  de  lui  fermer  les 

yeux.  Prenez  garde  qu'il  ne  l'ait  fait  mourir 

de  faim  en  lui  volant  fbn  avoine, 

CINTHIO,    ; 

Pourquoi  eft-il  donc  mort  /  -* 

A  R  L  E  Q^U  I  N- 
Parce  que  nous  mourons  chacun  à  notre  tour* 
C'ed  une  vérité  qui  n'ed  que  trop  certaine. 
Je  ne  lui  volois  coqs  les  jours 
Sur  fes  repas  qu'un  picotin  d'avoine, 

LE    DOCTEUR. 

Voilà  comme  ils  font  tous.  Etoit-il  bon 
cheval  ?  "' 

A  R  L  E  Q,  U  I  N. 
Mêlas ,  c'étoitla  fleur  de  tous  les  animaux  y  ^ 

Quand  même  on  vous  mcttroit  du  nombre  , 
II  avoic  feulement  un  peu  peur  de  (on  ombre. 

LE    DOCTEUR.  .. 

Son  âge  ? 

A  R  L  É  Q^U  I  N, 

Vous  favez  que  vous  étiez  jumeaux. 
la  mort  Ta  prisau  crin  au  plus  beau  de  (bp  âge  , 
L'amour  qui  fut  toujours  (on  unique  partage  » 
Le  faiibic  nuit  &  jour  brûler  pour  des  jun(ieaS;| 
Et  je  voyois  de  temps  en  temps 
Qu'il  avok  fort  mauvais  vifage. 

PlERROT.î 
liavoit  lacoraplexion  bien  amoureufc. 

CINTHIO. 
Ce  font  des  contes ,  un  cheval  ne  meurt 
point  d'amour. 

AW-EQUIN. 
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ARLEQUIN. 

Non ,  iJ  n'cft  point  mort  d'autre  chotc» 
De  fa  mort  &  de  ma  douleur 
L*amour ,  le  (èul  amour  eft  caulè  > 
Je  connoiilbis  trop  bien  Ibn  cosur. 

PIERROT. 
Voila  une  belle  paffion» 

CINTHIO. 
Et  le  maréchal  qu'en  dit-il  ? 

ARLEQUIN. 
L'ignorant  maréchal  veut  qu'une  apoplexie. 
Ait  terminé  le  cours  d'une  fi  belle  vie. 

LE   DOCTEUR. 
Savez-vous  bien ,  mon  frère ,  que  vous 
êtes  fou  auffi-bien  que  votre  cocher  ? 

CINTHIO. 
Prenez  garde ,  il  ne  faut  jamais  fâcher 
les  poètes. 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Une  û  grande  affliâion 
N'eft  pourtant  pas  fans  con(b!ation.  ^ 

Montrant  le  Doreur. 
Monfieur  pourra  fort  bien  réparer  ce  dommage. 
Il  me  paroitun  animal 
Propre  à  relever  l'attelage  : 
Je  connois  à  fon  coriage , 
.Qa'il  ne  mènera  pas  mal. 

Il  far  court  le  Dode^^epuis  U  tête  jufqu*  aux 
fieds. 

LE    DOCTEUR. 
Oyc^ient  dire  ce  maraut  ! 
CINTHIO. 
Vous  en  ai-je  pas  averti  f 
ARLEQUIN  tatantlajambeduDoSeur^ 

n  a  h  jambe  bonne  a  une  large  croupière  i 

Tome  r.  K 
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Il  eft  ouvert ,  du  devant ,  du  derrière  » 
Aflcz  haut  po  jc  tirer  le  foin  du  râtelier  > 

Et  je  le  croi  bon  caroilier. 

LE   DOCTEUR. 

Attends  ,  coquin ,  que  je  t'eftropic.  //  le 

pûurfuit. 

PIERROT. 

Voilà  des  rimes  un  peu  familières. 

ARLEQUIN  revenant  avec  un  harnois  , 

^u*il  jette  fur  te  cou  du  DoSeur. 
Du  pauvre  trepaflc  c*eft  ici  le  pourpoint  » 
Voyons  s'il  eft  à  votre  point. 

LE  DOCTEUR   ayant  le  harnois  fur  les 
épaules.        * 

L'infolent ,  le  coquin,  il  faut  que  fe  le  tue. 
ARLEQyiN  avec  un  fouet  de  cheval. 

Je  vous  étrillerai  de  la  bonne  manière. 
Chaque  jour ,  à  force  de  bras , 
De  votre  dos  j'6tcrai  la  pouflîcre. 
Vous  aure2  fort  bonne  litière  > 
L'avoine  si  le  foin  ne  vous  manqueront  pas , 
Et  dans  fort  peu  de  temps  vous  ferez  gros  &  gras. 

I^E  DOCTEUR  voulant  fe  jettet  fur  lui. 
Il  faut  qu'il  meure  de  ma  main.  - 

ARLEQUIN 
Comment ,  vous  entrez  en  furie  ? 
Vous  ètt&  un  cheval  trop  vi£ 
Allons  «  marchons  à  récurie  > 
Et  ne  faites  point  le  reci£ 

Allons  vite  à  l'écurie , 

Que  )e  ne  vous  eftropie. 

//  le  cbajfe  à  coup  de  fouet  j  ce  qui  finit  lefc" 
€ond  aSe. 
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CINTHIQ. 
-Taifez-vous ,  fottc. 

COLOMBINE. 
Le  contrat  idç  mariagç  forart-il  tn  vçrs  > 
ÇiNTHIO. 

Taifez-vous'',  vous  dh-je.  ♦ 

^  Et  tout  lé  monde  y  figncra-t-il  eà  vers  f 
C  I  N  Ï^W  I Ô  i  Angélique. 
Naurez-vous  pas  bien  de  la  )oye,ma 
fille ,  d'époiifôf 'un  poetfe)?- 

C:;  O  L  b  M  B  I  N  D^èi/  i^ngelique, 
Ditcs.qn^oui.  Je  Tônge  âf^tW^-m^yeri  qut 
ne  fera  pas  mauvais  pour  parer 4o  coup,  -a 
AN>GËLÏQXJ>E. 
Si  vèus  l'^ifex  riefolu  ,  il  faudra  biefi  4uc 
je  vous  obéi^*  i  •  ■  ^  '   '' 

•'         -^  "    OINTHib.        •    '•      ' 
Voilà  biciï  répondre  heU.        :  .  ^  i. 

COLOMpiîSim  ^^     '" 

-  Si  VOUS  voulez ,  je  vous/doftncrai  1<5  plus 
joli  poète '<fc  France.      -' -•  ï  '  '  i  •; k 

,-;^v  CI  NT  ri  10. 
Un  joli  pC)ëte-?>  '  "'    '-'^yi^  i  - 

*'Oiii  s  fe^*i*<dçs  vcrside  fo  façon  >  qod  tOM 

ïd  pourrdlMp^rfuad'er.    '>i  n,3    ^-.î   :'  :'  l 

-  " VoyonsTj  f/  :>;•   • ..  • .     ;■  \^' .  •  i    .  w: .  v  \ 


.^  1  in  mil  ri/s/»f#»î.  vun-î-.  >«;.•  ,  :• 


•  1   t 
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PASQU  ARIEL. 
11  faut  donc  s'en  tenir  à  Angélique. 
Voyons  un  peu  :  ne  fàvez-vous  pas  faire 
quelques  vers  pour  votre  ménage  ? 

OCTAVE- 

Point  du  tout. 

PASQUARIEL. 
Vous  vous  mocquez  !  c*eft  un  talent  qui  eft 
devenu  trop  vulgaire  pour  Tignorcr.  II 
a'eft  point  permis  d'être  amoureux  fans  fai- 
re des  vers ,  &  depuis  le  marquis  julqu'au 
plus  petit  financier  ,  il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  s'en  mélp.  Pour  moi ,  je  reçois  tousje* 
matins  un  madrigal  de  ma  maitrefle ,  qui 
eft  une  vieille  de  quat  re- vingt  ans  ,  que  je 
n'aime  que  pour  fbn  argent ,  &  qui  a  la  ra- 
ge de  la  poëfie.  / 

OCTAVE.     \ 
Je  n'ai  jamais  pu  faire  un  vers. 
PASQUARIEL. 
Quoi  :  Si  l'on  vous  prcflTuroit  la  veine 
poétique,  il  n'en  (brtiroit  pas  une  rime  f 

OCTAVE; 
Pas  une  (èule. 

PASQUARIEL. 
Je  croyois  que  c'étoit  vous  qui  faifiez  les 
beaux  fbnnets  que  vous  me  faites  porter  à 
Angélique.      OCTAVE. 
Cçft  un  abbé  de  mes  amis. 

PASQUARIEL. 
Cela  eft  fâcheux.  Si  vous  aviez  fu  faire  le 
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poète  ^  nous  aurions  pu  furprendrc  fbn  père. 

Attendez je  n'ai  qu'à  en  produire  un  3 

qui  épouiera  Angélique  pour  vous. 

OCTAVE. 
L*expcdient  cft  fort  bon .  Mais  s'il  ne 
vouloir  pas  me  la  rendre  ,  quand  il  Taura 
cpoufcc  ? 

PASdUARIEL. 
Il  vous  la  rendra  de  refte  :  on  ne  fc  charr 
ge  pasiî  facilement  d'une  femme  que  vous 
pourriez  croire;  Ah  ,  voilà  Çolorabine  & 
Arlequin,  habillés  en.  philofbphes.^ , 


SCENE     IL 

COLOMBTNE  &  ARLE^IN  »  ù^ 
guifés  en  philo/bphes.  OCTAVE  ,  PAS^ 
^ARIEL. 

COLOMBINE  a  OSave  &  à  PAfquariel. 

PAix  ,  retirez-vous  ,  &  laiflez-nous  le 
foin  d'empaumdr  notre  homme. Le  voi- 
là ,  faifons  fembiant  de  philofopher- 


•4^  4^  «/{w  4f^ 

Kii} 
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SCENE     III. 

jtRLE^TN,  COLOMB/NE,  CIN- 
THJO  y  ANGELI^E. 

ARLEQUIN  kAngetique. 

Oui ,  madame ,  ce  que  le  ciel  eft  au 
deflus  de  la  terre  ,  le  fbleil  au  def 
(us  de  la  lune ,  la  lune  au  deflîis  d'une  lan- 
terne ,  Paris  au  deflus  de  Vaugirard ,  la  phi» 
lofbphie  Teft  au  deflus  de  toutes  les  autres 
fciences. 

ANGELIQUE  faiféint fembUnt dent 
voir  p4s  fin  père. 

Vous  m'en  donnez  une  fî  belle  idée ,  que 
tous  les  plaifirs  du  monde  me  paroiflènt 
fades  en  comparaifbn  de  celui-U. 

CINTHIO. 

Bon  :  Ma  fille  fe  defabufe ,  &  revient  de 
la  bagatelle.  A  Arlequin  &  À  Colombine.  Je 
Vous  fois  obligé ,  meflîeurs ,  d"inftruire  ma 
iîlle  comme  vous  faites. 

ARLEQUIN. 

Vous  nous  faites ,  monfieur ,  un  (i  gros 
honneur ,  de  nous  confier  Tindruftion  d'u- 
ne perfonne  ornée  d'un  fî  gros  mérite ,  & 
j'ai  une  fi  grofle  reconnoiflance  pour  vous 
de  m*avoir  donné  à  inftruire  une  fî  grofiç 
beauté  ^  que  je  ferai  mes  efforts  pour  la  ren- 
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dre  bientôt  grofîc  par  le  mérite ,  comme 
elle  Teft  par  la  qualité, 

CINTHIO    à  Angélique. 
Voilà  de  Tcfprit ,  ma  fille ,  &  du  plus  fin. 
ANGELIQUE. 
Ah ,  mon  père ,  fi  vous  (aviez  les  jolies 
chofes  que  j'ai  entendues  ! 

ARLEQUIN. 
Vous  vous  moquez ,  madame. 
COLOMBINE. 
Il  cft  humble  &  favant ,  cela  ne  (c 
rencontre  guéres. 

CINTHIO. 
Et  bien ,  verrons-nous  le  poète  que  vous 
nous  avez  promis  ? 

ARLEQUIN. 
Il  achevé  d'examiner  un  ouvrage  en  ron- 
deaux ,  qu'on  lui  a  envoyé  d'une  académie 
fameufè  de  la  Chine  ,  &  qu'il  doit  renvoyer 
par  un  courier  avec  (à  critique  5  après  quoi 
il  fe  rendra  ici  fans  perdre  un  moment. 

CINTHIO. 
En  attendant ,  fouffrez  que  je  vous  de- 
mande comment  vous  définiflez  un  philo- 
fophe. 

ARLEQUIN  ÀColombine. 
A  vous ,  monfieur. 

C  O  LO  M  B  1  N  E  4  Arlequin. 
A  vous ,  monfieur. 

A  R  L  E  Q.U  I N    À  Colombine. 
Noo ,  monfieur  ,c'eft  à  vous  à  parler.' 

Kiv 
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COLQMBINE  à  Arlequin. 
Vous  êtes  mon  ancien. 

A  R  L  E  dU  1  N  à  CoUmbine. 
Vous  remportez  par  rexperience'.  Maïs 
puifquc  vous  le  voulei.  Je  dirai. . . .  //  toujfe^ 
€rachi  &fe  mouche  plujteurs  fois.  Je  dirai ,  que 
philos  \  dans  fon  étimologie  n'eft  autre  cho- 
fèque  philou-,  fophos  qui  dérive  du  grec/i- 
phon ,  répond  au  fapientia  des  Latins  >  qui 
veut  dire,  làgeflè ,  &  par  confequcnt  le  mot 
de  philofophe  fignifie  Jî^<^  de  Ufageffe. 

CINTHIO. 
Voilà  qui  eft  fort  bien.  Comment  définit 
fez- vous  un  philofophe,  quant  aux  mœurs  > 
COLOMB  IN  E. 
Voilà  une  bonne  qucftion  celle-là  ! 

ARLEQUIN: 
Un  philofophe  eft  un  compofé  de  quali- 
tés antipatiques  ,'&  un  monftrc  dans  la  mo- 
rale- C'eft-à-dire  en  termes  vulgaires ,  un 
'  homme  impitoyable  &  inhumain  pour  les 
autres  ;  facile  ,  accommodant  ,  &  plein 
d'humanité  pour  lui-même. 

CINTHIO, 
Cela  me  iùrprend. 

COLOMBINE. 
Un  philofophe  dans  fes  principes ,  peut 
en  sûreté  de  confcience ,  s*accoraçr  à  lui- 
même  ce  qu'il  défend  aux  autres.  ; 
ARLEQUIN. 
Un  vrai  philofophe  eft  en  droit  defuivre 
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fidèlement  la  nature  en  toutes^chofès  ,  & 
de  ibulager  généralement  tous  les  befoins 
de  l'individu^  Voilà  qui  eft  de  fon  reflbrt. 

CINTHIO. 
11  eft  commode  d'être  philofophc* 

.     COLOMBINE. 
11  en  eft  de  mênae  des  philoibpbes  que 
des  médecins ,  qui  cherchent  la  bonne  chè- 
re &  le  bon  vin  ,  pendant  qu'ils  prêchent 
la  dicte  à  leurs  malades. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  tous  les  hommes  (ont  les  malades 
des  philofbphes. 

COLQMBINE. 
Ou ,  pour  parler,  en  termes  plus  clairs  , 
les  duppes  des  philofophes. 

CINTHIO. 
Que  fkut-il  favoir  de  la  rhétorique  ? 

ARLEQUIN. 
Que  la  rhétorique  eft  une  belle  fciencc  , 
&  que  Demofthene  &  Ciccron  étoient  de 
grands  orateurs. 

CINTFriO. 
Quel  eft  le  principal  ufage  de  la  rhétori- 
que dans  le  monde  ? 

AR'LEQUIN. 
C'eft  de  perfuader  à  une  jeune  perfonne 
d'abandonneo  ion  ccçur  aux  fentimens  que 
Tamour  infpire  5  àJa  faire  confentir  par 
des  adroites  infinuations  à  recevoir  &  à  écri- 
re  des  billets  doux  i  à  la  conduire  avec  des 
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termes  tendres  &  touchans  à  d^  rendez- 
vous  amoureux  -,  &  enfin  à  poufler ,  à  la  fa- 
veur des  périodes  les  plus  éloquentes  de  Tarr, 
une  intrigue  galante  jufqu'à  la  conclufion» 

CINTHIO. 
Quelle  cft  la  rhétorique  la  plus  fùrc  au- 
près des  femmes  ? 

COLOMBINE. 
Ceft  celle  qui  (ait  mêler  adroitement  lo 
(on  de  Tor  avec  le  fon  des  paroles. 
ANGELIQUE. 
Mais ,  mon  père  ,  il  ne  faut  point  ap» 
prendre  la  rhétorique ,  elle  eft  trop  dange- 
reufe.  CINTHIO. 

Quelle  cft  la  rhétorique  la  plus  dange- 
reufe  ? 

ARLEQUIN. 
Ceft  celle  d  une  (îiivantc ,  qui  veut  fer- 
vir  un  cavaher  auprès  de  fa  maitfefle. 

CINTHIO. 
Comment  definilïcz-vous  une  fuivante  ? 

ARLEQ.UIN. 
Les  demoifelles  fuivantes  font  auprès  des 
cavaliers ,  les  interprètes  fidcUes  des  fenti- 
mens  d'un  jeune  cœur,  que  la  pudeur  empê- 
che de  «^expliquer  ,•  le  refuge  des  amans 
maltraités,  &  les  aides  de  camp  de  tous  les 
jeunes  guerriers  qui  alpirent  à  une  viâoire 
amoureufe. 

COLOMBINE. 
Cette  définition  eft  vicieufè. 
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ANGELIQUE. 
Oui ,  aflurément. 

ÇINTHIO. 
Point ,  point ,  il  a  raifon.  Et  un  bcl-c£» 
prit ,  comment  le  dcfiniflcz-vous  ? 

ARLECLUI-N: 
Un  bcl-cfprit  de  profcfEon  eft  un  difeur 
de  rien  ,  un  didionnairc  de  grands  mots  , 
tin  fripier  de  belles  penfées ,  l'antipode  du 
bon  (ens ,  la  partie  adverfe  de  la  raifon  ,  le 
fléau  &  Tattila  des  converfàtions  agréables* 
ANGELIQUE. 
Je  ne  veux  point  être  bel-efprit ,  je  ne 
veux  point  être  infiipportable  à  tout  le 
monde.  CINTHIO. 

Qui  dit  bel-efprit ,  ne  dit  donc  pas  un 
homme  raifbnnaole  \ 

ARLEQUIN. 
Rien  moins  que  cela.  Un  bel-e(prit  fc 
doit  toujours  mocquer  du  bon  fcns ,  &  paC- 
fer  fur  le  ventre  de  la  raifon  ,  pour  aller  à 
l'érudition. 

COLO>lBINE- 
On  ne  fàuroit  parler  plus  jufteque  mon- 
fieur  le  philofbpnc.  En  voilà  afles  lîir  cette 
matière. 

ÀRLEQ.UIN- 
Il  faut  donner  à  monfieur  qn  plat  de  la- 
plus  fine  poëfîe  ,  &  je  m'en  vais  hâter  le 
poète  qu'il  attend.  //  le  falue  gmefquemtnt^ 
^  iin  ta. 
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SCENE     IV. 

CINTHfO  y    ANG  ELI^E  ^ 
COLOMBINE. 

CINTHIO. 

CEt  homme-là  eft  habile  r  &  fbn  raî- 
fonnement  eft  tout  des  plus  raifbnna-3 
blcs.  ANGELIQUE. 

Mais  eft-il  neceflàirc  de  fàvoir  toutes  les 
fciences  pour  être  bel-efprit? 

COLOMBINE.    ^ 

Un  bel-efprit  fc  contente  de  les  connoi- 
tre  par  leurs  noms ,  &  de  favoir,que  la  phi- 
lofophie  n'eft  point  la  rhétoricjne  >  ni  la  rhé- 
torique l'art  de  faire  des  armes  &  des  cha- 
peaux.      ANGELIQUE. 

Cela  eft  tout  différent  de  ce  que  je  croyois. 
COLOMBIN*. 

Nous  admettons  trois  ordres  de  bétef- 
prit.  Le  premier  comprend  ceux  qui  par- 
lent avec  arrangement ,  &  qui  s*a,ttachent 
moins  aux  chofes  qu'à  la  manière  de  les  di- 
re :  le  fecQnd,  ceux  qui  fe  chargent  les  pre- 
miers des  mots  nouveaux;  &  le  troifiémc, 
ceux  qui  fe  diftinguent  par  des  opinions  fin- 
gulieres ,  quoiqu'elles  choquent  le  bon  ièns. 
Ah,  voici  le  poète  que  nous  attendions. Vous 
allez  voir  le  plus  bel-efprit  du  fiéçle. 
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SCENE     V. 

jiRLE^IN,  PAS^ARIEL,  CO- 
LOMBINEy  CINTHIO,  ANGELI^E^ 

ARLEQUIN  hahilli  en  poète. 

AH^  monfîear  Cleanthus,  foycz  le  bien  trouvé  ! 
PuiS'jt  dans  mon  defleimpar  vous  être  approuvé) 
Le  defir  d'époufer  votre  charmante  fille. 
Et  d'entrer  dans  votre  famille , 
Me  fait  trouver  tous  les  autres  partis , 
Quoi  qu*iroporrans ,  mal  aiE>rtis. 

C  I N  T  H  I  O. 

Vous  faites  à  ma  fille  bien  de  Thonneur. 
Il  parle  en  vers  fur  le  champ.     , 
PASQUARIEL.  . 
Ceft  qu'il  eft  ne  poëté  \  il  fait  des  vers 
fans  le  (avoir. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Cela  eft  beau.  Avcz-vous  bien  envie  que 
je  vous  donne  ma  fille  ? 

ARLEQUIN. 

Si  vous  voulez  avoir  pour  moi  cette  bonté , 
Je  vous  promets,  monfieur,  grande  poderité. 

•    COL  OM  BINE. 
Monfieur  aura  donc  bien'  de  petits  poètes 
&  de  petites  poëtefles. 

GINTHIO. 
Etcs-vous  philofophe  auflî  bien  que  poète  ? 
ARLEQUIN. 

Oui 9  monfieur..  Pour  paflèr  heuceufemçnt  la  viej 
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Il  faur  unpea  de  ?crs  &  de  philorophje; 
Mais  c'efl  peu  de  trouver  des  rimes  à  foifbn  , 
Quand  on  veut  s'accirer  une  éternelle  eftime, 
£n  philofophe ,  on  joinda  rai(bn  à  la  rime , 
Comme  ua  pocte  né ,  la  rime  à  la  raifbn. 

ANGELIQUE.     ' 
Quoi ,  monfieur  parle  toujours  de  la  ibrce 
fans  être  préparé  ? 

ARLEQUIN. 

Préparé  ?  Pour  briller  parmi  les  beaux  efprirs. 
Je  produis  à  mon  gré  de  ma  veine  fertile , 
Balade  >  madrigal  y  rondeau  >  (bnnet ,  idille , 

Tous  impromptus»  &  d'un  aàêz|grand  prix* 

PASQUARIEL. 
Faîtes-le  parler  (ùr  ce  qu'il  vous  plaira  : 
Demandez  4ui  des  nouvelles  de  la  come4iç« 

CINTHIO. 
Comment  va  la  comédie  à  prefènt  ? 
ARLEQ^UIN. 

Les  ûffleurs  depuis  quelque  temps 
Y  (ont  devenus  fort  frequens. 
Quelle  épouventable  harmonie  l 
Quel  charivari ,  quelle  vie  \ 
Je  veux  être  pendu  fî  jamais  on  m*y  prend. 
On  diroit  au  bruit  qu'on  entend  « 
Mie  le  lu  jet  de  chaque  comédie 
ë(1  une  veuve  qu'on  marie , 
Qui  n'a  tour  au  plus  qu'une  denc< 

COLÔMBINE. 
D  où  vient  cet  acharnement  des  fifflcurs 
contre  les  comédiens  ? 

ARLEQUIN, 

Je  ne  fais  pas  comment  on  peut  avoir  le  front 
De  leur  faire  efluyer  fi  (buvent  cet  affront. 
Car  quand  tous  Icsaâeurs  j  fcroienc  déceftables. 


Que 
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Xcs  aârices  au  fond  y  (ont  recommandablcs 

Par  une  grande  antiquité. 
Elles  ont  ea  jadis  pour  leur  partage 

De  la  grâce  &  de  la  beauté  : 
On  doit  avoir  égard  maintenant  à  leur  âge , 
On  doit  confidercr  ce  qu'elles  ont  été. 
Jadis  on  leur  a  vu  charmer  toute  la  France , 
De  leur  voix ,  de  leur  geAe  on  étoit  enchanté  : 
Hé  bien  9  elles  n'ont  plus  qu'une  vieille  prcftance^ 

£A-il  jufte  qu'on  s'en  ofFence  > 
Pour  agir  avec  équité,, 
le  dégoût  doit  cédera  la  reconnoilTancc; 

Et  du  parterre  en  diligence 

Tout  uffleur  doit  être  écarté. 

CINTHIO. 
Fort  bien. 

PASQUARIEL. 
Demandez-lui  ce  qu'il  penfe  des  femmes 
qui  courent  le  bal. 

CINTHIO. 
Ah  !  voilà  une  bonne  queftion. 

ANGELIQUE. 
Monfîeur  répondra  en  profe  \  on  ne  fao- 
roit  fournir  en  vers  fiir'toute  forte  de  fùjets* 
COLOMBINE. 
Oh  9  que  fi.  Monfîeur  a  réponfe  à  tout  en 
vers. 

CINTHIO. 
Que  dites-vous  des  femmes  qui  courent 

le  bal? 

ARLEQUIN. 

Je  dis  qu'une  femme  ma(quée» 
Pat  difïêrens  endroits  eft  (buvent  attaquée. 
Quelquefois  un  amant  friand  de  fcs  beautés* 

Pcaid  fouKdcmcac  ccnaincs  libectcsj 
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Qui  ne  trouvent  alors  qu*unc  foible  dé&n(èi; 

De  mille  égards  fâcheux  l'occaiion  difpenfe. 

On  ne  croie  pas  faire  un  grand  mal) 
De  fe  donner  quelque  licence  t 
Toute  femme  qui  coun.  le  bal , 
Eft  pleine  de  condeicendahce. 

A  la  plus  fage  alors  tout  femble  £cre  permis. 
Et  la  pudeur  évanouie 

Sous  le  chapeau  qu'elle  a  mis , 

Ne  donne  bien  ibuvent  aucun  (igné  de  vie. 

PASCLUARIEL  aCinthi9. 
Hé  bien  ? 

C I N  T  H  I  O. 
.    Cela  eft  vrai ,  au  fonds. 

ARLECIUIN. 

Un  amant  dont  la  tendrefle 
Dans  l'ordinaire  train  ne  iè  fatisfait  pas  i 
Quand  fous  l'habit  d'un  homme  il  trouve  (a  maicrefifci 

A  l'écart  ou  dans  la  predè» 
Met  tout  le  refpeél  à  bas  y 
Et  fuivant  les  tranfporrs  de  l'ardeur  qui  le  preflè  » 

Fait  main  bade  fur  fes  appas. 
Elle  eft  dans  cet  état  plus  molle  à  le  défendre» 
Dans  tous  les  divers  lieux  où  l'on  les  voit  courir  , 
Le  ma(que  qu'elle  a  mis,  ^  la  vertu  de  rendre 
L'un  plus  hardi  pour  entreprendre^ 
L'autre  plus  hardi  à  fouffrir. 

PASQU  ARIEL. 
Demandez-lui  s'il  cft  aimé  des  femmes. 

CINTHIO. 
Les  fçmmes  vous  aiment-elles  ? 
ARLEQUIN. 

Parce  que  j'ai  de  la  jeunefle» 
Delà  fanté*  de  l'embonpoint. 
Car  pour  l'efprit  elles  n'en  cherchent  point  ; 

Parce  qu'on  me  voit  quelque  adreflè, 
Une  taille  aflèz  libre  j  &  quelques  airs  de  cour  : 

Pooc 
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Pour  m'infpirer  de  la  tendreflè    • 
Elles  font  après  moi  le  diable  chaque  jour. 
t)c  milic  foins  divers  cecce  rage  cd  fuivie: 
L'uixe  me  mené  au  bal ,  l'autre  à  la  comédie , 

L'une  au  cours  ,  l'autre  à  Topera,  ; 

Et  c'efl  toujours  à  qui  m'aura. 
Celles  qui  n'ont  plus  de  jeuneflc , 
Et  dont  les  appas  empruntés 
Ne  jettent  plus  aux  yeux  que  de  Biufles  clartés , 

Avec  ailcz  de  largefle 
Payent  mes  foins  &  ma  cendrciïe  : 
Mais  il  m'en  coure  hortiblement 
Pour  calmet  Tardcur  qui  me  preflê 
Auprès  de  l'objet  chatmant 
Pour  qui  j'ai  de  la  tendreflè  > 
Etc*en  ce  qui  déplait  à  ma  délicaceflè , 
De  ne  pouvoir  trouver  un  minois  engageant  9 
Qui  ne  (bit  avide  d'argent. 

Mais  enfin  j'ai  l'avantage 
De  me  divertir  fort  bien  > 
^       Sans  qu'il  m'en  coûte  jamais  tien. 
L'amour  équitable  6c  (âge  , 
En  a  fu  11  bien  ordonner , 
Que  la  vieille  me  dédommage 
De  ce  qu'il  me  faut  donner 
A  la  jeune  qui  m'engage. 

CINTHIO. 
le  gaillard  ! 

PASCLUARIEL. 
Demandez-lui  li  elles  lui  écrivent. 

CINTHIO. 
Vous  écrivent-elles  fouvent  ? 

COLOMBINE. 
Il  tfcn  faut  pas  douter. 

A^IGELIQUE. 
Vraiment  non. 

Tme  K.  t 
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ARLEQUIN. 

Ah  !  pour  les  billets  doax ,  la  cho(è  eft  fiifprenailte; 

A  mon  petit  lever,  plus  de  trente  laquais. 

Chaque  matin  m'en  rendent  plus  de  trente» 
Mais  en  honneur  >  je  n'y  répons*  jamais , 
La  chofe  feroit  fatiguante. 

PASQUARIEL. 
Demandez-lui  fi  elles  font  bien  cruelles. 

ANGELIQUE. 
Trouvez- vous  bien  de  la  cruauté  parmi 
le  fexe  ? 

ARLEQUIN. 

Avec  ce  bon  air ,  cette  grâce , 
On  ne  fauroit  en  vain  former  aucun  defir. 

Dans  tous  les  coeurs  on  (c  fait  faire  place^ 

On  n*a  qu'à  choisît. 

ClNTHlb. 
Je  vous  choifis  pourmon  gendre. 
ARLEQ^UIN. 

Ah  !  (î  je  reçois  cethonniiur,     . 
Je  jure  par  vos  yeux,  ô  beauté  printanniere»  . 
Que  vous  ferez  la  première 
A  qui  j'aurai  donné  mon  cœur. 

CINTHIO. 
Allons  3  chacun  de  notre  côté ,  faire  nos 
préparatifs  pour  la  noce.  Ceft  un  prodige 
que  cet  homme.  Mais  quoi  ?  voilà  le  tenv' 
pie  d'Apollon  qui  s'ouvre. 
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SCENE    VI. 

LE  DOCTEVRy  CINTHIO,  ANGE' 
Ll^E ,  COLOMBINE  ,  UN  DES  MI" 
NISTRES  D'APOLLON ,  L'ORACLE. 

LE   DOCTEUR. 

ENfin  ,  nous  allons  apprendre  par  Tora^ 
cle  d'Apollon  la  naiflànce  d'Odave. 
LE  MINI  ST  RE- 
Tremblez ,  mortels ,  le  dieu  va  s*expli^ 
qucr ,  que  chacun  garde  le  filence. 

L*  O  R  A  C  L  E. 

C'eft  du  grand  Apollon  qu'Odave  tient  le  jour. 
Ce  dieu  qui  pour  Ton  fils  tendrement  s^interrcfTç  « 

Veut  que  (à  maitrellè 
Réponde  à  Ton  amour» 
Et  qu'aujourd'hui  l'hymen  propice 
Pour  jamais  les  unifie. 

LE   DOCTEUR. 

Ah ,  quel  honneur  pour  notre  famille  , 
mon  frère  !  Odave  le  fils  d'Apollon  l 
COLOMBINE, 
Vous  n'en  êtes  pas  fâché  ? 
CINTHIO, 
Monfieur  Phebus  me  fait  plus  d'honneur 
que  je  ne  mérite. 

LE  MINISTRE. 
Que  chacun  garde  le  rcfpedi  ce  dieu 
vient  honorer  ces  lieuse  de  fa  prefence. 
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SCÊNEVII. 

APOLLON  y  ANGELI^E  ,  COLOM' 
BINE  ,  CINTHIO  .  LE  DOCTEUR  , 
OCTAf^E  ,  PIERROT.  ' 

On  entend  un  bruit  de  trompettes  qui  annoncent 
l'approche  tPAppollon. 


C 


PIERROT. 


'Ëll  le  grand  dieu  du  Parnaflè  » 

Gare ,  qu'on  lui  FalTc  placé  i 

Ccft  fa  rayonnante  face  ) 

Qui  tout  autre  édac  efface. 

Gare  >  qu'on  lui  Fade  plàcc. 

Qu*oa  fe  pre/Te  ,  qu'on  s'emalTc  » 

Que  ces  lieux  on  débaradc , 

Qu  on  y  laide  un  grand  efpace , 

Gare  ,  qu'on  lui  fade  place. 
VN  HERAUT  D'APOLLON  quifimêitUtfimfHUi 

De  la  part  du  dieu  du  Parnattè  i 
Et  de  la  parc  des  neuf  (avan  tes  (œurs  ^ 

Nous  avertidbns  les  auteurs , 

Soit  philofophes ,  (bit  rhéteurs , 
De  quitter  pour  un  temps  leur  immorcelle  place  » 
fit  de  defcendre  au  bout  des  deux  fommets  pointus  « 

Pour  y  recevoir  Clearithus. 

COLOMBINE  ÀCinthio. 

Quel  honneur  on  vous  va  faire  !  vous  al- 
lez être  reçu  au  nombre  des  beaux  cfprits 
du  Parnaflc. 

Les  trompettes  annoncent  une  féconde  fois 
tirr'me  i'jippollon. 
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PIERROT.  ! 

Ceft  le  grand  dieu  du  ParnaflTe ,.       '  | 

Gare  y  qu'on  lui  FaiTe  place  , 
Gare  *  qu*on  lui  faflè  place. 
ARLEQUIN  en  APOLLON,  /e  j^acefir  un  trine  iltvi^ 
Approchez ,  mon  fils ,  approchez  ; 
Ne  craignez  point  l'éclat  de  ma  lumière. 
^i  tous  mes  foins  pour  votre  mcrc 
Ont  été  jufqu'ici  des  myfteres  cachés , 

Je  viens  apprendre  à  tout  le  monde. 
Qu'au  lieu  de  defcendrc  dans  l'onde , 
J'ai  quelquefois, en  de  lointains  climats , 
Adroitement  caché  mon  équipage  , 
t^our  venir  prendre  mes  ébacs 

Entre  (es  bras; 
Que  vous  êtes  le  digne  ouvrage 
De  notre  amoureux  badinage; 
£t  fi  l'on  ne  m*en  croyoit  pas , 
J'en  jure  par  les  eaux  qui  fèrpentenc  là-has» 
Vous  vous  troublez ,  mon  fils ,  &  fijr  votre  viûgc , 

Je  remarque  quelque  embarras. 
Par  quel  gage  faut-il  qu'on  vous  fafïè  connoirre 
L'illultre  fanç  dont  on  vous  a  vu  naître? 

OCTAVE. 
Ah ,  fi  J'ai  le  bonheur  d'être  votre  fils ,  je 
vous  demande  pour  témoignage  que  je  le 
fuis ,  de  me  faire  poflcder  la  belle  Angé- 
lique. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

Oui ,  mon  fils ,  je  vous  le  promees  > 
Vouspoiîcderez  fcs  attraits , 
Ou  l'on  (aura  comment  fe  venge 
Le  dieu  qui  meurit  la  vendange. 

Ici  Pafqttariél  &  Pierrot  conduifem  Cinthio 
AUf'udduthrined'Appollon. 

ARLEQUIN. 

^md  demandât  cet  ignorant  ? 

L.. . 
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CINTHIO. 
Granda  four  fa  de  lumierds , 
.^Hf  cum  rajfonis  dijfipas , 
£t  breuillardûs  &  tenebras^ 
Venio  fer  dem  and  Are  , 
Ego  indignusy  gratiam 
De  daignare  mihi  inftare , 
Meam  venant  poeticam , 
Vt  pofftm  bene  rimare, 

ARLEQUIN. 
Hoc  fumprefittsaccordare  y  : 
Dummode  accordes  in  matrimonio 
Angelicam  OStavio. 

CINTHIO. 
De  tropû  grande  honore 
Pro  filia  mihi  parlas  , 
Per  hune  tibi  refufare. 

A  R  L  E  dU  I R 
\  Ideo  quodfcis  prendere 

La  chofam  fkper  hune  tonum  '% 
,  Habebis  contentamentum  , 
JEt  videhis  deum  Phebum 
Ejfe  bonum  diabolum.  * 

Approches ,  c'cft  ici  qu'on  puifc  le  favoir. 
Miniftrcs  de  mon  art ,  faites  votre  devoir. 

PASQUARIEL   &    PIERROT  entourent 

Cinthio  &  lui  tirent  les  oreilles  pendant  le 

temps  qu'Arlequin  prononce  ce  rondeau. 

R  O  îf  D  E  A  U. 

Tirer  roreillc ,  &  feflcr  le  gigot , 
.  Comme  on  faifoic  (bas  le  roi  Guillemot  > 
Qua^  on  vouioic  4'un  fot  faire  an  Homcre  > 
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A  Ocamhus  cft  cbofc  necclTairc  : 
Sur  ce  dos-là  pgflcz  moi  le  rabot. 
Ils  lui  donnent  des  coups  de  bkoH* 
G I-N  T  H I  O. 
'     Hai,hai,Hai!  je  fuis  mort! 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Frappez  encore, il  dort  comme  un  (àboc« 
Il  faut  fans  ccflc  à  ce  franc  vifigot , 
Pour  animer  Ion  informe  matière  ^ 

Tirer  roreillc. 

CINTHIO. 
Je  n'en  puis  plusje  fuis  eftropicjC*cn  cft  fait. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
^     -*  Aflbmmcz-Ic ,  s*il  dit  encore  un  mot  % 
Caffi^z  fur  lui  ce  bâton  de  fagot. 
Arrêtez  vous,  je  vois  de  la  lumière, 
D'un  bcl-tfpric ,  il  prend  le  caraâtrc  : 
Il  ne  faut  plus  à  ce  pauvre  magot 

Tirer  Toreillc. 

CINTHIO. 
Ah ,  qu'il  en  coûte  pour  être  bel-cfprit 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Promenez  vous  ici  d'employer  votre  plume 

Contre  les  auteurs  fatiguans , 
Qui  dans  le  cours  entier  d'un  ennuyeux  volume  » 
Sont  brouillés  avec  le  bon  fcns  ? 

CINTHIO. 
Oui ,  dieu ,  qui  par  des  coups  puiflknf 
As  fait  fraper  fur  moi  comme  fur  une  enclume. 

A  R  L  E  OU  IN. 
Frondèrez-vous  encot ,  par  deîamcux  écrits  » 
Le  faux  brillant  des  beaux  efprits  , 
Les  difcots  de  grands  mots  &  de  fades  merveilles  ? 

C  I  NT  H  I  O. 
Oui ,  dieu  »  qui  m*avez  fait  alon^er  les  oreilles. 
.    A  R  L  E  Çt.U  IN. 
N'épargnerez  vous  point  les  jeunes  cavaliers , 

L  iv 
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Q^û  {occement  contins  de  leuis  faux  aîr»  guerriers  »- 

l^oQC  tous  les  jours  mille  bévues  ? 
Qui  le  vene  à  la  main ,  capdvçnc  cous  les  cœm$  i 
Se  vaiicenc  des  faveurs  qu'ils  n*onc  jamais  reçues  , 
£c  fonc  en  fait  d'amour  comme  en  guecre  impofteurs  I 
EcrirezYous  contr*cux  une  fatyrc  entière? 

C  I  N  T  H  I  O. 
Oui  j  mortel  ennemi  de  mon  pauvre  dertîcrc. 

A  R  L  E  CtJLJ  IN. 
Parlerez-Yous  ftufli  de  ces  abbes  coquets , 
Que  l'on  voit  s'attacher  à  la  fuite  des  belles; 
^  Et  qui  par  leurs  bruyans  caquets , 

Fonc  coi^t  l'ornement  des-  ruelles 
Pendant  Tabfence  des  plumets? 
Nous  les  dépeindrez- vous  dans  toutes  leurs  manières  t 
Nous  les  ferez 4VOUS  voir  tirant  leurs  tabatières» 

Pleines-  d'un  tabac  excellent  ? 
Faifant  au  petit  doijgt  éclater  un  brillant. 
Pleins  de  mots  parfumés ,  d'exprcflîons  choifîes , 

L'air  doucereux ,  l'efprit  gala  nt; 
Et  fur  le  bout  du  pied  marchans  aux  chuilleries  « 
Exercerez- vous  bien  votre  nouveau  talent , 
En  exprimant  leur  air  fbttemcnt  agréable? 

C  I  N  T  H  I  O, 
Oui ,  dieu  qui  m'avez  fait  étriller  comme  un  diable. 

AIez.z.etin  lui  met  une  couronne  de  fleurs  fur 
la  tête. 

A  R  L  E^C^U  I  N. 

Reçois  la  couronne 


,Qu*Apo!lon  te  donne: 
,  c'elTlà 


De  ton  rare  fiivoir  ,  c'elDà  le  digne  prix  : 
Triomphes,  Cle^nthus^  de  tous  les  beaux  erprics. 

On  le  met  fur  te  cheval  Pegaz,e* 

ARLEQUIN 
Suc  ce  cheval ,  né  du  (àng  de  Mcdufè  » 
Eprouve  d'Apollon  le  (liprême  pouvoir  : 
Ccfl  fur  (on  dos  ailé  que  ru  vas  recevoir 

'    Le  beau  calent  de  chaque  mnCx 
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On  lui  fait  boire  une  grande  quantité  tteau. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voilà  de  l'caa  de  la  fontaine 
Que  d'un  grand  coup  de  pied  Pegaze  fie  eooler. 
Pour  en  remplir  ta  poétique  veine , 
C'eil  à  longs  traits  qu'il  en  Fdut  avaler 

CINTHIO. 

On  me  donne  la  queftion  ,  je  crève  ^  je 

n'en  puis  plus  *  je  fuis  crevé. 

On  lui  jette  des  fleurs. 

A  R  L  E  Ciy  I  N. 
Voilà  des  fleurs  qu'on  cueille  aux  rives  du  Permcflè  , 
De  leurs  vives  couleurs  l'éclat  dure  fans  ceflè  $ 

Malgré  l'hy  ver  le  plus  affreux 
On  en  voit  toujours  naitre  en  ces  climats  heureux* 

//  lui  donne  un  fouflet. 
Voila  le  don  des  vers  qui  triomphent  des  coeurs. 

//  lui  donne  un  coup  de  pied  au  cul. 
Voila  pour  ceux  qui  font  obtenir  des  faveurs. 
//  lui  en  donne  un  autre  dans  Cefiomacb. 

Voilà  celui  des  vers  flatteurs. 
//  lui  donne  un  coup  de  bâton. 
Voici  ceux  qu'on  employé  à  des  métamorphofèsx 
Et  qui  dans  un  (on net ,  adroitement  tournes , 
Font  briller  les  ris  &  les  rofes 
Sur  les  viiàges  furannés. 

//  lui  donne  une  naz^arde. 
Voici  le  don  de  ceux  qui  vantent  la  noblcflè 
Des  plus  gtos  financiers ,  ou  riches  citadinsi 
Et  qui  de  père  en  fils  les  font  avec  adreflç 
Venir  des  nobles  Paladins. 

//  lui  crache  au  vifage. 
Voilà  pour  ceux  qui  font  dans  une  vafte  plaine. 

Au  milieu  des  fanglans  combats  » 
Paroi  rre  comme  un  Mars  un  brave  capitaine , 
Tandis  que  dans  fa  ccnce  il  dort  entre  deux  draps. 
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Qa'i  roat  jamaisdans  l'unîven, 
t}e  ce  jonr  tiiointihanT  on  gacdc  ]â  mémoire. 
DcnotieautoiicË,  de  ta  profc  &  des  vers 

A  Clnnthus  nous  accordons  U  gloire, 
Maïsc'cft  pcud'cmbellicfonfcaat 
D'une  couionne  magniSquc, 
Aujourd'hui  le  grand  Apollon 
Veut  s'enjTter  auxnôces  d'AngtIique. 
'    Ici  Pa/qudriel  &  Pierrot  allument  des  feux 
d'artifice ,  dent  le  ventre  de  Pegaz.e  efi  rempli* 
Pegane  brûle  &  tourne  fur  un  pivot. 

CINTHIO  tournant  avec  le  cheval  Pe^a- 
7,e,  dit: 

je  fuis  perdu ,  je  brûle ,  je  fuis  enflam- 
mé ,  le  feu  me  dévore ,  je  fuis  mort. 


ARLEQUIN 

DEFENSEUR 

DU  BEAU  SEXE. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mifè  au  théâtre  par  M.  deB***  &  rcpre- 
lentée  pour  la  première  fois  par  les  co- 
inediens  Italiens  du  Rpi ,  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne ,  le  vingt-huitième  de 
May  1^54* 
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A  C  T  EV  K  s,    ♦ 

LE  COMTE  DE  PERSILLET,  perc. 

ISABELLE ,  fille  de  PerfiUet. 

OCTAVE ,  amant  dlfàbcUe. 

COLOMBINE ,  MARINETTE ,  fiiivaa.- 
tes  d'IlabcUe. 

PIERROT ,  valet  de  PerfiHct. 

ARLEQUIN  ,  SCARAMOUCHE  ,  io- 
trigans  par  intérêt. 


X4  Sctnt  tfi  à  Paris, 


A  R  L  E  Q^U  I  N 

DEFENSEUR 

Dû    BEAU    SEXE. 

ACTE    I- 

SCENE     I. 

COLOMBINE.  MARINETTE,  chéumê 
M  bâton  à  la  main.  ARLE^IN. 

COLOMBINE. 
O  M  M  E  N  T ,  monfieur  le  faquin , 
je  vous  y  attrape  ? 

MARINETTE. 
Quoi ,  monfieur  le  pendard  ,  vous  m'en 
contez,  &  vous  avez  des  engagemens  avec 
d'autres  ? 

ARLEQUIN. 
Crande  merveille  '■  Mais. .  ■ . 


\. 
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COLOMBINE. 
Tu  ^expliqueras  ,  ou  je  te  rouêraî  de 
coups. 

MARINETTE. 
Si  tu  t'es  mocqué  de  moi,  voici  qui  nVcoi 
feraraiibn.  Elle  le  bat. 

ARLEQUIN. 
Hai ,  hai ,  hai  !  Que  diable }  voici  une 
manière  de  faire  l'amour  qui  en  corrige- 
roit  ceux  qui  d'ailleurs  n'en  ont  pas  grande 
envie. 

MARINETTE. 
Comblent ,  malheureux ,  tu  n'en  as  pas 
grande  envife ,  toi  ? 

COLOMBINE. 
Tu  ne  t'en  foucies  donc  guéres  ? 

ARLEQUIN. 
Hé  fi  fait.  Là ,  là ,  là  >  là,  je  vous  dis  que 
fi ,  j'en  meurs  d'envie ,  bas ,  de  me  tirer  de 
leurs  griffes.  Je  le  fouhaite,  bas^  que  le  dia- 
ble les  emporte.  Je  vous  dis  que  je  m'ca 
foucie  beaucoup ,  grandement ,  tout-à-fait* 
COLOMBINE. 
Oh  ça,  laquelle  de  nous  deux  eft-ce  que 
tu  aimes  ? 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  tu  ne  le  devines  pas  ? 

MARINETTE. 
Il  n*eft  pas  queftion.de  deviner ,  il  faut 
parler. 


duhe/itt  Sexe.  ijf 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  fàvez  donc  pas  l'ufàgc  des  dé* 
ckradons  muettes  Se  manuelles  ? 
COLOMB  IN  E. 
Je  me  mocque  des  mines  &  des  gefticu-t 
lacions  :  il  faut  parler  François ,  m'aimes  -tu  f 

AR'LEdUlN, 
Oui. 

MARINETTE. 
Et  mot ,  m'aimes-tu  > 

ARLEQUIN. 
Oui. 

COLOMBINE. 
Il  eft  queftion  de  faire  une  fin.  Veox-ta 
m'époufèr? 

ARLEQUIN. 
Oui.  ' 

MARINETTE. 
Veux-tu  te  marier  avec  moi  f 

ARLEQUIN. 
Oui. 

COLOMBINE. 
Comment ,  oui  > 

ARLEQUIN. 
Oui ,  je  t'aime  uniquement. 

MARINETTE. 
Quoi  ?  '. 

ARLEQUIN. 
Et  toi  auffi.  Je  vous  aime  uniquement 
chacune  en  votre  petit  particulier.  Les  pau* 
Très  valets  font  bien  malheureux ,  de  a'ea 
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pouvoir  pas  ménager  une  trentaine  à  la  fois; 

comme  leurs  maîtres. 

COLOMBINE. 
Oh  ça  rcfolument ,  il  faut  s'expliquer  : 
Nous  avons  plus  d'écus  que  tu  n'en  peux 
prétendre.  Veux-tu  Tune  de  nous  deux  i 

ARLEQUIN. 
Mais  vous  êtes  bien  hardies  de  parler  de 
mariage  daps  un  temps  où  tant  de  fàty/cs 
courent ,  &  où  l'on  fait  de  toutes  les  rcm- 
mes  de  fi  jolis  portraits. 

^  MARINETTE. 
Le  benêt  avec  fcs  portraits  &  fes  fatyres.. 
r  ARLEQUIN. 

Vous  qui  parlez  fi  ferme ,  êtes- vous  tou- 
tes deux  des  trois  feules,  exceptées  f 
COLOMBINÉ. 
Dieu  nous  garde  d'être  de  ce  nombre-là, 
nous  quitterions  bonne  compagnie  pour 
une  fôcietc  bien  fade.  Ce  n'eft  pas  de  quoi 
il  s'agit.  Parles.  Si  tu  te  déclares  pour  Ma- 
rinette ,  je  quitte  la  partie. 

MARINETTE. 
Si  c'eft  pour  Colombine  ^  je  t'abandonne. 

ARLEQ.UIN. 
Oh  bien ,  fi  cela  cft ,  ma  pauvre  Mari- 
nette  ,  je  fuis  tout  abandonné. 

MARINETTE. 
Ma  foi ,  tu  ne  m'affliges  guéres ,  je  n'y 
perds  rien.  Ceft  pour  ton*  nez.  Ceftun  bon 
office  que  j'ai  vo^lu  rendre  à  n>on  amie  à  tes 

dépens. 
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dépens.  J'aime  Scaramouchc,  je  vais  Taver-' 
tjr.  Unifions^ nous  pour  nous  rendre  hcu^ 
reuXt 

ARLEQUIN. 
Voilà  quioftfait* 


SCENE    IL 

COLOMBINE  ,  ARLE^INT. 

COLOMBINE. 

QUoi ,  ç'cft  en  ma  faveur  qu'Arlequin 
vient  de  fe  déclarer  ? 

ARLEQUI-N. 
Quoi ,  c'èft  en  ma  faveur  que  Colombine 
le  radoucit  ? . 

COLOMBINE, 

Ah,  Arlequin! 

ARLEQUIN, 
Ah  ,  Colombine  !  Mais  nous  ne  fomipcs 
pas  auffi  honteux  que  uo\xS  pcnfons.  Si  nous 
n'y  avions  pris  garde,  nous  allions  faire  les  , 
fets  comme  les  jeunes  gens ,  quand  ils  par* 
lent  d  amoun 

COLOMBINE. 
Tu  as  raiïbn  ,  laiflbns  Tair  de  fottîfe  \  co 
n'cft  pas  à  des  ferviteurs  à  faire  Tamouç 
comme  leurs  maitres. 

ARLEQUIN. 
Aflurément  :  Mais ,  Colombine  ,  il  y  a 
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du  pcûfez-y.  Puifqu'il  Faut  me  réfbudrc  i 
moi  ^  faire  une. fin*,  il  faut  te  réibudre^^ 
toi ,  à  faire  un  commencement. 
GOLOMBINE. 
Que  veux-tu  dire  par- là  f  * 

ARLEQUIN. 
Tentcns  >  Colombine  ,  que  toutes  les^ 
jolies  filles  qui  fervent,  font  paflèr  en  revue 
l'amour  des  maitrcs  ,  avant  que  d'en  venir 
aux  fleurettes  des  valets  :  on  paflè  toujours 
par-là ,  &  on  en  revient  un  peu  tard  i  & 
moi  j'aime  les  filles  revenues. 

COLOMBINE. 
Oh  bien ,  je  fuis  donc  ton  fait  \  je  coiv- 
nois  ailes  les  gefis  de  condition  y  pour  les  ef 
timeir  félon  leur  prix. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Colombine  :  mais  tu  les  connoîfi 
afles  :  Ne  les  connoitrois-tu  pas  trop  l 
COLOMBINEi 

Non ,  non ,  v^s. 

ARLEQUIN. 
Oh ,  non  pas  trop  pour  toi ,  maïs  trop 
pour  le  futur. 

•     COLOMBINE. 

Je  te  dis  que  non ,  cela  eu:  tout  jufte 
comme  il  faut. 

ARLEQUIN. 

La  fatyre-nc  dit  pas  que  cela  aille  fi 
jufte# 
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COLOMBINE. 
«    Laiâcs-moi  tes  chanfons  de  fàtyre ,  fies* 
toi  à  moi.       ARLEQUIN. 

Allons  y  autant  vaut ,  tout  revient  au  mc- 
me  :  toi  ou  un  autre',  c'eft  tout  un.  Je  fuis 
devenu  ph>loropbe  i  je  me  mets  au  dellus 
des  foibleflès.  Ne  ibngeons  plus  à  cela  , 
fbngeons  feulement  que  notre  bonheur  dé-* 
pend  de  celui  d'Odave  &c  d'ifabelle. 
COLOMBINE. 
Ecoutes.  Pour  ne  fè  rien  cacher  ,  mon-^ 
ficur  le  comte  de  Perfillet  eft  un  fin  merle, 
qui  s'aime  plus  qu'il  n'aime  fa  fille.  Je  croi 
qu'il  fe  repent  de  l'avoir  promife  à  Odavc, 
Depuis  la  mort  de  fa  femme ,  je  le  trouve 
tout  réveillé  :  mais  nous  lui  taillerons  des 
croupières. 

ARLEQUIN. 
Il  paroifïbit  fi  bien  intentionné  pour  Oc- 
tave pendant  la  vie  de  fa  femme.  II  eft  ita- 
lien comme  lui ,  de  il  préferoit  un  homme 
de  fbn  pays  à  un  françpis  pour  fa  fille.  11  Ta 
promife ,  nous  lui  tenons  le  pied  fiii:  la  ^or^ 
ge ,  il  faut  le  faire  bouquer. 

COLOMBINE.  , 
Ce  n'eft  plus  tout-à-fait  cela.  Les  hon- 
neurs changent  les  mœurs  :  &  (depuis  qu'il 
eft  veuf ,  il  n'eft  plus  fi  vif  fur  l'article  d'O- 
âave  :  je  le  connois  bien  ;  "mais  nous  avons 
bon  pied,  &  bonœit.  Il  n'y  a  que  ce  benêt; 
de  Pierrot  qui  m'embaraffe^ 

Mij 
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ARLEQUIN. 
D'où  vient?  c'eft  ua  fot. 

COLOMBINE. 
Et  ç'eft  pour  cela  qu'il  eft  à  craindre  ^  il 
n'eft  point  de  pire  bête  qu'un  (bt.  Un  hom- 
me d'efprit  peut  être  megagé  5  mais  un  fot 
&  un  mulet  vont  toujours  leur  train ,  ce 
font  deux  bctes  indociles  qu'un  fot  &  un 
mulet.  Monfîeur  le  comte  de  PerfiUet  lui 
donne  ici  tout  pouvoir  pour  nous  obferver, 
c'eft  notre  major-dome. 

ARLEQUIN. 
Hé ,  je  le  ménagerai  :  Pierrot  eft  un  de 
mes  amis,  &:  toi  tu  as  du  pouvoir  lur  mon* 
fieijr  le  comte  de  PerfiUet.  Vas  ,  chère  Co- 
lombine ,  le  fortifier  dans  fcs  premières  in- 
tentions pour  Oâave  y  laifles-moi  faire  le 
refte. 

COLOMBINE. 
Adieu ,  pilote  de  ma  barque. 
ARLEQUIN. 
Adieu  9  écueil  de  ma  philofophie. 
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SCENE    I  I  L 
ARLE^IN  ,    SCARAMÔVCHE. 

ARLEQUIN.. 

HE*  bien ,  m'y  voilà  replongé  tout  de 
nouveau  !  Ma  foi  c'eft  folie,  quand  on 
aime  &c  qu'on  eft  aimé ,  de  (bnger  à  la  re- 
traite. Mais  voici  Scaramouche  que  Mari- 
nette  m'envoye.  Comme  ces  femelles  vont 
s'épaulant  les  unes  les  autres  \A  Scaramouche. 
Hé  bien  ,  cher  Scaramouche ,  T|ue  dit  le 
coeur  ? 

SCARAMOUCHE. 
11  ne  dit.rien ,  &  il  fe  repent  déjà  d'avoir 
trop  dit. 

A  RLE  au  IN. 
Tope  &  tingue  ,  à  deux  de  jeu.  Je  vois 

que  tu  fais 

SCARAMOUCHE. 
Je  lai  tout.  Mais  pour  toi ,  tu  fais  bien. 
Tu  époufes  Colombine ,  tu  es  parifien  com- 
me elle  j  elle  eft  jeune ,  jolie  :  elle  a  quel- 
que bien ,  m  la  connois  depuis  qu  elle  eft 
née.     . 

ARLECLUIN. 
Elle  a  quelque  bien ,  cela  eft  vrai  ;  d'où 
qu'il  vienne,  le  bien  eft  toujours  bon.  Mais 
une  fille  qui  ne  gagne  que  cent  francs  , 

M  iij 
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comment  peut-elle  amaflèr  des  ccfîtaîncs 

de  piftoles*  ? 

SCARAMOUCHE. 
Boiii  eft-ceque  tu  ne  connois  pas  ici  nom- 
bre de  filles ,  qui  font  d'une  petite  profet 
fion  à  ne  gagner  que  cinq  ou  fix  cens  francs, 
&  qui  font  tous  les  ans  >  à  ceux  dont  elles 
dépendent ,  des  prefèns  pour  des  centaines 
de  piftoles  ? 

ARLEQUIN  chante. 

Mille  ecus  > 
Pour  um  foubrette 

Mille  écus 
Smt'ils  de  refus  f 
SCARAMOUCrtE  chMte. 
Mille  ecus  ne  fè  refufentplus. 
ARLEQUIN. 
Ceft  trop  haut ,  c'eft  trop  haut»  Diable , 
C'eft  un  ton  de  Topera.  Revenons  à  nos  fou- 
brettes  ,  laiflbns  à  part  les  dames  du  grand 
air.  Ce  gibier  ne  fe  prefente  guéres  au  bout 
de  notre  fiifil  t  parlons  de  Colombine  &  de 
Marinette. 

SCARAMOUCHE. 
Hé  bien ,  cher  Arlequin  ,  je  te  dirai  que 
J^'entends  dire  tant  de  mal  des  femmes  de 
Paris ,  que  je  trouve  qu'un  Italien  cft  fou  de 
fe  marier  en  France. 

ARLEQUIN* 
Ecoutés  :  fais-tu  que  je  fuis  devenu  philo* 
(bphe  { 
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SCARAMOUCHE. 
Toi  philofophc  ?  Il  n'y  a  pas  long-temps 
^ue  tu  étois  laquais , .  &  laquais  d'Oâavc. 

ARLEQUIN. 
Oh  ^  cela  n'y  fait  rien  :  cette  profcffion 
ne  déroge  ni  à  fortune  ni  à  nobleile.  J'ai  eu 
des  camarades^  qui  ont  bien  d'autres  titres 
&  d'autres  rangs. 

SCARAMOUCHE. 
Oui ,  mais  ils  fcroient  encore  ce"  qii'ils 
ont  été ,  s'ils  ne  s'étoieht  un  peu  plus  appli- 
qué à  l'arithmétique  qu'a  1^  philofophie. 

ARLEQUIN. 
Le  métier  de  laquais  eft  très  ioli  quand 
il  commence  :  mais  il  n^  vaut  rien  quand  il 
dure  trop.  Je  ne  fuis  donc  plus  laquais  :,  je 
fuis  un  fage,  un  virtuofo,  un  homme  grave, 
qui  ne  fait  jamais  le  fbt  à  Tes  dépens ,  &: 
qui  s'enrichit  des  fotti(è$  des  autres.  Je  me 
fuis  fait  un  joli  revenu  fiir  les  défauts-d'aiH 
trui  :  &c  c'eft  le  public  qiii  eft  obligé  fur  fes 
menus  plaifirsde  me  payer  le  ridicule  des 
particuliers. 

SCARAMOUCHE: 
Voilà  un  revenu  dont  le  fond  ne  fauroit 
manquer  :  ne  pourrois-tu  pas  m'aflbcier } 
ARLEQUIN  le  fai/knt  tourner  de  tous 


cotés. 


Pourquoi  non  :  Attens  que  j'examine  un 
peu  comme  tu  es  bâti.  Voilà  un  corps  bien 
découplé  :  Es-tu  un  peu  adroit  ? 
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SCARAMOUCHE. 
Oh ,  comme  un  fingc.  N'as-tu  pa$  vn 
danfer  à  Topera  il  y  ^  huit  jours  »... 

ARLEQUIN. 
Qui  :  cet  homme  fi  bien  habillé  ,  &  qui 
faifoit  tant  rire  ?  ,       : 

SCARAMOUCHE. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
Cctoit  toi  /»      .  ^ 

SCARAMOUCHE. 
Non  pa3  moi ,  mais  c*eft  mon  camarade. 
Nous  avons  étudié  enfcmbte  la  danfe  &  la 
langue  frânçoife. 

ARLEQUIN,  . 
Diable  i  vôi^s  faites  honneur,  à  vos  mai* 
/^  très.  Vas  ,  vas,».,je  t'aime  en, homme  qui 
faifpit  l'amour  en  même  lieu  qu^  toi  :  je  te 
jeçofe  dans  mon  bureau.  Les  deux  fcrvantcs 
jde  cette  maifon  méritent  aflet  d'être  aimées: 
mais  pour  être  époufées ,  oh ,  c'eft  une  au- 
tre paire  de  manche^ 

SCARAMOUCHE. 
Cher  Arlequin,  tu  me  donnes  la  vie.Ma* 
rinette  eft  une  jolie  fille ,  je  la  crois  fâgc  t 
mais  elle  a  des  écus»  Je  fuis  un  peu  (bupçon- 
neux  y  quoi  qu'italien. 

ARLEQUIN. 
Et  moij  quoique  François ,  je  me  fèns  fur 
cela  une  tranquillité  italienne.  Nous^  fom- 
^    mes  ici  tous  deux  bien  embarqués  chez  le 
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comte  de  Perfilict.  J'aime  Colombine ,  fui- 
vante  d'Ifabelle ,  fille  du  <:omte  ;  tu  aimes 
Marinette,  (iiivante  de  feue  la  femme  :  Oc- 
tave aime  Ifàbclle  :  nous  avons  tous  promis 
mariage,  tâchons  de  nous  dégager,  ce  h'eft 
pas  la  mode  de  tenir  pareilles  paroles. 
SCARAMOUGHE. 
Mode  ou  non  ,  on  dit  trop  de  mal  des 
femmes,  pour  avoir  envie  d'en  prendre. 

ARLEQUIN. 
Et  fi  5  ce  qù  on  en  dit  n'éft  rien  de  ce 
qu'on  en  doit  dire.  Mais  adieu  :  le  comte 
de  Perfillet  veut  que  je  Tattendc  ici.  Reviens 
dans  une  heure. 

SÇARAMOUCHE. 
Le  voici.  Je  m'en  vais  pour  venir.  Je  me 
recommande  à  ta  philofbphie. 


SCENE     IV. 

MONSIEUR  LE  COMTE  DE  PERSIL- 
LET ,  ARLE^IN. 


B 


LE  COMTE. 


On  jour,  feîgneur  Arlequin. 
AR  LEQUIN. 

Je  (uis  le  très  humble  ferviteur  de  la 
comté  de  mon&cur  le  comte  de  Perfillet. 
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LE  COMTE. 

Votre  philofbphic  fait  grand  bruit ,  fci- 
gneur  Arlequin;. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  feigneur ,  ma  philofophie  n*cft  que 
la  fbubrette  de  votre  viduité. 

LE  COMTE. 
Ecoutez.  Tout  compliment  à  part ,  vous 
aimez  Colombine  :  delabufez-la  un  peu  dc$ 
chimères  qu'elle  fe  met  en  tête. 

ARLEQUIN. 
Oh ,  ôh  :  &:  quelles  chimères ,  encore  l 

L  E  C  O  M  T  E. 
Elle  s'eft  mis  dans  Tefprit  que  je  Taimois, 
Se  que  ma  femme  venant  de  mourir ,  je 
pourrois  bien  Tépoufer. 

ARLEQUIN. 
Hé  bien ,  voyez  ces  peftes  de  femelles  ! 

LE  COMTE. 
Cela  ne  fe  fait  pas  comnie  cela.  Je  veux 
dire ,  cela  fe  fait  bien  5  mais  il  eft  tout  dif- 
férent d'aimer  &  d'époufer,  pour  pareilles 
gens  fiirtout  :  vous  m'entendez  bien  ? 

ARLEQUIN. 
Oh,  fort  bien ,  fort  bien  -,  on  ne  peut  pag 
mieux. 

LE  COMTE. 
Pour  ne  pas  la  defefperer  ,  il  faut  lui  dire 
qu'elle  fe  donne  patience  ;  que.  cela  ne  va 
pas  fi  vite  3  n*eft-il  pa%  vrai  î  La  droline  cft 
vive  fur  l'article  ,  hem  f 
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ARLEQUIN. 

Oh  ,  oui ,  oui.  Bas.  Voici  un  détour  tran- 

falpain.  Haute  Mais  y  fèigneur  comte,  vous 

fav€z  bien  que  j'aime  Colombinc ,  &  que 

nous  devons  nous  marier  enfèmble  ? 

LE  COMTE. 
Vous  marier  enfèmble  ?  je  n'en  croi  rien. 
Vraiment ,  cela  feroit  joli. 

ARLEQUIN- 
Ah  )  ah  !  &  oui ,  vraiment ,  pour  joli , 
ce  n'eft  pas  là  la  difficulté  ;  cela  feroit  joli , 
aflùrément.  Mais ,  voyez  ce  peftc  d'amour  ! 
dés  que  la  chofe  devient  difficile ,  tous  mes 
defirs^fe  réveillent ,  j'ai  plus  d'envie  de  l'é- 
poufer  que  jamais. 

L  E  C  O  M  T  E. 
Tenez ,  tenez  ,  feigneur  Arlequin  ,  lifez 
toutes  ces  fatyres  5  voilà  de  quoi  fortifier 
votre  philofbphie.  Se  marier  en  ce  temps- 
ci  ,  c'eft  bien  à  quoi  Ton  penfe.  On  met  Ips 
femmes  de  Paris  en  beaux  draps  blancs. 
Vraiment ,  on  penfe  bien  à  les  époufer  !  Li- 
fez ,  lifez. 

A  R  L  E  Q.U  I N. 
J'en  ai  déjà  vu  quelque  chofe. 

LE    COMTE. 
Hé  bien? 

ARLEQUIN. 
Hé  bien,  quand  on  m'en  a  récité  des  lam- 
beaux »  je  les  ai  admirés  i  mais  je  n'ai  pas 
admiré  de  même  le  tout  enfèmble. 
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LE  COMTE. 

Ah  !  ce  (ont  pourtant  de  belles  leçons. 
Mais  j'ai  de  grands  deilèins  iùr  vous  ,  ièî- 
gncur  Arlequin ,  je  veux  vous  élever  à  un 
rang  ..•        ARLEQUINS  péirt. 

Ah>  ah  !  il  veut  me  faire  le  mari  à  gages 
de  la  petite  Ibubrette  qui  lui  plait.  Hé,  nous 
nous  verrons.  Haut.  Adieu,  monfieur,  nous 
nous  reverrons,  nous  nous  reverrons.  Il  s'en 
va.  LE  COMTE  feul. 

Allez  vous-en  pour  un^e  heure  ou  deux,  & 
•revenez  5  j'ai  de  grandes  vues  for  vous,  vous 
^         dis-je.Voici  ma  fille  :  Odave  veut  Tépoufèr. 
Il  y  a  du  pour  &  du  contre.  Feue  ma  femme 
le  vouloiti  mais  elle  eft  morte, &  je  me  porte 
bien.  Allez  que  je  lui  dife  un  mot.  A  I/abelle. 
Ma  fille  .  • .  ^  Colambine.  Bon  jour,  Colom- 
bine...  Mon  enfant,  Odave  m'a  fait  parler... 
.  Colombine  cherche  ce  qui  n'eft  pas  ici...  J'ai 
répondu,  ma  fille... Colombine  (ait  bien  que 
je  fuis...  Enfin,  ma  fille,  je  fois  un  bon  perc, 
&  je  tâche  de  pourvoir  à  tout. . .  A  toi  auffi, 
Colombine.  Arlequin  te  parlera  de  ma  part. 
Explique  bien  au  moins  tout  ce  qu'il  te  pour- 
ra dire.  Adieu. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  monfieur ,  vous  êtes  trop  bon. 

//  efi  aifé  de  remarquer  que  dans  ce  bout  de 
fcene  le  Comte  eft  au  milieu  des  deux  filles ,  & 
parle  tantôt  à  l'une ,  tantôt  k  C autre  ^  ce 
fait  un  jeu. 
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S  C  E  N  E      V. 

COLOMBINE  y  ISABELLE. 

COLOMBINE. 

HE*  bien ,  fèrez-vous  encore  inquiète 
fur  les  empreflèmens  d'Odave  ? 
•  ISABELLE. 

Non ,  ce  n*eft  pas  là  le  fujet  de  mon  in- 
quiétude. Tu  aurois  de  la  peine  à  le  deviner, 
ma  pauvre  Colombinc. 

COLOMBINE. 
Mais  qu'avez-vous  donc  f  Vous  êtes  belle, 
jeune ,  de  Tefprit  plus  qu'il  n'en  faut  à  une 
fille ,  des  amans  plus  qu'il  n'en  faudroit  à 
quatorze ,  du  bien  fiiffilamment  pour  faire 
d*unc  belle  fille  une  femme  fort  aifëe.  Vo- 
frc  père  eft  bon  y  votre  merc  eft  morte  \  elle 
a  fait  pour  vous  le  choix  que  vous  auriez- 
fait  vous  même  ;  tout  le  bien  de  la  maifon 
étoit  à  elle ,  &:  devient  à  vous  par  (a  mort  : 
ma  foi,  vous  êtes  folle  fi  vous  n'êtes  con- 
tente. 

ISABELLE. 

Tu  en  parles  à  ton  aile ,  Colombinc  ;  tti 

es  mariée,  autant  vaut,  &  peut-être  je  ne 

le  ferai  jamais.  Tu  ne  connois  pas  mon  père. 

COLOMBINE. 

Bon  j  il  ne  tient  qu'à  vous.  Je  compte  d'é* 
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poufer  bien-tôt  Arlequin  i  &  vous  époufc- 
rcz  Oâavc ,  quand  il  vous  plaira.  Si  votre 
père  chancelé  ,  tant  pis  pour  lui,  nous  n'ea 
irons  pas  moins  notre  cnemin. 

ISABELLE. 
Et  qui  font  les  hommes ,  ma  pauvre  Co- 
lombine,  qui  vôucjroient  le  marier ,  après 
tous  les  maux  qu'on  dit  des  Femmes  3 

COLOMBINE. 

Hé ,  que  vous  êtes  folk  !  Les  hommes 
qui  nous  veulent  le  plus  de  mal^  font  ceux 
qui  nous  aiment  davantage. 

ISABELLE. 
Ah  !  tu  n*as  donc  pas  vu  les  fatyres  qui 
courent  ? 

COLOMBINE. 

Non ,  ni  je  ne  m'en  foucic  giiéres.  Plai- 
(ànte  autorité  que  celle  des  auteurs  !  De  quoi 
cft'Ce  que  cela  décide  {  On  fc  règle  bien 
fur  leurs  quolibets  ! 

ISABELLE. 
Ah  !  Colombine  »  ce  font  des  traits  qui 
portent  &  qui  demeurent 

COLOMBINE. 

Hé,  bon  bon,  autant  en  emporte  lèvent. 
Eft-cc  que  ces  gens-là  connoillènt  les  fem- 
mes pour  en  parier  ? 

ISABELLE. 

Ah  !  ils  nous  regardent  par  les  mauvais 
endroits. 
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•      COLOMBINE. 
Je  le  crois  biea  :  on  prend  loin  de  leur 
cacher  les  autres. 

ISABELLE. 

Tu  as  beau  dire ,  nous  nous  retrouvons 
dans  les  peintures  qu'on  fait  de  nous. 

COLOMBINE. 

Je  ne  fuis  pas  de  votre  avis  :  je  ne  croi$ 
pas  qu'on  puifle  faire  de  nous  un  portrait 
qui  reflemble.  Chaque  femme  eft  un  pro- 
tnée ,  qui  change  de  figure  &  de  caradere 
comme  il  lui  plaît.  Difïîmulée  dans  (es  pen- 
fccs,  ingenieufedansfespaffions,  politique 
dans  fes  vui^s ,  friponne  dans  fes  dilcours , 
coquette  dans  fes  manières ,  afFedçe  dans 
fes  airs  ,  faufle  dans  fes  vertus ,  interreflec 
dans  .fes  libéralités,  hipocrite  dans  fes  épar- 
gnes :  toujours  rufée,  toujours  équivoque  , 
&  toujours  une  contreverité  5  du  plus  au 
moins ,  voilà  comme  nous  fommes  faites* 

ISABELLE. 

C'cft  cela  même ,  Colombine  ;  &  com- 
'  ment  crois-tu  qu'un  homme  d'efprit  puiflè 
fc  rélbudre  en  fe  mariant  d'époufer  tant  dç 
défauts  à  la  fois  ? 

COLOMBINE. 

Hé ,  madame ,  les  hommes  le  voyent  & 
le  favent  :  ils  regardent  les  femmes  coiiimc 
d'étranges  animaux  ;  *mdis  grâce  à  nos 
charmes  ^ 
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arec  tout  cela  , 
I>4ns  le  monde  on  fait  tout  four  ces  animmx^k. 

ISABELLE, 
Cda  cft  bon  pour  le  difcours  ,  Colom* 
bine  :  les  hommes  ne  font  plus  bêces. 
COLOMBINE- 
Tout  ce  qull  vous  plaira  :  mais  ils  ne  fau- 
roient  fe  pafler  de  ppus,  ils  y  reviennent 
toujours. 

ISABELLE. 
Odavc  n'cft  par  fait  comme  un  autre ,  il 
a  des  lumières  bien  étendues.  Il  ne  me  con- 
noit  que  par  mes  vertus  >  ma  pauvre  Colom^ 
bine ,  que  deviendrai-je  quan4  il  me  con- 
noitra  par  mes  défauts  ! 

COLOMBINE. 
Hé  bien ,  montrez  -  vous  toujours  d'ua 
côté ,  &  cachez- vous  de  l'autre  :  c'eft  un 
u(age  établi  chez  les  filles  à  marier. 

ISABELLE. 
Non ,  Colombinc ,  ce  n'eft  plus  cela  :  je 
Taime  trop  pour  le  tromper.  Je  veux  qu'a- 
vant de  m'époufer  il  me  connoiflfe  telle  que 
)C  fuis.  Il  fait  mes  bonnes  qualités ,  je  veuic 
qu'il  voye  les  mauvaifes  :  enfin  je  veux  m'ou- 
vrir  à  lui. 

COLOMBINE. 
Je  penfe  que  vous  vous  mocquez.  Hé , 
quel  mortel  feroit  allez  hardi  pour  fe  marier 
jamais,  s'il  connoi0bit  tout  ce  qu'il  époufe  \ 
Votre  délicateflc  fort  de  nos  uiages. 

IsAB£LL6« 


ISABELLE. 

Tout  ce  que  tu  voudras  :  il  connoît  ma 
famille ,  il  fait  mon  bien  ,  il  voit  ma  figure, 
il  admire  mes  petits  talens,  il  aime  ma  voix» 
ma  danfè  y  mon  jeu  de  claveflin ,  ma  con- 
verlation  :  je  veux  qu'il  voye  le  refte.  Si  je 
kii  plais  par  mes  défauts  »  je  (iiis  sûre  de  lui 
plaire  toute  ma  vie. 

COLOMBINE. 

Hem  y  cette  délicateflè  n'aura  pas  grand 
cours  -,  elle  ne  viendra  pas  à  la  mode.  Ou 
ne  fe  marie  déjà  guéres ,  on  nefè  marietoic 
point  du  tout. 

ISABELLE. 

A  la  bonne  heure  :  mais  il  faut  qu'il  me 
connoiflè.  Pour  toi ,  tu  ne  nfques  rien  3  Ar^ 
leqûin  te  connx>it  de  toutes  les  manières ,  tu 
es  bien  afiùrée.  qu'il  ne  fauroit  changer. 
COLOMBINE- 

Je  l'en  défie  :  mais  à  votre  tour,  comp* 
tez  qu'Oâave  ne  vous  échapera  pas.  Il  eft: 
content  de  votre  perfonn©  &  de  votre  bien  : 
le  comte  votre  père  eft  riche-^vous  êtes  bel- 
le, &  fille  iinique.  Les  richeflès  &  les  char- 
mes font  un  grand  emplâtre  à  nos  défauts. 
Mais  voici  Arlequin.  D'où  vient  fbn  agita- 
don  &  fcMn  empreflement  ?  Laiâez-nous 
feuls  ,  nous  allons  travailler  pour  vous. 
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COLOMBINE ,  ARLE£>VIN. 

COLOMBINE. 

H  F  bien,  mon  cher  Ârlequin^commeat 
vont  nos  a£fàires  ? 

ARLEQUIN. 
Dijiingo ,  mademoifelle.  Les  vôtres  bien* 
les  miennes  mal. 

COLOMBINE. 
Que  veux-tu  dire  f 

ARLEQUIN. 
Je  veux  dire  que  la  fatyre  ne  fauroit  fc 
tromper.  Comment,  traitrefle  ?  tu  me  fais 
donner  parole  de  t'époufèr ,  &  tu  viiès  à 
époufer  ton  maiitre  ? 

COLOMBINE. 

Y  penfes-m  ?  Tu  voodrois  que  je  dcvinflc 

en  chimère  &  en  idée  la  femme  du  comte 

de  PcrfiUet  ?  Vas  >  vas  ,  c*eft  un  vieux  fou, 

dont  je  me  fbucie  comme  de  colin  tampon. 

ARLEQUIN. 
Mais  il  m'a  prié  lui-même  de  tede(kbuièr« 

COLOMBINE 
Serieufement  ? 

ARLEQUIN. 
Serieufement  i  &  il  a  quelque  machine 
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en  tête  pour  dégoûter  Tun  de  Tautre ,  mon 
maitrc  &  ta  maitreflë*  Il  doit  s'expKqucr 
avec  moi  dans  une  heilre  ou  deux» 
COLOMBINE. 
Ceci  eft  de  confequcnce.  Avant  qu'il  puifle 
rien  gâter  dans  le  cœur  dlfabcUe ,  je  veux 
la  préparer,  &  je  vais  livrer  un  aflaut  au 
malin  vouloir  de  la  fcignpuric  perfiIUcnnc. 
Fics-toi  à  moi ,  &  fais  véiiir  ton  maitre*  A- 
dieu,  travailles  pour  nos  intérêts  communs, 
j'y  cours  de  mon  côté. 

ARLEdUlN. 
Odave  va  venir,  je  l'attends  ;  le  voici. 


S  C  E  N  E    V  I  I. 

OCT^rE,  ARLE^IN. 

OCTAVE.^ 

ARlequin,  mon  cher  Arlequin,  je  ne  vt$ 
pas.  Tu  dis  que  m  deviens  philofbphc, 
apprens-moi  à  le  devenir. 

ARLEQUIN. 
La  philofbphie  &  la  qualité  ne  font  pas 
faites  pour  être  enièmble  ;  mais  toute  phiW 
fophie  à  part ,  monfieur  le  comte  de  Per- 
fiUet  branle  au  manche.  Je  vous  ai  dit  toqt 
ce  qui  m'en  à  paru. 

OCTAVE. 
Quelle  perfidie  !  tâchons  de  parer  le  coup^ 

N  ï] 
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ARLEQUIN. 
Vbtfs  (avez  qu'ordinairement  ien .  France 
les  comtes  &  les  marquis  ne  fe  piquent  pas 
de  tenir  parole.  Quoiqu'il  fbit  italien  ,  il  a 
car  avoir  tous  les  droits  des  gens  de  qualité 
de  France, 

OCTAVE. 
Nous  Tommes  d'un  même  pays,  tu  leûis; 
Arlequin  :  il  connoit  moa  bien  &  ma  fa- 
mille  :  il  me  preferoit  à  un  François  pour  fa 
6\\q  Ifabelle  ,  j'ai  lieu  d*elperer« 

ARLEQUIN-. 
Tout  cela  eft  bon  :  mais  ce  n'eft  pas  là  le 
hic ,  il  faut  vous  bien  aflùrer  d'elle. 

OCTAVE. 
Je  compte  que  mes  affaires  ne  vont  pas 
mal  de  ce  côt6-là. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  le  crois  comme  vou§.  Mais  vous  êtes 
à  Paris  :  vous  aimez  une  françoifè  ,  &  on 
ne  voit  iùr  vous  ni  pierreries  ni  Ujoux. 

OCTAVE. 
Hé ,  c'eft  qu'en  Italie  nous  avons  de  tou- 
tes ces  chofesrlà  dans  nos  coffres. 

ARLEQUIN. 
Fort  bien  :  mais  chaque  pays  à  fes  coutu*^ 
mes.  Les  dames  de  France  aiment  que  leurs 
amans  portent  tout  liir  eux.  Vous  ne  (avez 
pas  l'art  d'aimer  à  la  françoife. 

OCTAVE. 
Ah  !  tu  ne  connois  pas  ITabçile. 
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ARLEQUIN. 
Hé,  cek  ne  vaque  du  plus  au  moins.Mais 
à  quoi  peofcz-vous  ?  vous  n'avez  point  de 
nœud  aépée. 

OCTAVE 

Hé ,  qu*cft-ce  que  cela  fait  f 

ARLEQUIN. 

Comment  :  cela  fait  tout.  Tenez ,  j'aîmc 

Colombinc ,  je  porte  fes  couleurs ,  car  ceta 

s'en  va  (ans  dire.  Une  brune  aime  toujours 

le  jaune,  &  une  blonde  le  bleu  ou  Hncarnat. 

OCTAVE- 
Hé  bien  ,  ce  font  des  chofcs  bien  aifëes. 

ARLEQUIN- 
Pas. tant  que  vous  croyesi  :  car  îï  feut  de- 
viner jufte.  Avez-vous  ae  Teau  de  la  reine 
d'Hongrie ,  &  du  tabac  ? 

OCTAVE. 
Du  tabac  ?  Ilabelle  n'en  prend  pas^quoi- 
que  ta  plupart  des  femmes  en  prcanenr. 

ARLEQUIN. 
Mon  dieu^,  fi  elle  n'en  prend  pas,  elle  en 
peut  prendre.  Les  filles  font  de  petits  ani- 
maux qui  veulent  dans  un  temps  ce  qu'elles 
ne  veulent  pas  dans  un  autre  :  &  il  faut  être 
toujours  en  état  de  leur  donner  ce  qu'elles 
veulent. 

OCTAVE. 

Hcbien>  ayons  de  l'eau  de  reine  d'Hon- 
grie. 

Niij 
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ARLEQUIN. 
Mé  otii ,  mais  attendez.  • , .  En  vérité  ; 
Vous  êtes  trop  novice  dans  l'art  d'aimer  à 
lafrançoife, 

OC  t  AVE- 
Comment  ? 

ARLEdUlN. 
Hé  vous  ne  vous  fcrvcz  pas  de  pincet* 
tes  ? 

OCTAVE. 
Mé  fi  j  eft-cc  que  les  dames  de  Paris  ai- 
.ment  un  air  efieminé  î 

ARLEQUIN. 
Hé  mon  dieu,  non  ;  elles  aiment  ce  qu'eU 
les  aiment.  Mais .  • .  vous  me  feriez  enra^ 
ger.  A  quoi  (bngez-vous  d'être  habillé  de 
cette  propreté  ,  &  d'avoir  d'auffi  beau 
linge  î 

OCTAVE, 
Les  dames  ne  méptifent  pas  en  nous  U 
propreté, 

ÀRLEQ.UIN, 
Ah  )  vous  n'y  ctts  pas.  Les  dames  de  Pa* 
ris  aiment  les  airs  galopins^  &  elles  s'habil- 
lent déjà  un  peu  à  la  galopine ,  ou  à  la  gour- 
;andine  ^  c'eft  tout  un.  Elles  aiment  les  airs 
iébraillés  &c  la  pâture  négligée.  Enfin  les 
hommes  de  qualité  laiflent  la  propreté  à 
leurs  valets  de  chambre;  &  pour  eux»  avec 
un  gros  fur-tout ,  ils  portent  de  jour  leur 
îii^ge  de  nuit,  Le  linge  de  nuit  dit  quelquQ 
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chofe.  Les  femmes  ne  font  pas  bêtes ,  au 
moins. 

OCTAVE. 
Ifabelle  n'entre  pas  dans  toutes  ces  reQc- 
xions.  Ton  art  d'aimer  n'etl  pas  fait  pouc 
elle. 

ARLEQUIN.  ' 

Bon  -•  elle  va  bien  vous  dire  tout  ce  qu'el- 
le penfe.  Mais  fans  tourner  autour  du  pot , 
favez-voos  à  quoi  fe  réduit  tout  l'art  d'ai- 
mer en  France!  Ma  foi,c'eft  à  l'art  de 
donner.  Tenez,  c'eft-li  l'abrégé' des  lon- 
gues émdes. 

OCTAVE. 
Quoi ,  tu  crois. . . . 

ARLEaUIN. 
Je  croi  que  voici  Pierrot.  Prenez  garde 
à  vous.  Il  faut  le  eagner ,  &:  un  fot  ne  fe 
Igagne  qu'à  force  die  bien  ou  de  mal. 


Nir 
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SCENE    VIII. 

PIERROT ,  OCTAVE ,  ARLE^^JIN* 

PIERROT  une  un  fouet  à  une  mdin  ,  &  un 
haldi  a  tdutre. 

Allons ,  tirez  ,  dehors.  Allons  auflS  ^ 
vous  autres ,  (brt«  vite, 
OCTAVE, 
D'où  vient ,  mon  pauvre  Pierrot.  • . . 

PIERROT. 
Pardi ,  pauvre  vous-même.  Voyez ,  pau^ 
vre ,  pauvre  !  C'eft  bien  à  un  homme  de 
qualité  d'appeller  les  gens  pauvres. 

OCTAVE. 
Cen'eft  point  pour  te  fâcher;  Pierrot..*. 

PIERROT. 
Pauvre ,  cela  eft  fort  bon  !  Je  fuis  plus  ri- 
che quand  j'ai  un  écu ,  que  vous  quand  vous 
n'avez  qu'une  pièce  de  trente  fols.  Pauvre  ! 

AR^LEQUIN. 
Ah  ,  ah ,  mon  cher  ami  Pierrot ,  tu  ne 
me  dis  rien  ?       PIERROT. 

Au  contraire ,  je  te  parle.  Adieu ,  vas- 
t'en  ,  alkz-vous-en  tous  i  mon  maître  m'a 
donné  un  commandement  fur  tons  les 
chiens  &  fur  toutes  les  ordures  de  la  mai- 
fbn.  Il  y  a  ici  aujourd'hui  grande  ccrimo* 
mç ,  il  faut  tout  nettoyer. 
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ARLEQUIN. 
Mais ,  Pierrot ,  on  parle  à  fes  amis. 

PIERROT. 
Ah  >  tu  as  le  temps  de  jafer ,  toi. 

ARLEQUIN. 
Mais  dis-nous  un  peu. . . . 
PIERROT. 
Gare ,  j'ai  à  travailler ,  je  n'ai  rien  à  dire. 
Pourquoi  crois-tu  que  monficur  le  comte 
de  PerfiUet  m'aime  ?  c'eft  que  je  me  fais 
aimer. 

OCTAVE  lui  donnant  de  C argent • 
Et  moi ,  Pierrot  ,  ne  pourrois-je  point 
gagner  ton  amitié  ? 

PIERROT. 
Hé  pourquoi  non  ?  cela  dépend. ...  Oh  » 
oh  !  qui  ne  vous  aimeroit  f  Moi ,  tenez  , 
Je  croi  que  je  fuis  prelque  de  vos  amis. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Je  te  le  confeille.  Il  eft  riche  &  libéral , 
comme  tu  vois.  "^ 

PIERROT. 
Oui.  Ah ,  je  fuis  de  vos  amis  >  cela  eft 
fait.  Je  croyois  que  les  gens  de  qualité  n'a- 
voient  jamais  le  fou  :  oh ,  oh. 

OCTAVE. 
Si  tu  es  de  mes  amis ,  mon  cher  Pierrot , 
dis-moi ,  quelle  cérémonie  crois-tu  qu'il  j  , 

ait  ici  aujourd'hui  ? 

-PIERROT. 
Ah ,  ah  ^  n'eft  -  ce  que  cela.  Tenez ,  je 
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m'en  vais  vous  faire  entendre  la  chofc.Mon- 
fieur  le  comte  dit  comme  ça ,  que  les  fem- 
mes ne  valent  rien  ;  les  femmes  de  qualité  , 
s'entend.  Apres  >  il  dit  comme  ça ,  que  Co- 
lombine  eft  une  jolie  fille. 

ARLEQUIN. 

Nous  y  voici.  Hé  bien. 
PIERROT. 

Hé  bien  ;  je  m'en  vais  ranger  tout  cela. 
Monfieur  le- comte  dit  qu'il  ne  veut  pas  ce 
qu'il  vouloit ,  &  qu'il  veut  ce  qu'il  ne  you- 
loit  pas  9  que  madame  eft  morte ,  &  lui  ie 
porte  bien.  Par  confequent  mademoifelle 
eft  fa  fille ,  Colombine  èft  fa  fuivante ,  moi 
je  fois  fon  valet ,  vous  voudriez  être  fbn  gen- 
dre i  &  par  confequent  vous  ne  le  ferez  pas. 

OCTAVE. 

Comment ,  mon  pauvre  Pierrot.  • . . 
PIERROT. 

Hé ,  attendez ,  voici  pour  finir  la  ceri- 
monie.  Fers  Arlequin.  Ccft  pour  toi  ceci, 
Les  femmes  donc  ne  valent  rien  :  cela  eft 
vrai  5  car  mon  maitre  le  trouve  comme  cela 
for  du  papier  moulé.  Je  ne  fuis  pas  uii  fot , 
j'écoute  touty  &  c'eft  ce  qui  me  rend  habile. 

ARLEQUIN. 

Ah ,  Pierrot ,  je  ne  m'étonne  plus 

PIERROT. 

Attends  ,  m  m'interromps.  Mon  maî- 
tre dit  donc  que  vous  voudriez  Ifabelle. 
Ôr  ,  elle  eft  fille  de  fa  mcrc ,  &  par  confc- 
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^ùent* . . .  Monfieur  le  juge  viendra  ici  ;  & 
toi ,  à  Arlequin  ,  tu  y  feras ,  &  vous  verrez 
tout.  Voyez  comme  je  vous  explique  bien 
cela* 

OCTAVE. 

.  Comment ,  un  juge  ?  Mais  voici  Scara- 
mouche  bien  cmpreffc. 


S  C  E  N  E     I  X. 

SCARAMOVCHE,  OCTAVE ^ARLE- 
^IN  y  PIERROT. 

SCARAMOUCHE. 

ARlequin',  mon  cher  Arlequin ,  trop 
heureux  Arlequin^  que  je  t'embraiïè! 

OCTAVE- 

Qu'eft-ce  ?  qu'y  a-t-il  ? 

PIERROT. 
Ecoutons  bien. 

SCARAMOUCHE  emhrajfant  Arlequin. 
Je  ne  te  puis  rien  dire  \  mais  le  comte  y 
la  fatyre ,  le  procès  des  femmes ,  juge ,  ar- 
bitre fouverain» . .  Oh ,  quel  bonheur  l 

Oâéive  impatient  de  /avoir  ce  qu*a  veulu  di- 
ft  Pierrot  ^  veut  refier  dans  la  maifon  ;  mais  ne 
fâchant  pas  comment  faire  pour  n* être  pas  recpn-- 
nu ,  &  Arlequin  qui  craint  que  le  comte  n'épou- 
fi  Colombine  en  cachette ,  ajant  intérêt  £)  ref-   ^ 
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ter  aujfl  >  ils  fe  recommandent  4  Scaramouçke^  ^ 
qui  fur  le  champ  fait  prendre  à  OS  ave  rhabit  de 
Pierrot  y  &  à  Pierrot  celui  d'OHave.  Dans  le 
moment  Ifabelle  par  oît ,  qui  prenant  Pierrot  pour 
OSavt ,  remmené  dans  la  maifon.  Colombine  & 
'  Afarinette  emmènent  de  même ,  Pune  jirlequin^ 
&  Vautre  Scaramoucbe ,  de  manière  qu'OEtau 
refie  feulfur  le  tbeitre  dans  les  habits  de  Pier- 
rot. Le  comte  arrive ,  qui  le  voyant  Vaccufe  de 
négligence  de  ce  qu*il  na  pas  encore  achevé  de  ba- 
layer ,  &  voyant  qu'il  nt  répond  point ,  le  gron- 
de ,&  le  fait  rentrer  à  coups  de  bâton  :  ce  qti 
finit  le  premier  aSe. 

ACTE   II. 


' 


SCENE    I. 

ISABELLE ,  k  yi  toilette.  COLOMBINE, 

ISABELLE  rèveufe  &  inquiettt 

Colombine ,  Colombine  ?  hai  y  Colon> 
biâe? 

COLOMBINE. 
Madame  ? 

ISABELLE. 
Colombine  ?        . 

COLOMBINE. 

Qiie  TOUS  plaic-U  ; 
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ISABELLE. 
Rien. 

COLOMBINE. 
Ne  m'appcllez-vous  pas  ? 

ISABELLE. 
Qui ,  moi  > 

COLOMBINE. 
Oui. 

ISABELLE.  . 
Je  ne  (ai ,  Colombine, 

COLOMBINE. 
Mais  vous  m'avez  appelléc  ? 
ISABELLE. 
Je  ne  fai ,  te  dis-je  ,  mais  je  croi  qu'oui. 

COLOMBINE. 
Hé  bien ,  madame ,  me  vpici ,  que  vou- 
lez vous  ?      ISABELLE. 

Rien ,  Colombine.  Je  ne  fai  ce  que  je 
veux. 

COLOMBINE. 
Ab ,  ah  !  c'eft-à-dire  que  l'indolence  s'en 
va  à  vau-l'eau  •,  que  l'impatience  prend  le 
deflùs  -,  &  que  votre  père  ne  parle  pas  af 
£és  François  pour  fîxçr  le  jour  des  noces. 

ISABELLE. 
Point.,  Colombine  :  je  crôi  que  je  fuis 
malade. 

COLOMBINE. 
Hé ,  qu'eft-ce  qui  vous  fait  mal  î 

ISABELLE. 
Rica. 
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COLOMBINE. 
Ck)mmcnt  donc  ? 

ISABELLE. 

Ceft  que  je  m*ennuye. 

CÇXOMBINE. 
Ma  foi ,  fi  je  reftois  comme  vous  >  je  ne 
in'ennuycrois  guéres. 

ISABELLE. 
Hé  ^  que  ferois-tu ,  Colombine  ? 

COLOMBINE, 
Ah  5  ah  !  ce  que  je  fcrois  ?  Ah ,  ma  foi , 
devinez-le ,  vous  êtes  en  âge  4e  réflexion. 
ISABELLE  baiiUnt. 
Ah  >  ah ,  ah  !  Donnes-moi  quelque  cbo-* 
fè  pour  me  réjouh:. 

COLOMBINE. 
Voulez-vous  votre  luth  ? 

ISABELLE. 
11  y  manque  quelque  corde. 

COLOMBINE. 
Hé ,  je  le  vois  bien.  Vous  Voulez  de  k 
mufique  i 

ISABELLE, 
,  La  mufique  court  les  rues. 

COLOMBINE. 
Voulez-vous  un  livre  nouveau  ? 

ISABELLE. 
Hé ,  je  m'cnnuye  déjà ,  te  dis-jc. 

COLOMBINE. 
Lifez  encore  là  fatyre  des  femmes. 


du  hcAU  Sex€.  207 

ISABELLE. 
Je  n'y  entens  rien.  Cela  n*eft  pas  fait 
pour  gens  qui  font  nés  quelque  chofe. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Il  eft  bien-tôt  cinq  heures ,  que  n'allez* 
itous  à  Topera  ? 

ISABELLE. 
Je  le  (ai  par  cœur. 

COLOMBINE- 
Ma  foi ,  madame ,  fi  tout  vous  ennuyé  , 
je  ne  fâche  qu'une  chofo  qui  puifle  vous  bien 
réjouir.  ISABELLE. 

Et  quoi? 

COLOMBINE. 
Un  amant  Comme  Odave ,  qui  deviennQ 
bien-tôt  votre  mari. 

ISABELLE  fe  levé. 
Ah,  Colombine ,  que  je  m'ennuye  !  Elle 
fc  mire.  Il  manque  quelque  choie  à  ma  coëf^ 
fure  ;  je  veux  changer  d'habit  pour  me  di« 
vcrtir. 

COLOMBINE. 
Ah ,  voilà  ce  qu'il  nous  falloit  !  Allons  ^ 
l'Eveillé  >  un  autre  habit  à  madame  \ 
ISABELLE  £m  dir  difiralt. 
Hem ,  hem ,  hem ,  hem  ?  qu'on  me  don« 
ne  vite. ... 

COLOMBINE. 
Quoi  y  madame  ? 

ISABELLE. 
Je  ne  fai.  Ne  m'entendez-yous  pas  (  une 
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épingle.  Hé  non ,  c'eft  un  peigne  que  \c 

V€UX. 

COLOMBINE. 

Nous  avons  grand  tort  :  rien  ne  reflcm- 
ble  tant  à  un  peigne  qu'une  épingle».  Voici 
bien  des  diftraâions. 

ISABELLE  inquiette. 

Qu'on  ife  dépêche  :  un  mouchoir  ?  hé , 
non ,  vous  dis-je.  Ne  comprenez-vous  pas 
que  c*eft  un  diamant  que  je  demande  ?  La 
trifte  cBofe  que  d'être  fervie  par  des  gens 
qui  ne  devinent  pas  ! 

L'EVEILLE'. 

Madame  eft  bien  inquiette  ,  Colombie 
fie  l  qu*a-t-eUe  ?        . 

COLOMBINE. 

Elle  a ,  qu'elle  a'a  pas  ce  qu'elle  voudroit 
avoir',  &  d'autres  comme  elle. 

ISABELLE. 

Oh  ça ,  finirez-vous  vos  entretiens  éter- 
nels >  Donnez-moi  un  corps ,  que  je  chan- 
ce. 

^  COLOMBINE. 

Règle  sûre.  Toute  fille  habillée  ,  qui 
quitte  un  corps  pour  en  prendre  un  autre , 
n'en  change  pas  fans  deflein.  Hé,  madame, 
avez-vous  oublié  que  c'eft  un  opéra  que  de 
fe  coëfiTer  Se  de  changer  de  corps  ? 
I,  ISABELLE. 

Il  eft  vrai ,  mais  je  ne  fai  que  faire.  Qu'on 
tné  donne. .  • . 
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L'EVEILLE'. 

'-    Que!  corps  vous  plaît-il ,  madame  ?  Eft- 

cc  celui  où  vous  êtes  \t  plus  à  votre  aife  i 

ISABELLE. 

Hc  non  ,  cela  ne  me  diveitiroit  pas< 

C0LOMBINE. 
Hé ,  le  benêt ,  qui  n"a  pas  Vefprit  devoir 
que  pour  vous  divcrtir,!l  vous  faut  celui  que 
vous  ne  fauriez  poncr  une  heure  lans  étouf- 
fer, &  que  nous  ne  (aurions  lafler  fans  fer- 
rer de  toute  notre  force. 

ISABELLE    efuitta^t  fa  toilette.  ' 
Colombine ,  ôtcs  ce  corps,  je  n'en  veux 
plus.  Tout  ceci  m'amufe  uopeu ,  &  ne  mC 
divertie  guércs.  Cela  eft  afl^  bien. 
COLOMBINE. 
Voici  quelqu'un. 

ISABELLE  retawnMit  i  fa  ttiUtu. 
Attens ,  c'eft  peut-être  Délave. 
COLOMBINE. 
Point ,  c'eft  Marincnc. 


Tmtr, 
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;      ,  .     S  G  EN  E     I  L 

MARINETTÉ  me  fatyre   k  la   main. 
ISABELLE  ,  COLOMBINE. 

MARINETTE. 

TOut  cft  perdu  i'  mes  enfans  !  voici  no- 
tre procès  înftruit  dans  les  formes, 
nous  allons  décheoir  de  tous  nos  droits. 

ISABELLE. 
Qii'eft-ce  donc  ? 

.     COLOMBINE." 
Que  V  eulent  dire  tous  ces  gcitnoircs  ?    . 
^'        MARINETTE. 
Comment  :  voMsnè  connoiflez  pas  h 
fatyre  des  femmes? 

COLOMBINE. 
V'oîlà  bien  de  quoi  s'allarmcr  ! 

MARINETTE; 
Ah  !  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel ,  c'cft  que 
réloge  qu'on  fait  de  nous,  ne  met  perïbnne 
dans  notre  parti.  Tout  cft  révolte ,  on  nous 
appelle  en  juftice,  on  vient  de  nous  donner 
un  juge.  I  S: A  BELLE,  y 
Un  juge  i  Marinette  \ 

COLOMBINE. 
On  nous  appelle  en  jufticc  f 

MARINETTE. 
Oui  3  un  juge  9  Ifabeltc:  oui  en  jufticc, 
Colombine. 


•  » 


COLOMBINE. 
£tq.uçl  juge  nous  donnc-t-on  ? , 

MARINETTE. 
Un  juge  iiïïplacable  ;  un  juge  reformateur 
des'  mœurs ,  ennemi  des  défauts ,  cenfeur 
des  impatijiences;un  juge  enfin  la  terreur 
des  vices,  &  Teffroi  des  ridiculisés lArl&i 
quin,enun.mot. 

ISABELLE   &    COLOMBINE  a /4 /w. 
Arlequin  ,  Arlequin  ^  lui  notre  juge  ) 

.    MARINETTE. 
Arlequin  lui-même, 

colom!BINe; 

Et  qui  le  conftitue  pour  juge  ? 
MARINETTE. 
Le  public  auditeur  afiîdu'  de  fes  xseraçles , 
&  obiervatçur  exaâdefes  réformes. 

ISABELLE.      . 
La  voix  du  public  a  une  autorité  légitime 
fiir  notr,e'  conduite.  11  n'y  a  point  d^honnéce 
femme  qiri  ne  doive  craindre  le  public  Çclc 
ménager..     COLOM.BINE/     a. 

Plaifànte  cohue  quelb  public!  Je ^ vous 
trouve  bien  bonne  de  vous  y  ibumcttre  !  Il 
eft  bien  queilion  parmi  les  femmes  de  Paris 
du  public  'i  ni  du  qu'en  dira^-on  î 
MARINETTE. 
Les  filles  le  craignent  un  peu ,  mais  les 
femmes  né  s'en  fondent  guéres* 

ISABELLE. 
Fille  ou  femme  »  ^  f(Qis  bien  quç  je 

Oij 
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m'en  foucicrai  toujours.  Arlequin  cft  terri- 
ble y  il  ne  fera  nul  quartier  à  nos  dé^iuts  :  il 
nous  va  paflcr  par  Tétamine. 

MARINETTE. 
Je  compte  que  Golombinc  le  raprochc- 
ra  un  peu  de  nous  :îL  a  de  ramour ,  &  elle 
a  du  favoir-faire;     ... 

COLOMBINE. 
Bon  :  cela  n*y  fait  rien.Tout  en  m'aimant, 
il  me  dit  tout  haut'  mes  vérités.  Jugez  (î  en 
ne  vous  aimant  pas  /il  vous  dira  tout  bas 
les  vôtres. 

MAKiliNETTE; 
Mais ,  puiiqu'il  t'aime ,  Colombine ,  on 
ne  peut  pas  croire  qu'il  {bit  ennemi  déclaré 
desidcÊsuits  des  femmes. 

COLOMBINE. 
Vous  avez  railbn,  en  fait  de  défauts,  moi 
les  miens  >  vous  les  vôtres  >  chacune  a  les 
ficn^.  Té  {ùis  trop  maigre ,  vous  êtes  trop 
grafle.* Colombine  eft  trop  gaye,IfabeUc 
cft  trop  ferieuiè.  »  Je  vaux  trop ,  vous  ne  va- 
lez rien.  Je  vous  dis ,  chacun  a  fès  défauts 
en  ce  monde-ci. 

ISABELLE. 
Tu  badines  toujours ,  Colombine  :  peux- 
tu  rire  dans  une  affaire  fi  (èrieufe  ? 
COLOMBINE. 
Si  )e  puis  rire  ?  Ah>  ah ,  cela  cft  bon  !  c'eft 
en  riant  que .  Tai  pris  mon  amant  :  c'cft  en 
xiaot  que  je  veux  le  retenir.  , 
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MAKINE.TTE. 
Je  fuis  dans  le  même  cas^  je  vois  que 
tout  ce  qu'ion  dit  contre,  les  femmes ,  fait 
chanceler  Scaramouche  dans  le  deflèin  ou 
il  ctoit  de  m'cpoufer  :  c*eft  un  italien  Tufcj 
qui  a  ici  un  joli  petit  empbi ,  qui  m'accom- 
mode ,  &  qui  m'établit.'  Ccft  par  ma  dou^- 
ceur  que  je  l'ai  fo  prendre  :  c'eft  par  ma  dou* 
ceur  que  )e  veux  le  retenir.  11  vient  [  laiflèz* 
moi  avec  kii.  Allez  méniiger  Arlequin , 
nous  en  avons  affaire. . 


SCENE     III. 

SCARÂJkÛUCHE  me  fatyre  à  U  main. 
MARINETTE.  ^ 

SCARAMOUCHE  Ufant  Ufêtyrt. 

CHez»  la  Cornu  l  que  diable  ?  Les  fem- 
me&deJParis,  dès  qu'elles  font  mariées, 
vont  \k  ?  Qui  l'aciroit  cru  \ 

MARINETTE. 
Jelùis  perdue!  il  lit  lafatyre.  Compo- 
fons*nous  bien. 

SCARAMOUCHE* 
Voilà  Marinette.  Tâchons  de  gagner  du 
temps.  ,  MARINETTE. 

Bon  jour ,  cher  Scaramouche. 
SCARAMOUCHE. 
Bon  jour ,  aimable  Marinette. 

Oiij 
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MARJNETTË, 
Hé; ,  que  lificz.-vous  là  ? 

SCAR;AMOUCHÇ- 
:    Dcptiifcquc'jcXuîs'cn  franco  i  )o  lîiis  Àe» 
V^nu  curieux  des  modes  &:  des  nouveautés* 
.  .    K^     M  ARIiNETTE. 
Ah,  'ah  !  t:'cft  laf  fatyre  dcs^ femmes.  Tout 
ce  quCiYous  voyez  \k  ne  vous  fait>ii  pas  peur  ? 
Ily.a.kian8  Paris.tfctrangesfcmitïcs. 
.    «CARA-MOUCHiE. 
Comment ,  Marinette,  fûut  ceci  eft  donc 
vrai  / 
.       ,  '      KAiUlNETTEL^ ' 

Si  cela  eft  vrai  l  aOùrémeot,  &  plus  vrai 
qu'on  ne  (àuroit  Croire. 

SCARAMOUGWE-/ 
Ah  ,  ah  !  Et  je  croyois  quç^çc\.fiatun  jça 
d^efprit. 

M  ARIANE TT'Ë.'î 
Bon ,  ce  n'cft  rient  çutore^  Je  fiii  des  cho* 
(es  bien  plus:  fottes  quiâ  tdut'lcda. 
se  A  R  AMOU  CHhfaifdnt  un  jeu  ^t  grimaces. 
Oui:  des  chbfes  plus  fortes. 

MARIN  ET  TE.  . 
Hc ,  vraiment  oui.  Je  fai  un  homme  qui 
difok  de  fa  femme  des  chofes* .  l  Tenez  des 
chofes. . .  •  enfin  des  chofes  qui  vont  plus 
loin  que  la  Cornu  :  &  quatre  jours  après  il 
Tépouft.  't 

SGARAMOUCHE. 
Hé  >  voyez  un  peu.  En  icalie  un  homme 
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ti*cpoufcroit  pas  une  femme  dont  il  auroit 
fdic  tant  de  mal. 

M  A  R  1  N  E  T  TE. 
Bon ,  on  fe  foucic  bieiide  cela  en  France. 
Nous  en  cbnnoiiibns  .qui  ont  ététqmqins  de 
ri/u  des  a^ons  &  des  fruits  de  Icur^  rivaux, 
qui  n'ont  pas  laiile  d  éppurer  leurs  maitteflès 
dans  le  temps  d'une  maternité  bien  ^iflurée» 
&  d  une  paternité  fort  équivoque. 

SCARAMQUCHE. 

Voilà  des  gens  bien  imàis, 
MARINETTE. 

Oh^  nos  jeunes. petitS'Sqaitrçs  ont  du  cœur 
comme  des  lions.  ^ 

SCARAxMQUCHE. 

Nous  fommes  plus  poltrons  que  cela  en 
Italie. 

MARINETTE. 

Ici  on  ne  s'embarafle  de  rien ,  le  bien  ic 
le  (avoir  faire  raccommodent  tout.  Une  fille 
deshonnorée  aujourd'hui,  ne  laiflera  pas  de 
(è  bien  marier  dans  (ix  mois,  pourvu  qu'elle 
foit  riche.  La  veuve  la  plus  décriée  f rouvc 
là  duppe  quand  il  lui  plaît.  Une  femme  > 
pour  avoir  été  timpanifée ,  n'en  voit  pas 
moins  bonne  compagnie.  On  la  reçoit  par 
tout  :  elle  chante  la  première  les  vers  qu  on 
a  faits  à  fà  louange  *,  &c  pourvu  qu'elle  ne 
foit  pas  abandonnée  du  fens  commun  jufqu  a 
aimer  des  jeunes  gens  >  on  lui  pafie  tout  le 
refte. 

OiY 
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SCARAMOUCHE; 
Ah ,  ah  1  on  n'eil  pas  fi  indulgent  que 
cela  en  italie. 

MARINBTTE. 
Oh ,  nous  le  favbns^  bien  en  France  i  & 
les  femmes  ne  s'avifènt  guéres  à  Paris  d'ai- 
mer les  italiens  ,  que  lorfqu'elles  fe  fenteat 
le  cœur  bien  net. 

SCARAMOUCHE. 
Le  cœur  bien  net  :  Fiez-vous-y. 

MARINETTE. 
Pour  moi ,  par  exemple ,  (i  je  ne  me 
fentois  pas  une  e^ece  d'horreur  pour  la  co- 
quetterie ,  )e  ne  me  fcroîs  pas  attachée  à 
mon  Scaramouche: 

SCARAMOUCHE. 
Une  efpece  d'horreur  pour  la  coquetterie I 
A  part.  Je  voudrois  bien  tirer  mon  épingle 
du  jeu.      MARINETTE. 

Jo  fai  que  c'eft  un  petit  fripon ,  qui  veut 
être  bien  aimé,  &c  qui  ne  s'accommoderoii 
pas  d'un  partage. 

SCARAMOUCHE  continuant  fts  grimaces. 
Aflgrcment,  aflurèment. 

MARINETTE. 
Il  efl:  touché  de  ma  douceur  pour  lui,  & 
de  ma  feverité  pour  tous  les  autres  hommes» 
SCARAMOUCHE. 
De  ta  feverité,  (ucrée  :  Pefte,  quelle  feur 
doucette  !        MARINETTE. 
Cela  eft  particulier ,  que  moi  qui  Sus  U 
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douceur  même,  qui  ai  une  égalité  d'humeur 
que  rien  ne  peut  déranger  :  cependant  quand 
d'autres  que  Scaramouche  me  viennent  dire 
quelque  doùccur,je  prcns  un  air  froid,froid, 
mais  froid  à  glacer  les  gens.  Car  pour  de 
groffes  paroles,  je  n'en  làurois  dire ,  &  je 
croi  qu'on  me  battroit ,  qu'on  ne  pourroit 
pas  me  faire  quitter  ce  ton  doux  &  gracieux 
que  la  nature  tn'a  doAné.  Auffi  dans  notre 
mariage  je  ferai  lar douceur  même.  Hé  bien, 
n'cftrcc  pas  dans  trois  jours  que  vous  m'avez 
promis  de  m'époufer  ? 

SCARAMOUCHE. 

Mais  ,  dans  trois  jours.  Ecoutez  ,  chère 
Mari  nette,  laiflons  un  peu  calmer  cet  orage 
qui  s'éft  élevé  contre  les  femmes  :  rien  ne 
prclTe.  MARINETTE. 

Commient,  rien  ne  preflc  ?  Jour  de  dieu, 
Scaramouche  voudroit  difércr  î  A  d'autres  : 
ces  fortes  d'afifaires  ne  valent  rien  dès  qu'elles 
trament  :  le  miriage  eft  un  de  ces  bons  mor- 
ceaux qu'il  faut  avaler  de  broc  en  bouche.  Ça 
toutàrheure,  qu*on  m'époufe.  Comment? 
parce  que  je  fiiis  la  douceur  mêtiiei  &  parce 
qu'il  fait  que  je  ne  fai  dire  un  mot  plus  haut 
que  l'autre,  monficur  Scaramouche  me  joue- 
roit  ?  Tiens,  malheureux^  fi  m  Tavois  feule- 
ment penfé,.  je  ferois  un  hachis  de  ta  perfon- 
De,  &  je  te  dbnnerois  à  manger  aux  chiens-: 
je  te  crcvcrois  les  yeux,  je  t'arracherois  le 
coeur,  &^vec  toute  ma  douceur  naturelle  ^ 
je  te  mangerois  i'ame  à  belles  denu. . 
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SCARAMOVCHE,   MARINETTE, 
ISABELLE ,  OCTA  P'E. 

SCARAMOUÇHE. 

AH  !  voici  Odavc  &  Kàbelle ,  par  le 
plus  grand  bonheur  du  monde.  Quel 
dragon  !  fiefte, quelle  douceur!  c'eftnnefti* 
rie.  Ma  foi  >  la  femme  eft  un  animal  incon- 
noiflàble. 

MARINETTrE,. 
Rien  ne  peflè ,  malheareux  ,  rien  ne 
preflè!  J'étbuffè. 

ISABELLE. 
Mais  3  qu*avez-vous  donc  ;,  Marinette  % 

MARiN^TTE. 
Laiflbns  calmer  cet  orage.  Tiens>  bad>are; 
je  te  mangerai  le  blanc  des  yeux. 

OCTAVE. 
Que  lui  avez^vous  donc  fait',  Scaramou- 
chc  ? 

SCARAMOUÇHE. 
Hélas ,  rien.  Je  vous  prends  pour  juge. 
Nous  nous  aimons,  nous  voulons  nousma-i 
rier  ,•  mais  je  lui  reprefente  de  laiflcr  un  peu 
diffiper  le  déchaînement  où  l'on  eft  contre 
les  femmes. 
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MARINETTE. 
Ne  me  tenez  pias.  Quoi  :  il  peut  le  pcn- 

fcr 

O  C  T  A  V  E  4  Scaramaucbe. 
Vous  avez  tort ,  Sacaramouchc ,  &  Ma- 
rinette  a  raifon.  Eft-ce  que  de  pareilles  vé- 
tilles doivent  rien  changer  dans  un  mariage 
fi  bien  proportionné  f 

I: S  A  BE  L'LE. 
Et  moi ,  ne  vous  en  déplaife  ,  je  (uis  de 
l'avis  de  Sçaramouche.  Je  croi  qu*un  hcflB- 
me  de  bon  fens  n'y  fauroit  cegardpr  de  trop 
prés.  .  /'    ' 

MARINE/TTE. 
Et  moi,  ne  vous  déplaife,  je  fuis  de  Tavis 
d'Oâave,  ort  y  a  regarde  d'afièz  près  lors- 
que l'amour  a  fait  promettre  le  mariage , 
éc  i'étranglexois  un  amant  qui  voudroit  le 
différer  4  un  Jour. 

SÇARAMOUCHE. 
Mais ,  mai9. .... 

MARINETTE. 
Comment  encore,  mais  j  mais } 

ISABELLE. 
Oh  ça ,  parlons  les  uns  après  les  autres. 
Ceft  une  grande  affaiiré  que  de  fe  marier , 
ce  n'eft  pas  un  noeud  de  paille  j  il  tient  toute 
la  vie  ce  nœud-là  ;  il  faut  bien  fe  connoitre 
avant  que  dç  fe  mettre  enfemble  :  &  com- 
ment un  amant  nous  connoitroit-il  ?  nous 
ne  nous  connoiflbns  pas  nous  mêmes.  Nous 
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ne  nous  montrons  à  lui  que  par  nos  avanta- 
ges, nous  nous  cachons  à  lui  par  nos  défauts. 
On  exagère  tout  ce  que  nous  avons  de  bon, 
on  déguife  tout  le  réfte  :  &:  tel  homme  croit 
cpoufer  une  petite  brebis  ,  qui  époufe  ua 
dragon  dans  toutes  les  formes. 

SCARAMOUCHE  mmrdnt  MArinettt. 

Témoin ,  témoin. 

MARINETTE. 

Qtfeft-cc  que  j'entends ,  témoin  ?  Com- 
ment ?  il  me  prend  pour  un  dragon ,  mot 
quifùis  &c  plus  iimple  &  plus  douce  quunc 
brebis. 

OCTAVE. 

Ah,  madame  !  qu'il  y  a  de  défauts  aima- 
bles dans  la  perfbnne  qui  plait  \  Que  Tamour 
cft  un  grand  maître  ,  &  qtie^  l'a  nature,  de 
concert  avec  loi ,  nous  met  bien  ici  devant 
les  yeux  ce  que  j'ai  toujours  cru  en  faveur 
de  votre  fcxe  ! 

ISABELLE. 

L'amour  eft  aveugle,  &  ce  li'eft  pas  à  lui 
à  décider  dans  des  chofes  qui  regardent  la 
rai{bn,&  qui  fimpofènt  de  grandes  lumières. 
MARINETTE. 

Vous  ne  favez  ce  que  vous  dites  :  Oâavc 
raifbnne  mieux  que  vous. 

SCARAMOUCHE. 

Hé  bien,  je  le  prends  pour  juge  ;  il  ne  me 
condamnera  jamais  à  époufer  un  dragon  en 
corps  &  en  ame. 
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MARINETTE. 
Je  ne  demande  pas  mieux  qu'il  nous  juge, 

ISABELLE. 
Pour  moi  je  le  trouve  fi  prévenu ,  que 
)*appellc  par  avance  de  fon  jugement 

MARINETTE. 
En  tout  cas ,  Arlequin  jujgera  en  dernier 
reflbrt>  mais  en  attendant  fadécifion,  qu'il 
prononce. 

OCTAVE. 
Je  vous  ferai  remarquer  ,  que  bien  fou- 
vent  on  appelle  dans  votre  fexe ,  vices  de 
l'ame,  défauts  du  cœur,  travers  de  naturel, 
ce  qui  n  eft  qu'un  pur  effet  d'une  belle  na- 
ture ,  &  d'un  amour  bien  épure. 

ISABELLE. 
Quelle  prévention  !        . 

OCTAVE. 
Quoi ,  ne  convenez-vous  pas  que  natu- 
rellement Marinette  eft  la  perfbnne  du  mon- 
de la  plus  douce  ? 

ISABELLE. 
Et  c'eft  cela  même.  Il  eft  fi  difficile  de 
nous  conaoitre ,  que  moi  qui  pa0e  ma  vie 
avec  elle ,  |c  ne  Teuffe  foupçonnée  en  mes» 
jours ,  d'être  capable  de  devenir  un  petit 
dragon. 

MARINETTE. 
Madame  >  le  terme  eft  uni  peu  fort. 

ISABELLE. 
Oh  9  ce  Q'eft  nullement  pour  vous  oflea* 
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fer  i  mais  ici  chacun  foucient  fa  thefe. 

OCTAVE. 

Hé,  ne  voyez-vous  pas  comme  tout  prou- 
ve la  mienne  ?  Marinettc  eft  douce  &  tran- 
quille de  fon  naturel  :  vous  l'offènfez  ;  voyez 
u  modération  dans  la  répartie.  Mais  (on 
amant  fait  fèmblant  de  lui  échaper  :  (on 
amour  éclate ,  fort  cœur  (è  fent  des  redou- 
blemens  de  tendrcflfe ,  elle  s'emporte ,  elle 
fait  fes  efforts  pour  retenir  un  cœur  qui  lui 
eft  du.  Ses  tranfports  &  fes  menaces  ne  font 
ni  haine,  ni  colère;  fbn  naturel  n'efl  point 
changé ,  fa  douceur  efl  la  m^me ,  elle  fc 
cohferve  dans  la  violence  de  fes  reproches  : 
rendez-lui  fon  bien  ,  vous  verrez  que  l'agi- 
tation de  fon  amour  n'a  rien  dérangé  dans 
la  douceur  de  fon  naturel. 

MARINETTE, 

Ah  !  oui ,  Odave  :  qu'il  m'époufe,  je  lui 
pardonneront,  &  je  lui  demanderai  pardon 
&  de  mes  fautes  &:  des  fiennes. 

ISABELLE. 
Elle  me  touche,  je  l'avoue*  Scarampu- 
che ,  n*en  ctes-vous  pas  touché  ? 
SCARAMOUCHE, 
Et  qui  diable  y  tiendroit  ?  Cefl  un  fexc 
engendré  pourdahiner  tout  le  monde. 
MARINETTE. 
Ah  ,  Scaràmouche  !  fi  je  vous  aimois 
moins  »  je  ne  ièrods  pas  fi.  emportée. 
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OCTAVE. 
Qu'il  doit  être  facile  aux  hommes  de  par- 
donner dans  les  femmes  des  défauts  aon£ 
ils  font  la  caufe^  &  qu'elles  ii'aûroient  peut-^ 
être  point  fans  eux  ! 

SCARAMOUCHE, 
11  a  raifon.  Nous  autres  italiens ,  nous 
fbmmes  délicats  î  nous  connoiflbns  bien  le 
prix  de  ces  petites  métamorphofès.  A  Ma* 
finette.  Tiens ,  ma  chère  Marinette,  je  t'ai- 
me autant  dragon  que  brebis  :  je  crois  que 
l'un  vaut  l'autre. 

MARINETTE. 
Touches-la,  moncherScaramoucbej'c 
ferai  pour  toi  l'un  &  l'autre.  Viens  :  allons 
tout  préparer  pour  notre  mariage  i  il  ne 
nous  faut  que  Fapprobation  de  monfieur  le 
comte  de  PerfiUet. 


S  C  E  N  E    V. 

OCTA  FE  ,  ISABELLE. 

OCTAVE, 

HE* bien ,  Ifabelle ,  le  bonheur  de  ces 
deux  amans  ne  vous  fait-il  rien  déci- 
der pour  le  nôtre ,  après  l'ayeu  de  votre 
père  î 

ISABELLE. 
Mais  »  mon  dieu  ^  Oâave  ^  que  vous  êtes 
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injuftc  !  Qiii  vous  dit  que  j*ai  encore  pcn/cf 
de  m*oppofcr  aux  dcflcins  &  aux  bontés  de 
«îion  père  ?  inais  ma  mère  vient  de  mourir. 

OCTAVE.  ^ 

Hé  bien  y  en  mourant  elle  m*a  laifle  le 
foin  d'cflùyer  vos  larmes. 

ISABELLE. 
Ma  mère  m'a  donné  jufqu'à  fà  mort  des 
témoignages  bien  vifs  de  fes  bontés. 

OCTAVE. 
Elle  m*a  confié  en  mourant  votre  douleur 
&  le  repos  de  votre  vie  :  vous  plaignez-vous 
qu'elle  .m'ait  confié  un  dépôt  fi  précieux  ? 

ISABELLE. 
Taifcz-vous,  Odave,  vous  m'attehdriflèz. 
Cependant  je  ne  fais  ce  qui  fufpend  mes 
ïarmcs  :  avec  tout  autre  que  vous  j'en  rcpan- 
drois  un  tprrent. 

OCTAVE. 
Non,  belle  Ifabelle,  ne  pleurez  pas  :  la 
perte  que  nous  avons  faite  ne  demande  plus 
nos  larmes  ,  elle  ne  veut  que  cette  union  de 
nos  cœurs ,  &c  ce  don  de  notre  foi  qu'a  fbu- 
haité  en  mourant  cette  mère  (i  aimable 
pendant  fa.  vie ,  &  fi  digne  d'être  obcie  juf- 
qu'aprcs  fa  mort. 

ISABELLE. 

Mais ,  Oâave ,  fongez-vous  ce  que  c^eft 

à  Paris  que  de  prendre  une  ieune  femme  { 

Je  ne  me  trouve  nul  difpôfîton  à  vous  en 

£iire  repentir  ;  mais  je  fuis  un  enfant  >  ]c 

changeiai 
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jchatigerai  peuî-mç^  Tanc  d'exemples  m'é- 
tonnent ,  -&  devroiçnt  vous  étonner, 

OCTAVE. 
Hé  >  ^madanijc  ,  cç$  exemples  ac  prou- 
vent rien.  Mille  femmes  décriées  aurôienc 
eu  une  conduite  plu^içqguliere ,  fi  4eurs  ma- 
ris avoieht  été  moins  débauchés.  Amintjie 
ne  fc  feroit  jamais  brpqillée  avec  ion  mari , 
s'il  ne  lui  avoit  vojé  les  pierreries  pour  les 
donner  àfa  femme^de  chambre.  Celiiè  ne  k 
ièrpic  )$imais  feparéedu  (ien,  s'il  n'avoit  pas 
eu  en  ville  une  maifpn  poftiche  ,  où  Ton  ne 
failbit  que  des  cadeaux  ^  lorique  ù^  fegame 
trouvoic  à  peine  de  qupi  vivre  d^s  fa  mai- 
fbn.  Orphife  n'^ucoit  jamais  fait  d'éclat ,  fi 
Ion  mari  p'étoit  paç:  une  bcte  brute ,  qui  fe 
ruine  pour  des  grifettes  qui  fe  nipcqùent  de 
lui.  Tout  le  refte  eft  de.  même.  Le?  femmes 
ont  Tame  bonne ,  &  qu^pd  elles  manquent 
c'efl:  toujours  la  faute  des  maris. 

ISABELLE- 
Ce  ne  (ont  pas  ces  groflès  fjiutes  que  je 
craindrois  :  mais  ,  Qâsive  ,  il  faut    Ta- 
youer ,  j'ai  des  défaqts  que  vous  nç  dçpê- 
le:^  pas. 

OCTAVE. 
Vous ,  belle  Ifabelle  :  quels  défauts  pou- 
vez-vous  avoir  ? 

ISABELLE. 
Tenez ,  par  exemple  ,  vous  me  croyez 
de  la  plus  belle  humeur  du  monde  »  &:  ce* 
Tome  r.  P 
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pciidaht  je  fuis  trifte  &  rcvcufè  ât  mon  na- 
turel :  toute  fortedc  cqmpagnic'nc  me  plak 
pas ,  &  je  nVamuferai-à  cent  babioles ,  plu- 
tôt que  de  parler  à  gens  qui  ne  dîfent  rien. 

OCTAVE-     '^  - 
Mais,  voilà  un  défaut  que  Ton  appelleroit 
xmé  perfeélion.       -   - 

ISABELLE. 
.  Hé, point.  Dans  ces  rencontres- là ,  & 
cela  (e  rencontre  i  toute  heure ,  )c  me  fens 
Pefprit  ennuyé ,  &  la  ràifbn  fatiguée.  - . . 

OCTAVE. 
Miis  par  bonheur  ,  cela  n'arrive  pas, 
quand  nous  fomqiès  enfemble. 

ISABELLE. 
Hé,  c'eft  cela  mêrne.  Quand  vous  ferez 
inon  mari ,  je  voudrois  être  fouvent  avec 
vous,  Se  ce  n'eft  pas  k' mode  que  les  maris 
ibienc  avec  leurs  femmes. 

OCTAVE. 
Des  maris  comme  moi  ne  quittent  gué- 
res  des  femmes  comme  vous. 

ISABELLE. 
Hc  bien ,  Oôave. . . .  Mais  voici  Arle* 
quin ,  je  vous  laifle  avec  lui.  Elii  s'en  va. 


du  beau  Sexe,  X17 


S  C  E  N  E    VI. 

ARLE^INy  OCTAFE. 

ARLEQUIN- 

TRop  heureuse  maitrc  d'un  malheureux; 
valet ,  cmbraflez-moi  ! 
OCTAVE, 
En  quoi  donc  fuis- je  heureux  î 

ARLEQUIN, 
Primo  ;  en  ce  qiie  vous  êtes  mon  maître^ 
&  que  je  fiiis  votre  valet, 

OCTAVE, 
Après. 

ARLEQUIN.  •  .. 

Secundo ,  en  ce  que  de  tous  les  mortels 
qui  ont  vécu  pendant  leur  vie ,  ôç  de  tous 
ceux  qui  vivront  jufqu'à  la  mort ,  vous  ayez 
le  bonheur  d'être  le  plus  heureux  en  niui^ 
trelTès  &  en  valets, 

OCTAVE. 
Hé ,  bien ,  achevés. 

ARLEQUIN. 
Tertio ,  mon  très-heureux  maitre  \ 

OCTAVE. 
Hé ,  bien ,  tertio ,  quoi  >  finiras^tu  { 

ARLEQUIN. 
Tertio ,  monfîeur  ,  écoutez  le  terti6  de 
vx)trç  bonheur  ;  le  père  compte  fur  moi 

PlJ 
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pour  vous  ôtcr  fa  fille.  11  veut  me  parler 
&  apprendre  de  moi  toutes  vos  fredaines. 
Si  j'étois  de  l'humeur  de  mes  camarades. . . 
Mais  ne  craignez  rien.  Pour  gagner  lepcrc, 
&  pour  vous  faire  avoir  la  fille  ,  je  dirai 
d'abord  du  mal  de  vous  ;  mais  j'aurai  mes 
vuçs.  Il  faut  toujours  dire  que  je  ne  fuis  plus 
à  vous  :  11  faut  feindre. . . 

OCTAVE. 

(Jue  dis-tu ,  Arlequin  f 

ARLEQUIN. 

Hé ,  dame ,  je  dis  bien  des  chofès  ca  peu 
de  mots.  J'attens  ici  le  patron ,  qui  m'a 
donné  rendez-vous  :  le  voici.  Adieu  ,  juf^ 
qu'au  revoir. .      . 


S  G  E  N  E     V  I  L 

LE  COMTEy  ARLE^ IN. 

LE  COMTE. 

BOn  jour.  Arlequin.  Tu  es  exad  au 
rendez-vous ,  j'en  fuis  bien-aife. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  bien-aife  auflS ,  monficur. 
L  E  C  O  M  T  E. 

Arlequin ,  écoutes-  Je  fai  que  tu  es  un 
brave  garçon  ,  je  me  fiiis  toujours  fié  à  toi  : 
tu  as  eu  bien  foin  de  ton  maitre,  autant  que 
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tu  as  été  avec  lui  >  j*y  prens  îoterêt  :  il  cft 
italien  comme  moi  ;  je  connois  la  famille  , 
j'ai  eu  qudqu'cnvie  de  lui  donner  ma  fille , 
&  je  compte  que  tu  m'aideras.  Tu  n'es  plus 
à  lui  ;  m  fais  que,quand  on  a  quitté  un  maî- 
tre ^c^'eft  l'ufagcdc  dire  tout  ce  qu'on  fait 
contre  lui. 

ARLEQUIN. 
Monfîeur ,  on  fait  ce  qu'on  doit  au  de- 
voir d'une  perfonne  à  qui  il  eft  du  ce  que 
je  vous  dois.  Je  ne  (ùis  pas  content  de  mon 
niaitre  ;  je  vous  dirai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. Bas.  Tu  en  feras  la  duppe. 

L  E  '  C  O  M  T  E    montrant  une  hourfe  i 
Arlequin. 

Vois-tu  ceci.  Arlequin. 

-'    ARLIQ^UIN. 
MonCeur ,  avec  le.  refpeâ  que  je  vous 
dois ,  je  vois  la  bourfe ,  mais  je  ne  vois  pas 
ce  qui  eft  dedans. 

LE   COMTE. 
Tiens,  tu  le  verras  à  ton  gré,  je  te  fais  ce 
prcfent ,  à  condition  xjue  tu  me  diras  la  vé- 
rité de  tout  ce  que  je  te  demanderai* 

ARLEaUIN. 
Oh  mail ,  monfîeur  ,  il  y  a  telît  vérité 
que  je  ne  pourrois  pas  vous  donnera  fi  bon 
marché  fans  y  perdre.   . 

LE   COMTE. 
Vas ,  vas ,  je  ne  te  demanderai  rica  que 
tuaepuiBcsdirc.. 

PHj 
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ARLEQUIN. 
Ah  i  monfieur  ,  vous  êtes  raifbnnable. 
Hé  bien ,  de  quoi  eft-il  queftion  ? 

LE  COMTE. 
Dis- moi  (incerement,  que  fait  Oélavc  ? 

ARLEQUIN. 
Hé ,  monfieur ,  tantôt  bien  ,  tantôt  mal , 
le  mieux  qu'il  peut. 

LE    COMTE. 
•   Tu  m'as  promis  de  dire  la  vérité.  Ça  3 
bien  fincerement ,  il  aime  un  peu  Colom- 
bine? 

ARLEQUIN  troublé. 
Quoi ,  monfieur  ?  qui  ?  d'où  ?  quand  i  d'où 
Vient  ?  depuis  quand  ?  comment  ?  quoi  î 

LE  COMTE. 
Je  le  fai  fort  bieh  ;  il  aime  Colombine , 
on  me  Ta  dit  >  je  les  ai' vu  enfemble ,  &  je 
£ài*  ••  ».  ' 

ARLEQUIN  montrant  la  hourft  au  comte. 
Monfieur ,  voyez-vous  ceci  > 
L£   COMTE. 
Oui ,  c'eft  la  bourfe  tque  je  viens  de  te 
donner..      ARLEQUIN. 

Oh ,  biett ,  monfieur ,  )c  vous  la  rends  en 
é(pcc€  &  en  perfonne ,  pourvu  que .  vous 
me  difiez  ce  que  vous  en  lavez. 

LE  COMTE* 
Qiie  veux-tu  dîrk  f  • 

r     /    ARLEQUIN. 
Je  veux  dire ,  monfieur ,  que,  fi  cekcft 


t 
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vrai ,  c'cft  unfi  verîtc  qua  j^jçbetc  plus  cher 

bipc.'ToHtiijviftéil  yoyiçz  ,  cjcft  ma.,^ai-* 
tF€^.  Fijçs^tpi  à.moû  Iç  voulois.r.çpplifer  ^ 

j'y  penf^,:QéiAyie  aiftie,l{ajbfcljte  ,  &:  pjaiimc 

SuiyonttQQci,  :        ^5;,^,^;^  -r    . 

-•'-■'..  ■  ;.'.'.:  •j4î]E:.'&  fCÇ)|MlT  E.       .  ;    > 
»/.  A.  l^bopm'i^e!^f9^\^f<fi'e&:  pa?,U. . . .  je 
yeux  <}9Priur,iM4ijGÈîS:ft6ut  ce  qw'ii        de- 
puis Ic^AJattP/jiifqu'îftifQirs.. 

.  ,.  f,AJR.rLEQ,UIN-.  ;  i 
-  Ohy<?e^qwil  Êûtv  Hç  î> iÇQonfieur ,  il  fait 
vie  de  gp;çço^».  IlbQiciJ.ffîange ,  il  dçtt^ 
il  va ,  il  yi^tf, il  cpqijiçfl* S  joyc^^il-fifti- 
prunte,  il  ^cHcte  ,il  ne  pî^yo  j>îi%iil;ypç- 
cupe  à  ricrï  ^Qc  il  .geigne  *fa  vior  à  écrire  des 

billets- dâu¥V'''.;.  v  :j  ^i.i/i    . 

LE  COMTE. 
FortbicQ.  .Mais^cocorflîf.  \ 
.  ^;r»  Ap.LEQy,lN4,:.,ii  II 

ïl  yend:J^eii,{fes,pQulcts,à  (î0ftMe^  Veu- 
ves, de  bp^  ^petit,  .   >,  .  ;  m  .     = 
.  .•'f^iE.CO:MTE.   .     :.,;,,:: 
Voilà  iin:)oli  petit  mi^rA  Mais  que  fait- 
il  depuis  :le  mafiq  jufquîattj^Mr  ?  .    % .  . ,  i 

'  î^iv 
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LE  COMTE. 
.  Je  veux  que  tu  viennes  dans  ma  propre 
majibn  faire  la  fonâion  de  juge  &  aarW 
tre  ibuverain  du  procès  des  fcmmes« 

ARLEQUIN. 
•  Ah ,  ah  i  fort  bien. 

LE  COMTE.. 
,  Oh,  viens.,  je^te.  dirai  toucre  que  je  veux* 
Viens  y  fuisr-moi  :  mais  bouche  couitie.     i 

ARLEQUIN. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ^  je  (uis  t^o« 
tre  homme.  AUoDS  à  la  gloire^  tout  nous  y 
appelle.     .         - 

LE  COMTE. 
Vas m'atteodrè dans  moncailinet.  Voici 
,  |e  vciix  lui  parler  iiri  moment. 


\ 


"  », .  • 


SCENE   VI  il. 

*     LE  CiiMTEyfrERROT.  ■"' 

LE  COMTE. 

Pierrot ,  .til  lais  que  m  es  mon  fidcIe^Tu 
prens  garde  ici  à  tout. 

P1ERR0;T.    : 
.    Oh  oui ,  moniteur.  Parbleu ,  je  regarde 
&  j'écoute ,  j'entens  &  je  vois ,  je  luis  aler- 
te comme  une  .petite  fouris. 
-     LE  COMJE. 
Et  bien ,  Pierrot ,  qu  eft-ce  que  tu  vois  l 
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PIERROT. 
Hé  ,  monficur  ,  )e  vois  que  vos  domefti- 
qiics  jafenc  contre  vous ,  mais  c'eft  l'ordi- 
naire. Je  vois  qu'on  dit  que  vous  faites  le 
jeune  homnie,quand  vous  vous  voyez  veu£ 
Que  vous  dirai-je  }  Votre  grana  laquais 
vous  faifoit  Tautrc  )our  les  cornqj,  &  tiroit 
un  pied  de  langue  après  vous. 

LE  comte: 

'  Voyez  cet  infolent  !  Mais  on  ne  voit  que 
cela  cnez  nous  autres  gens  de  qualité.  Tou- 
tes nos  maifons  font  pleines  de  ces  grands 
▼alets ,  faifeurs  de  cornes ,  &  qui  vous  ti- 
rent après  cela  un  pied  de  langue. 

PIERROT. 
Vos  gens  y  relpcâ:  de  vous ,  font  des  fri- 
pons j  ils  font  de  vous  des  contes  à  pâjncr 
de  rire. 

LE    COMTE. 

Comment } 

PIERROT. 

Ils  difentjpar  exemple, que  Colombi- 
he  vous  range  comme  un  barbet.  A  pro- 
pos y  au  moins ,  toutes  ces  femelles  fc  moc- 
qiient  devons,  encore  plus  qqe  vos  laquais. 
Quand  le  juge  viendra  ici  ce  fbir ,  il  fau- 
droit  Élire  juger  toute  cette  racaille, 

LE    COMTE. 

Tu  as  raifon ,  je  ferai  juftice  :  tu  verras 
bien-tôt  que  nous  ferons  riiaifon  neuve. 
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PIERROT. 
Oh  morbleu ,  c'eft  le  moyen.  Mais  à  pro- 
pos ,  que  ne  donnez-vous  vite  Ifabelle  à  Oc- 
tave. A  votre  place ,  je  m'en  déferois  :  car 
voyez -vous,  je  fuis  fin  comme  un  merle 
blanc.  Je  lui  ai  tiré  le&  vers  du  nez  à  Oâa- 
v^ ,  il  en  meurt  d'envie.  Défaites-vous  de 
cette  engeance. 

LE  COMTE. 
Oui ,  Pierrot  :  mais  en  lui  donnant  ma 
£lle ,  il  faut  lui  donner  mon  bien.  Voilà  le 
diable.         PIERROT. 

Bon  ,  il  a  bien  à  faire  de  votre  bien  !  c*eft 
lui  qui  en  ofire ,  il  en  donne  à  qui  en  veut  y 
Arlequin  m'a  dit  qu'il  étoit  riche  &  libéral. 

LE  COMTE. 
Vas ,  vas ,  il  m'a  dit  le  cpntrairie.  Il  m'at- 
tend ,  je  vais  lui  parler.  Tiens-toi  ici  pour 
empêcher  qu'on  ne  nous  interrompe. 

PIERROT. 
Ah ,  ah  \  c*cft  aflcz.  Il  n'entrera  ici  ni 
homme  ni  bête  que  vous  feul.  Vous  ^^çz 
droit  de  commander,  &  moi  après.' 

LE   COMTE. 
Fort  bien  ^  Pierrot. 

PIERROT, 
Monfieur ,  attendez.  Tenez  ,  il  me  vient 
tout  d'un  coup  une  penféc. .  •  Morbleu,  vous 
allez  être  ravi. 

LE   COMTE. 
Hé  bien ,  dis. 
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PIERROT. 
Je  vais  vous  bailler  le  fecret  de  bien  éta- 
blir Ifabelle  >  fans  qu'il  vous  en  coûte  rien. 

LE  COMTE. 
Comment,  Pierrot  ,tu  es  un  homme  en- 
chanté !  En  ce  tenips-ci  les  meilleures  affai- 
res fe  font  par  les  lottes  gens.  Et  bien  ,  dis , 
quoi? 

PIERROT. 
Tenez ,  j'y  rêve  :  &  plus  Ty  pcnfe ,  plus 
)e  trouve  que  vous  ne  fauriez  mieux  faire.    ^ 

L  E  C  O  M  T  E. 
Dis-moi  donc  ? 

PIERROT. 
Vous  avez  de  la  peine  à  marier  votre  fil- 
le ,  parce  qu'il  faut  donner  tout  votre,  bien. 

LE  COMTE. 
N'ai-je  pas  raifon  /  Eft-il  jufte  qu'un  perc 
meure  de  faim  pour  faire  vivre  un  homme 
à  qui  il  donne  une  jolie  fille?  Je  fois  bien  lo- 
ge dans  ma  maifon ,  cft-il  raifonnable  que 
j'en  déloge ,  pour  aller  en  chambre  garnie  , 
parce  que  ipa  fille  eft  à  un.  • .  cela  ne  peut 
pas  entrer  dans  ma  tête 

PIERROT. 

Vous  &  moi  nous  avons  du  fcns  com- 
mun ,  &  le  fens  commun  eft  pourtant  bien 
rare.  Ainfi ,  monficur ,  voici  ce  que  c'eft. 
Savcz-vous  cç  qu'il  faudroit  faire  dé  votre 
fille  ? 


X }  8  i>  Déftnfeitr 

LE  COMTE. 
Hé  quoi ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Motus,  il  faut  garder  le  fecret.  II  faudroit 
me  la  donner. 

LE    COMTE. 
A  toi  > 

PIERROT. 
A  moi-  même.  Vous  ne  rtie  donnerici 
rien ,  voqs  garderiez  tout ,  &c  cela  iroit  bien 
comme  cela. 

LE  COMTE. 
Mais ,  Pierrot ,  ru  n'es  pas  gentilhomme  ; 

PIERROT. 
Hé ,  bien  >  je  le  ferai  bientôt ,  j'ai  tant  de 
camarades  qui  le  font  déjà. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Nous  parlerons  de  cela.  Veilles  à  tout , 
&  empêches  qu'on  ne  vienne  m'interom» 
pre.  Quelqu'un  vient ,  fais  bien  la  garde. 
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SCENE   IX. 

I 

PIERROT ,  SCARAMOVCHE. 

Pierrot  fe  promené  devdnt  U  forte  de  fon 
maître.  Scaramouche  qm  d  envie  de  faire 
tenir  une  lettre  à  Ifabelle  ^fait  accroire  a  Pier- 
rot qu'il  a  un  ficret  pour  faire  desfu/ees  volantes 
tune  nouvelle  invention.  Pierrot  curieux  ^  lui  en 
demande  un  ejfai.  Scaramoucbe  dênue  une  corde 
a  Pierrot ,  &  lui  dit  £en  aller  attacher  un  bout 
dans  la  chambre  t Ifabelle.  Pierrot  j  va  &  re- 
vient. Scaramouche  lui  demande  fi  Ifabelle  Va  vu 
attacher  la  corde.  Pierrot  lui  répond  qtfil  rien 
fait  rien , parce  quelle  etoit  déâù  fon  cabinet.. 
Scaramouche  attache  la  lettre  Jtokave  au  bout 
delafufee  ypuis  pofe  la  fu/ee  fur  la  corde ,  Fat' 
lume  ^y  met  le  feu  &  la  laiffe  aller.  Lafufee 
entre  dans  la  chambre  t  Ifabelle:  ce  qui  finit  le 
fécond  aile. 
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ACTE   II  I 


SCENE    I. 

LE  COMTE,  ISABELLE,  OCTAfŒ. 

LE  COMTE. 

M  Es  pauvres  enfaas>  voici  bien  d'autres 
nouvelles  ! 

ISABELLE, 
Qu'y  a^t-il  donc  de  nouvemi^  mon  père  ? 
-       OCTAVE. 
.    Hé,  quelles  nouvelles ,  monfieur  ? 

LE  COMTE, 
Je  ne  (bngeois qu a  vousmarier  bien-tôt» 
^ais  voici  un  contretemps  qui  dérange  tout. 

ISABELLE. 
Un  contretemps ,  mon  pcre^ 

OCTAVE. 
Hé,  dés  que  vous  êtes  pour  nous ,  mon- 
lîeur ,  qu  avons-nous  à  craindre  / 

LE  COMTE. 
Cela  ne  fuffit  pas.  Pefte  foit  des  poètes 
&  des  fatyres  l 

OCTAVE. 
Et  qu*eft-cc  que  nous  font  les  fatyres  & 
les  poètes  i 

Lfi  Comte. 
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LE  GOMTE. 

Eft-cc  que  vous  ne  favez  pas  qu* Arlequin 

cft  nommé  par  le  public  arbitre  fbuverain 

&  juge  en  cfernier  rcflbrt  des  affaires  qu'on 

fait  aux  femmes  > 

OCTAVE. 
Cela  n'a  rien  de  commun  avec  vous* 

ISABELLE. 
Mon  pcrc ,  Odave  dît  quç  cela  n'y  fait 
rien. 

LE  COMTE. 
Oui ,  mais  ce  n'eft  pas  tout.  Ma  femme , 
comme  vous  favez^  eft  morte  depuis  peu  : 
elle  avoit  été  jeune  &  jolie ,  fa  conduite  étoit 
làgC)  mais  fesairs  étoient  équivoques  5  en- 
fin elle  avoit  de  la  gloire ,  de  l*efprit ,  de 
l'éducation  ,  de  belles  manières  >  elle  étoit 
de  Paris  j  j'étois  étranger  i  elle  avoit  plus  de 
connoidfànc^que  moi ,  cela  eft  naturel. 

OCTAVE. 
Ah ,  monfieur  !  c'étoit  &  toute  la  vertu 
&  tout  le  mérite. 

LE  COMTE. 
Oh,  oui>  oui,  à  quelques  petites  humeurs 

Eres,  Enfin  tout  le  monde  m'en  difoit  du 
icn,  car  elle  recevoit  bien  tout  le  monde. 
Elle  aimoit  la  compagnie,  elle  donnoit  bien 
à  manger,  elle  étoit  magnifique,  elle  aimoit 
le  jeu ,  les  beaux  habits,  &  les  beaux  mqé- 
blcs.  Quelque  ennuyée  qu'elle  parut  avec 
moi ,  elle  aevenoit  de  belle  humeur  dés 

Tçm  r.  Q 
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qu'elle  voyoit c'ctoit  une  jolie  fem- 
me ofiîirément.   Que  le  bon  dieu  lui  fafib 
paix. 

OCTAVE. 
Ah>  monficur,  changeons  de  dilcours: 
vous  réveillez  la  douleur  d'Ifabelle. 
LE  COMTE  4  IfsbeUe. 
Vas,  vas;  mon  enfant,  ne  pleure  ps^.  Fais 
comme  moi  :  je  me  rend  maitre  de  ma  dou- 
leur. 

OCTAVE. 
Je  me  charge  de  (bulager  la  Game^ 

LE  COMTE. 
Fort  bien.Mais  je  vous  difbis  donc»  qu'Ar- 
lequin ce  juge  redoutable  va  venir  dans  un 
moment ,  avec  fa  commiilîon  fignée  de  la 
main  du  public ,  ^  (cellée  du  feau  des  par- 
terres &c  amphithéâtres  de  Paris. 

ISABELLE.  yj 

Pour  quoi  vient-il  ici  plutôt  qu'ailleurs , 
mon  père  ? 

L  E  C  O  M  T  E.  / 
Pour  prononcer  (es  arrêts  y.  ma  fille.  Ma 
femme  eft  morte ,  &  j*ai  une  fille  à  marier. 
On  veut  que  je  fois  interrogé  fur  faits  &  ar- 
ticles à  l'égard  de  toutes  les  cho6^  dont  on 
accufe  les  femmes.  Etre  père  &C  mari,  c'eft 
de  quoi  en  être  bien  inftruit.  . 
.  OCTAVE- 

Hé ,  monfieur ,  quelle  apparence  !  Ceft 
apurement  quelque  pièce  qu'on  nous  fait. 
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LE  COMTE. 
Il  faut  laî0èr  aller  le  cours  de  la  judice. 

ISABELLE. 
Hé  tant  inicux,  Ôdave*  Vienne  qui  vou- 
dra, je  fois  ravie  qu'on  examine  tout. 

LE  COMTE. 
Arlequin  érigé  en  madflrat,  va  faire  auflî 
l'inventaire  de  toutes  les  inutilités  &:  des 
meubles  iiiperflus  de  votre  mère.  Allez  tout 
diipofcr ,  ma  fille. .  Faites  tout  ouvrir,  fîir- 
tout  ce  beau  jcabinet  où  notre  pauvre  défunte 
recevoit  la.  compagnie^. .&  faitesi^moi  venir 
Colombinc,  que  je  lui  donne  mes: ordres. 
Mais  la  voici.  Adieu,. feigneiir  Oâavio.  A 
rivcderei*  •      ;  '       -^ 

O CT AV E parlant  Jms  àCoJofnbim 
U  y  a:  ici  quelque  chofe  de  caché. 
LE  COMTE  à  part.,  ' 
C'eft  ici  un  coup  de  tétè.  Odave  fe  dégoû- 
tera de.fi  belle»  Arlequin  ne  voudra  plus 
de  Colombine,  &  je  viendrai  aboutd'avoir 
ColoiBbine  t>our  moi ,  &  de  ne  donnco-  I(à- 
belle  à  perionne.  Mettons-nous  fur  notre 
bondir. 

CO  L  O  M  BINE  4  OiÏ4Tf. 
AUeiiy  allez,  laillèz-moi  faire  >  il  v^trou^ 
ver  à  qui  parler. 


9.'^i 
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LE  COMTE ,  ÇÔLOMBINE. 
L  E  CÙ  M  T  E.   . 

<    .  ..... 

VJéni,  ma  chece  Colombines  j'ai  à  te 
parler ,  mon  âafdnt.  •  ' 

'     :  COLO.MBINE.. 
£c  moi ,  monfkur ,  j'ai  à  vous  parler  ^  & 
à  VOUS)  répondre.  :  •  -  '  ' 

j  V  .      i£  COMTE- 
Prenons  un  peu  garde  qu'on  ne  nous  écou-< 
ce.  La  malice  âe-la  curioittè'fbnt  deux  attri- 
buts ordinaires  des  dômefti^es.  'Il' vm  fermer 
les  portes.  -  :i  c   l  ^ 

îi  C  O  L  O  M  B I N  E  i  pdrt. 
,  J'aiiïic  bien  Arlequin  y  mais  s'il  fait  tant 
le  difficile  5  &c  il  la  fatyre  des  femmes  lui 
tourne  la dervelie,  achevons  delà  faire  tour- 
ner à.  cet  homme-ci^  Haut^  Ah,  mbnfieur, 
que  faites-vous  !  Vous  avez  fermé  les  portes: 
je  ne  relpirepas.  La  médifance  en  veut  ter- 
riblement aux  maitres  &c  aux  (èrvantes. 
^onGeur ,  je  vous  crains ,  la^z^moi  ou« 
vrir  les  portes ,  s'il  vous  plaît. 

L  E  .Ç  O  M  T  E. 
Attends ,  attends^^  Colombine  ,  je  ferai 
fàge ,  nous  ne  dirons  que  deux  mots. 
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COLOMBINE. 
Non,  je  n'écoute  pas  les  hommes  à  huis 
clos.  Arlequin  dit  déjà  que  je  vous  aime 
mieux  que  lui  :  il  va  venir,  que  diroit-il  s'il 
nous  trouvoit  enfermés  enfemble  l  Elle  V4 
rouvrir  les  portes. 

LE  COMTE. 
Hé,  laillès-là  ton  Arlequin.  Mais  elle  eft 
modefte ,  elle  ouvre  les  portes.  Voilà  une 
merveille,  qu'une  fille  qui  fert,  ne  puifle  pas 
écouter  le  maitre  de  la  maifbn  les  portes  fer- 
mées. Cette  fille  m'enchante. 

COLOMBINE  revenant. 
Monfieur ,  à  llieure  qu'il  eft ,  tant  au'il 
vous  plaira  parlons  d'affaires ,  j'ai  Telprit 
en  repos.  " 

LE  COMTE. 
Mais,Colombine,tu  es  trop  circonfpeâe. 

COLOMBINE. 
On  ne  fauroit  trop  l'être,  quand  on  craint 
d'être  feule  avec.quelqu'un. 

LE  COMTE. 
Quoi,  friponne,  tu  crains  avec  moi  ? 

COLOMBINE. 
Ah ,  moniieur  !  vous  êtes  méchant.  Vous 
voudriez  me  faire  dire  que  je  vous  ain-ve. 

LE  COMTE. 
Hé  bien ,  quel  mal  y  auroit-il,  quand  tu 
le  dirôis  ? 

COLOMBINE. 
Ah,  moniieur ,  vous  n'êtes  pas  pour  pen- 

Q.iij 
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fer  à  moi.  A  quoi  eft-ce  que  cela  me  fèf- 

Viroit  ? 

LE  COMTE. 
Ecoutes^  Colombine.  Bas  à  Pareille.  Je 
t^aime>  mon  enfant* 

COLOMB!  NE. 
Ah,  monfieuî-,  vous  me  parlez;  à  Toreillc! 
Je  fuis  perdue  fi  Pon  vous  voit.  Un  mot  à 
l'oreille  reflemble  à  un  baifer  comme  deux 
goûtes  d'eau. 

LE  COMTE. 
Hé  j  point'point  y  la  cornette  eft  entre  deux. 
COLOMBINE. 
Oh,  monfieur,  les  mots  à  l'oreille  ont  fait 
nos  cornettes  bien  claires  &  bien  reculées. 

L  E  C  O  M  T  E. 
Ah,  ah  !  Et  c'eft  donc  les  mots  à  l'oreille, 
qui  font  coeffcr  les  jolies  femmes  li  fort  en 
arrière  ? 

COLOMBINE. 
Hé,  quoi  donc,  monfieur  f  Nous  fbmmcs 
plus  raifonnables  qu'on  ne  penfe  j  les  fem- 
mes veulent  toujours  quelque  raifbn  dans  les 
modes  qu  elles  Iiiivént.  Mais  je  me  fie  à  vous  ; 
je  mettrai  mon  éventail  devant ,  de  peur 
qu  on  ne  nous  voye. 

L  E  C  O  M  T  Ê. 
Hé  bien,  je  t'aime,  mon  enfant. 

COLOMBINE. 
Ah 5  monfieur  !  voila- t-il  pas  :  vous  mV 
vez  baifé  roreille»  Les  baifers  à  Toreille  font 
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devenus  bien  à  la  mode  depuis  quelque  tems. 

'  L  E  G  O  M  T  E. 
Mais ,  Colombine ,  tu  es  bien  refcrvéc 
auffi.  COLOMBINE. 

Ah ,  monfieur ,  vous  êtes  dangereux  ! 
Vous  m'avez  promis  d'être  raifonnable. 

L  E  C  O  M  T  E. 
Hé  bien,  je  le  ferai.  Je  te  dis  donc  que 
)C  t'aime ,  &  que  ma  femme  eft  morte ,  je 
fiiis  sûr  de  ta  vertu ,  je  l'ai  éprouvée. 

COLOMBINE. 
Monfieur  ,  une  honnête  fiUe  a  peur  de 
tout.  Si  on  nous  entend,  ou  fi  on  nous  voit, 
)e  fois  ruinée  de  réputation.  Danger  pour 
danger,  il  vaut  mieux  en  courir  le  rifque  les 
portes  fermées. 

LE  COMTE  pendant  quelle  ferme  les  portes. 
Non ,  il  n'y  a  pas  à  Paris  de  fille  auffi  ré- 
fervée.  Que  je  fcrois  heureux  de  lui  plaire 
&  de  répoufer  ! 

COLOMBINE. 
Monfîeur ,  nous  voici  en  lureté.  Dépê- 
chez ,  parlez  vite  :  qu'avez-vous  à  dire  ? 

L  E  C  O  M  T  E. 
Colombine  ,  tu  le  fais ,  je  t'ai  toujours  ai- 
mée :  ta  conduite  &  ton,  humeur  te  mettent 
au  deflùs  de  ton  état  :  j'ai  du  bien  ,  je  fais 
un  grand  cas  de  la  douceur  de  la  vie  ^  &  je 
crois  la  trouver  avec  toi. 

COLOMBINE. 
Hé  bien ,  quoi  plus  ? 
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L  E  C  O  M  T  E. 
Hé ,  bien ,  Colombine,  fi  tu  veux  m'aî- 
mer>  je  t'épouic, 

COLOMBINE. 
Bon ,  bon  ! 

L  E  C  O  M  T  E. 
11  n*y  a  point  de  bon  ,  bon  :  cela  cft  vraie 

COLOMBINE. 
Quoi,  férieufcment ? 

LE  COMTE. 
Tiens,  )e  t'en  donne  ma  parole,  il  ne  tient 
plus  qu*à  toi. 

COLOMBINE  itantfangand. 
Ah  «  monfieur ,  que  vous  ai-je  fait  pour 
me  faire  préférer  l'honneur  d'être  votre  et 
clave ,  au  plaifir  d'être  la  fouveraine  d'Ar* 
lequin  !  car  enfin  je  n'accepte  cet  honneur 
que. pour  vous  fervir,  vous  honorer  >  & 
vous  plaire. 

LE  COMTE. 
Ma  chère  enfant  ^  tu  rappelles  toute  ma 
jeuneflè.  Je  vais  predèr  . . . 

COLOMBINE. 
Ah,  monfieur,  vous  me  baifez  !  Hé,  ne 
favez-vous  pas  que  les  filles  ne  baifent  pas 
ceux  qui  (bngent  à  les  époufer } 

LE  COMTE. 

Elle  eft  par  tout  d'une  fagefie  qui  fiirprend  ! 

Ecoutes ,  ma  poulette ,  j'achève  de  t'ouvrir 

mon  cœur.  Je  fuis  ravi  qu'Arlequin  vienne 

ici  pour  examiner  toutes^  chofes«  Nous  ta- 
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chcrons  de  le  dégoûter  de  toi,  &  de  dégoû- 
ter Odave  de  ma  fille.  Noiis  reftcrons  tran- 
quilles ,  &  maîtres  de  tout  notre  bien.  Ma 
fille  s'en  ira  dans  un  couvent. 

CO.LOMBINE  Àpart. 
Voyez-vous  le  vieux  renard.  Haut.  Com- 
ment, monfieur.  Arlequin  auroit  du  dégoût 
four  moi ,  &  Oôave  n'épouferôit  pas  Ifa- 
clle  f  Maisaiionfieur,  je  uiis  votre  (ervantc 
pour  l'ctrc  toujours  ^  &  pour  obéir  par  tout. 

LE  COMTE. 
Voilà  comme  il  faut  dire.  Mais  on  vient. 

COLOMBINE. 
Monfieur ,  je  fuis  perdue  !  Ouvrez  une 
porte ,  je  m'enfuirai  par  l'autre. 


SCENE     I  I  I. 

ARLE^IN,  LE  COMTE,  ISA-- 
BELLE,  SCARAMOVCHE,  PIERROT^ 
DROITVRE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  armé  de  pied  en  cap. 

Seigneur  comte  ,  je  fiiis  votre  non bum^ 
blc  magiftrat  :  car  vous  favez  que  Thu- 
HMlité  &  la.magiftrature  ne  vont  pas  enfèm- 
blc.  Mais  d'oii  vient  que  Colombine  me  fuit 
&  qu  elle  étoit  ici  enfermée  avec  vous  ? 

LE  COMTE. 
Hé ,  (èigneur  Arlequin ,  oubliez-vous . . . 
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ARLECLUIN. 
Ah ,  bon ,  bon ,  j'y  luis.  Voyez  -  vons , 
nous  autres  magiftrats  ^  nous  ne  pouvons 

Eas  nous  fouvenir  de  tout.  Les  affaires  du  pu- 
lic  &  les  nôtres  nous  font  oublier  celles  des 
particuliers. 

LE  COMTE. 
Cela  cft  dans  Tordre.  Mais  pour  un  ma- 
giftrat ,  quel  équipage  eft  tout  ceci  ? 

ARLEQUIN. 
Ah ,  je  vois  bien  que  les  plus  grands  feî- 
gneurs  ne  font  pas  les  plus  inftruits  dans  les 
affaires  des  femmes.  Comment,  eft-cequc 
vous  croyez  qu'une  jolie  femme  fafle  quel- 
que cas  au  jugement  d'un  magiflrat  à  robbe 
longue  ?  Bon  :  les  femmes  font  du  reflbrt 
de  repce,&  non  pas  du  diftric  de  la  robbe  : 
-les  plus  timides  ont  quelque  chofe  de  mili- 
taire dans  le  cœur. 

LE  COMTE. 
Ah ,  ah ,  j'entends.  C'eft  à  dire  que  pour 
donner  plus  de  poids  à  vos  arrêts,  vous  vou- 
lez qu'on  procède  contre  elles  cavalière- 
ment ? 

A  R  L  E  au  I N. 
Vous  y  êtes.  Tout  fera  cavalier  dans  ma 
procédure.  Tenez,  j'ai  fait  porter  les  mar- 
ques cavalières  dfe  ma  chevalerie  magiftrale. 
Venez,  vous  grands  officiers  de  ma  juftice. 
Pierrot ,  je  vous  ferai  mon  fecretaire  :  & 
vous  Scaramouche  ,  je  vous  fais  mon  grand 
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prévôt  :  car  je  ne  veux  juger  les  femmes  que 
prcvôcablement. 

SCARAMOUCHE. 

Trop  d'honneur  pour  moi. 

PIERROT. 

Et  moi ,  je  vous  ferai  l'honneur  d'être  uo 
(ècretaire  bien  fecret  fvtr  toutes  les  écritures» 
car  je  ne  fai  ni  Ure  ni  écrire. 

ARLEQUIN. 

Ceft  pour  cela  que  je  vous  choifis.  Les 
ââaires  des  femmes  font  bonnes  pour  le  dis- 
cours ,  mais  elles  ne  valent  rien  fiir  le  pa- 
pier i  je  veux  qu'il  n'en  demeura  rien  dans 
les  greffes  de  ma  juftice. 

LE  COMTE, 

Mais ,  feigneur  juge  féminin ,  vous  ête$ 
bien  fcvere  :  pourquoi  juger  les  femmes  prc- 
vôtablement  /  Quoi ,  condamner  à  mort  » 

ARLEQUIN. 

A  mort  :  dieu  m'en  garde  ;  mon  intcn- 
jtion  n'eft  pas  de  faire  les  maris  fi  aifès.  Je 
comdamnerai  les  filles  qui  forlignent,  aune 
viduité  perpétuelle.  Je  condamnerai  à  vivre 
&  mourir  nlles  ,  celles  qui  fc  prcfleront  (bt- 
tement  d'être  femmes  Je  mettrai  hors  de 
cour  &  de  procès  ,  c'eft  à  dire  hors  d'amour 
&  de  mariage  ,  celles  qui  veulent  être  jeu- 
nes &  belles ,  loriqu'elles  n'ont  jamais  été 
ni  Tun  ,  ni  l'autre.  Je  ferai  planter  là  pour 
reverdir ,  les  petites  grifettes ,  qui  aux  dé- 
pens de  quelques  facilités,  vifènt  au  carofle^ 
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&  au  nombre^  des  laquais  :  &  je  déclarerai 
dignes  d'une  vraie  fortune,  celles  qui»  (âges 
dans  leurs  defirs,  &  contentes  dans  leur  état, 
font  moins  occupées  du  bien  &  du  nom  > 
que  du  mérite  de  leur  amant.  Mais  où  y  en 
a-t-il  de  celle-là  ?  ^ara  avis  in  terris.  Mais 
xnonfieur  le  comte ,  il  vous  faut  fubir  l'inter- 
rogatoire. jiH  Greffier.  Allons ,  monfieur 
Droiture,  écrivez  l'interrogation  lùr  faits 
&  articles.  Vous  êtes  mon  confeiller  garde- 
notte  ,  contraâant  par  tout  le  refibrt  de 
ma  juftice. 

M.  DROITURE. 
Seigneur  >  me  voici  au  dû  de  ma  charge. 

ARLEQUIN. 
Seigneur  comte  de  PerfîUet  >  vous  avez 
été  mari  ^  &  vous  êtes  père. 

tECOMTE. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
N'êtes- vous  pas  confolé  d'avoir  perdu  vo- 
tre moitié  ? 

LE  COMTE. 
11  faut  bien  vouloir  ce  que  le  ciel  veut. 

ARLEQUIN. 
Oui:  belle  refignation.  Etoit-elle  votre 
tyran ,  ou  votre  efclavc  î  car  c*eft  toujours 
l'un  derdeux. 

L  E  C  O  M  T  E. 
Hé ,  feigneur ,  dés  qu'on  fe  marie  à  Pa- 
ris«  on  fait  bien^qu'on  prend  avec  (bi  un  en- 
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netni  domcftique  :  dés  qu'on  jprend  une  jo- 
lie femme ,  on  prend  un  maitre  difficile  à 
fervir.  ARLEQUIN. 

Pour  n'y  point  être  trompé ,  il  faut  tou- 
jours le  croire.  Combien  de  fois  maudifficz-! 
vous  par  jour  Tun  &  l'autre  le  moment  où 
vous  vous  étiez  connus  ? 

L£  COMTE- 
Cela  orrivoit  quelquefois  y  oui. 

ARLECLUIN. 
Hé  comment  donc  !  Votre  femme  étoit«- 
cUe  de  belle  humeur  ?  ; 

LE  COMTE. 
'   Oh  ,  de  la  plus  belle  humeur  du  monde 
par  tout ,  hormis  chez  moi. 

ARLEQUIN. 
C'eft  la  règle.  Dites-moi ,  à  propos,  qilcls 
fours  ont  plus  de  charmes ,  ou  les.  premiers 
du  mariage ,  ou  les  premiers  de  la  viduité  ? 

LE    COMTE. 
Cela  eftbien  ^al ,  tout  au  moins. 
ARLEQUIN. 
Oh,  j'entends,  j'entends:  je  vous  croi  bien.» 

ISABELLE. 
Mon  père ,  je  ne  faurois  entendre  tout 
cela.  Permettez  que  je  me  retire. 

ARLEQUIN. 
Attendez  ,  la  belle  5  on  vient  à  vous. 
Voici  ma  leçon  par  écrit.  Parcourons  les 
chefi;  de  la  iatyre.  Avez-vous  été  nourrie 
dans  un  couvent  ? 
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ISABELLE. 
Oui  j  mondeur. 

ARLEQUIN. 
Paflbns ,  cela  nous  arrêteroit  trop.  Vous 
allez  être  mariée  \ 

ISABELLE. 
Mon  perc  le  dit. 

ARLEQUIN. 
Vous  n'avez  que  quinze  ans  \ 

ISABELLE. 
Quand  mon  père  me  gronde  3  me  die 
toujours  que  j'en  ai  plus  de  dix-huiu 

ARLEQUIN. 
Vous  irez  à  Topera ,  dès  le  lendemain  de 
Vos  noces  ? 

ISABELLE. 
Hélas ,  je  n'en  fai  rien.  Cela  dépendra 
^e  mon  perè  &c  de  mon  époux. 

ARLEQUIN. 
Oh  point ,  point ,  vous  irez  >  cela  eft  écrit. 
Vous  écouterez  les  paroles .  lubriques ,  rc^ 
chauffées  au  réchaut  des  (bns  de  la  mufique 
de  Lulli. 

ISABELLE. 
Je  ne  vous  entends  pas ,  mpnficur.  Je  ne 
fai  ce  que  cela  veut  dire. 
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SCENE     IV. 

ISABELLE  y  OCTA FE,&  les aHeun 
de  Ufcene  précédente. 

LE  COMTE  vojant  venir  Oliave. 

JE  croi  qu'il  vaut  mieux  que  je  commen- 
ce par  vous  faire  mes  acculations  con- 
tre les  airs  4e  ma  fille.  Bas  à  Arlequin.  C'eft 
pour  dégoûter  Oébvc. 

ARLEQUIN. 
Fort  bien ,  fort  bien  i  on  écrira  vos  ac- 
culations ,  &  vous  les  lignerez. 

LE  COMTE. 
Juftement..  Venez ,  ma  fille ,  il  faut  que 
j'ouvre  ici  mon  cœur ,  pour  mettre  dans  le 
bon  chemin  une  jeuncfle  chancelante  qui 
pourroit  bien  s'égarer.  , 

ISABELLE. 
Comment ,  mon  perc  ? 

.  OCTAVE. 

Hé ,  monfieur ,  Ifabelle  n*cft  pas. , .  : 

LE  COMTE. 
Taifez-vous ,  Tun  &  Tautre.  J*ai  à  parler, 
&:  ce  que  vous  diriez  ne  vaudroit  pas  ce  que 
j*ai  à  dire.  Ma  fille ,  toute  paternité  à  part , 
j'ai  du  bien ,  je  veux  vivre ,  je  veux  en  dit 
pofcr  à  mon  gré ,  &  non  pas  au  vôtre.  En 
vous  le  donnant ,  je  veiix  vous  donner  du 
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revenu ,  &  non  pas  des  bagatelles.  Hé  , 
quoi  !  je  vois  que  vous  donnez  dans  les  niai^ 
icries ,  &  que  votre  chambre  fe  remplit 
tous  les  jours  de  cent  inutilités. 

ISABELLE. 
Hé  ,  mon  pète ,  ce  font  des  petit;  rien , 
qui  viennent  de  ma  mère. 

LE   COMTE. 
Oui,  ma  fille  :  mais  ces  petits  rien  coûtent 
à  votre  père  un  bon  argent. 

ARLEQUIN. 
C'eft  trop  ,  que  d'acheter  le  rien  trop 
cher,  ]^(ais  les  femmes  en  ont  introduit  la 
mode. 

OCTAVE. 
Blâmez-vous ,  mpnfieur  ,  certaines  pro- 
pretés d  ufàge  que  fon  bon  goût  a  répandu 
dans  fon  appartement  ? 

LE  COMTE. 
Oâave ,  je  le  connois  cet  ufàgc ,  que  Je 
blâme  :  je  (ai  qu'à  prefont  les  meubles  qui 
coûtent  le  plus ,  font  ceux  qui  ne  forvent  de 
rien.  Qui  oteroit  de  Tappartement  d'une 
fen\me  tout  ce  qu'il  y  a  dlnutile  ^  n'y  laif- 
'  (èroit  que  le  (quelet  d'un  ap^ak-tement  :  on 
manque  du  ncccfiiire  pour  avoir  le-iùpcr- 
au ,  je  le  fai  :  mais  fe  (ai  au(fi  que  rien  ne 
vaut  mieux  que  l'argent.  Il  n'y  a  pas  de  plus 
)oli  meuble ,  ni  de  meilleur  ami» 

ARLEQUIN. 
Oh ,  cda  eft  vrai.  L'argent  comptant  eft 

un 
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un  ami  à.  toute  épreuve.  Il  n'y  â  genre  de 
fcrvice  qu'il  ne  nous  rende  >  ajés  qu'il  eft  à 
notre  portée  ^  nous  en  fàifbns  tout  Tufage 
qu'il  nous  plait  ;  nous  n'avons  qu'à  le  lâ- 
cher ,  c'eft  un  paflc-par-tout ,  il  nous  ouvre 
toutes  les  portes  :  c'eft  la  clef  des  honneurs 
&:  des  plaifîrs  :  il  difpofe  à  (on  gré  des  em- 
plois &  des  charges  :  tout  lui  eft  fournis  jus- 
qu'à Tamour  :  &  la  beauté  la  plus  relevée 
prête  l'oreille  aux  fbns  harmonieux  de  la 
pecune ,  &  fe  laiile  entraîner  vers  la  corn- 
plaifance  par  la  perfùafion  de  notre  féal  & 
unique  ami  l'argent  comptant. 

LE  COMTE. 
Cela  eft  vrai  à  la  lettre  \  &  cependant  je 
vois  chez  moi  qu'on  prodigue  tout,&  qu'on 
ne  fait  nulle  attention  (ur  le  mérite  &  la  ra- 
reté  de  mon  argent» 

OCTAVE. 
Mais  que  voyez -vous  ,  monfieur  ,  qui 
puiflc....      ARLEQUIN. 

Ce  que  voit  monfieur  le  comte  ?  Oh  dia- 
ble ,  il  a  les  yeux  bons.  Vous  verrez  qu'il 
va  nous  faire  voir  y  qu'il  voit  ce  que  nous  ne 
voyons  pas.  L'argent  fë  cache  quand  il  fort 
d'une  maifon  :  mais  des  yeux  bien  éclairés 
le  fui  vent  à  la  pifte  ,  &:  connoiflènt  tous  les 
petits  recoins  par  ou  il  apafle.  C'eft-làla 
Icience  des  maris  &  des  pères  de  famille. 

OCTAVE. 
L'argent  comptant  fait  affez  fentir  fon 
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abfence  dans  les  maifons  d'où  il  eft  pard^' 
je  le  lai.  Mais  qu'eft-ce  que  voit  ici  mon- 
ficur  le  comte  de  PerfiUet  ? 

ARLECLUIN- 
Gh ,  damé  !  Il  voit ,  que  vous  voyez  ,  & 

que  vous  êtes  vu. 

LE   COMTE. 

Ce  que  je  vois?  Je  vois  que  la  fille  d'un 

gentil-homme  coinme  moi,  ne  doit  être  ni 

habillée  ni  logée  comme  elle.  Il  n'y  a  qu'à 

ouvrir  les  yeux  ;  il  n*y  a  qu'à  regarder  que 

veulent  dire  tous  ces  inftrumens  de  mufîque^ 

CCS  pots  de  fleurs ,  ces  miroirs ,  ces  criftaux, 

ces  colifichets ,  ces  poupées ,  ces  pagodes , 

ces  chiens  y  ces  écureuils ,  ces  oiteaux ,  ces 

perroquets  ,  ces  finges.  L*arche  de  Noé  n'y 

fit  œuvre.  Ocft  la  ruine  d'une  maiibn  ,  que 

le  goût  d'une  fille  ou  d'une  femme  qui  pan- 

Che  à  la  babiole. 

ARLEQUIN. 

Il  y  a  du  vrai  au  moins,  dans  ces  verités-Ià. 

OCTAVE. 

Le  goût  d'Ifabelle  eft  une  {iiite  de  fou 

cforit  &  de  fon  adreflè. 

LE  COMTE. 

Hé ,  Tadreffc  d'une  fille  comme  la  mien- 
ne, doit  paroitre  dans  des  ouvrages  de  den- 
telle ,  &  de  tapiflerie. 

OCTAVE. 

Hé,  monfieur,  voulez-vous  qu'elle  fbit... 
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LE  COMTE. 
Je  veux  qu'elle  foit  propre,  mais  je  ne 
veux  pas  qu  elle  foit  ctalîée  comme  la  mai- 
trèfle  d'qn  vieux  abbé-  Je  confens  qu'elle 
ibit  coëffée  avec  des  pali0àdes  &des  rayons^ 
mais  je  ne  veux  paç  qu -elle  fè  coeffe  auflî 
haut  qu'une  marcnajsde  de  la  foire.  Je  con- 
fens qu'elle  ait  des  cot^ps  d'un  bon  goût , 
mais  je  neveux  pas  qu'eue  aille  par  fa  vil- 
le ,  aux  tbuilleries  &  ailleiljrs ,  en  gourgan- 
dine ,  &  en  petites  mules ,  comme  ces  mar- 
quifes  de  contrebande  s  qui  répandent  fur 
toute   leur  perfonne  unis"  idée  d'occafion 

Erochaihe.  Je  veux  bien  qu  elle  danfe  au 
al,  quand  elle  s'y  trouve  :  mais  je  ne  veux 
pas  que  la  première. femme  de  qualité  me 
l'emprunte  pour  une  partie  de  plaifir,  com- 
me on  emprunte  ces  poftulantes  de  Topera 
qui  k  prêtent  à  qui  les  demande.  Je  veux 
enfin  que  chacun  vive  en  fon  état-,  &  c'eft 
ce  qu'unç  jeune  fille  &:  une  femme  ne  fa- 
vcnt  pas  à  Paris. 

ARLEatJIN. 
Non,  &  c'eft  même  çc  qu'elles  n'appren- 
nent qu'à  leur  corps  défendant. 

LE  COMTE. 
Et  oiV  en  fommes^nous ,  bon  dieu  !  Une 
fille  nefauroit  fe  coucher  devant  nrûnuit , 
&  ne  fàuroit  fe  lever  devant  midi.  On  ne 
peut  dîner  qu'à  trois  heures.  On  pa0e  une 
partie  du  jour  à  la  toilette ,  l'autre  a  fç  pro- 
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mener  ou  ï  jouer ,  &:  ce  u'eft  pas  le  pis. 
Jolie  dîftribution  du  temps  ! 

ISABELLE. 

Odavc ,  mon  pcrc  m*accufc  j  il  faut  que 
)*aye  tort.  Vous  voirez  combien  j'ai  de  dé- 
fauts fans  que  je  le  lâche  ;  mai^  je  ne  veux 
pas  vous  tromper.  Nous  fommes  devant 
notre  juge.  Voici  Colombine  qui  vous  dira 
le  reftci  Elle  m'a  promis  de  dire  ici  tout  le 
mal  qu'elle  fait  des  femmes. 

ARLEQUIN. 

Nous  allons  entendre  de  belles  chofes , 
fi  elle  parle  fîncerement. 


SCENE    DERNIERE. 

ARLE^IN  dans  unfduteuiL  COLOM- 
BINE ,  LE  COMTE  ,  ISABELLE , 
OCTALE  y  M.  DROITURE. 

COLOMBINE. 

AVec  la  permiflion  très -humble  de 
monfieur  le  comte  de  Perfîllet  mon 
maitre  prefent  &  à  venir  3  toute  femelle 
que  je  (uis>  j'ouvrirai  ma  bouche  à  la  paro- 
le ^  é^  je  me  ferai  un  efibrt  pour  parler. 

LE  COMTE  àCghmbinc. 
Souviens-toi  de  tout. 
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ARLECLUIN. 

Voila  qui  débute  d*un  ton  bien  finccre  ! 
Elle  eft  fille,  &  elle  aflùre  que  «pour  parler, 
il  faut  qu'elle  fe  faiïè  violeaçe.Ceci  eft  nou- 
veau. 

COLOMBINE. 

Monfieur  le  juge  bigarré  qrii  dans  votre 
chevalerie  magiftrale-,  prenez  les  femmes 
par  leur  foible  >  &  les  pigez  cavaliereii)çnty 
je  viens  ici  ,  comme  témpin  oculaire  de 
l'impertinence  des  fermes  ,,  vous  avouer 
de  bonne  foi  que  nous  ne  valons  p^  grande 
chofe ,  &  que  grand  fou  celui  .qui  nous 
acheté  trop  cher. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  pi)ur  cette  fois  ^  voilà  qui  eft  fincc- 
re. Mais  je  n'ai  pas  (ùr  cela  de  grands  abus 
à  corriger*  Les  femmes  .connoiilènt  aflèz 
le  prix  des  femmes  -y  &c  après  tout  nov^s  ne 
voyons  gueres  d'hommes  qui  fàflènt  avec 
elles  de  mauvais  marchés  ;  car  s'ils  font 
trompés  d'abbrd ,  ma  foi ,  ils  fc  dédomma- 
gent Dien  -  tôt ,  &  elles  payent  les  pots 
caflcs.        COLOMBINE. 

Ah ,  qu'il  y  a  de  fptjçSjgens  à  Paris  !  Nos 
dehors  iont  réglés ,  nos  air$  ibnt  gracieux  > 
nos  mines  iont  modeftes  ,  tout  ce  qui  pa- 
roit  eft  bon  :  mais  tournez  la  médaille» 
rien  rfeft  plus  bizarre  que  potre  hûmeur,rien 
n'eft  plus  faux  que  notcc  mérite.  Notre 
petit  particulier  cache  des  mifteres  curieux 
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que  nos  at-tificcs  envelopent.  La  coquette- 
rie cft  le  fond  de  notre  humeur  5  c'eA  par 
cet  endroit  qu'il  faut  nous  regarder  pour 
nous  condôitre  5  tout  le  refte  eft  emprunté. 
Nous  n'avons  de  bien  naturel ,  que  le  dcfir 
de  plaire.  '   ^ 

'        '  ;     ISABELLE- 
•  Vbtis  ne  vouliez  pas  me  croire ,  Déla- 
ve 5  VOUS;  voyez  que  tout  le  monde  vous  le 
dit. 

i:  :       OCTAVE. 
Hé;  C(2iÈ Règles  générales  ont  leurs  excep- 
tions \  madame  i  vous  n*êtes  pa$  faite  com- 
me une  autre,  ,    - 

arlequin; 

"Voiis-iious  faites' perdre  une  fiiitede  vé- 
rités qui  âlloit  tout  '  inftruire.  Colambine, 
reprenez  votre  fil,^  faites-nêuffun  petit 
tiffii  du  cai^aâere  des  femmes  de  Paris. 

LE    COMTE. 

Patles  ferme  >  cela  le  rebuttena.    ' 
COLOMBINE. 

Là  diôfen'eft'pàsauflî  difficile  que  Toti 
penfe.  Voulez  -  vous  bien  cdnilpitre  une 
femmes  Figurez-vous  un  joli  pctiç  monf- 
tce ,  qui  charmé  lés-y^ux ,  &  qui  choque  la 
raifbn^  qui  plait  &  qui  rebutte  :  qui  eft  ange 
au  dehors ,  &  harpie  au  dedans.  Mettez 
enfenible  la  tête  d'une  linotte, la  langue 
d*uh  ferpent ,  les  yeuit  d*un  bafilique ,  l'hu- 
meur d'un  chat ,  l^adreflc  d'un  finge  ,  les 
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inclinations  nodurnes  d'un  hibou  5  le  bril- 
lant du  foleil ,  &c  rinégalité  de  la  lune  :  en- 
velopcz  tout  cela  d'une  peau  bien  blanche. 
Ajoutez-y  des  bras ,  des  jambes ,  &  CAtera, , 
vous  aurez  une  femme  toute  complette. 
Le  cœur  vous  en  dit-il ,  feigntur  Oâavc« 

ARLEQUIN. 
Aflùrémcnt,  il  faut  avoir  le  cœur  au  ven- 
tre ,  quand  on  prend  une  femme  pour  tou- 
jours. 

LE   COMTE. 

Cela  eft  bien  hardi. 

OCTAVE- 
Elles  pe  fe  reflèmblent  pas  toutes. 

COLOMBINE. 

Nous  avons  beau  dire ,  monCeur  en  veut 
tater.  A  OSdn*  Tu  veux  donc  réfblumenc 

Etre  appelle  chez  tof,  pecxc  coeur,  ou  moo  bon } 
On  a  beau  t'avertit ,  tu  ne  vi(ès  qu'à  faire 
De  petits  citoyens  dont  on  te  croira  père. 
Tu  vas  prendre  une  femme  î  Ab  î  fi  je  fai  compter» 
Il  en  cfl  jufqu'à  trois  que  je  pourrais  citer. 
L'époufe  que  tu  prcns»  fans  tache  en  facoodaite; 
Aux  vertus  9  m*a-t-on  dit ,  dans  un  couvent  inftruitei 
Par  ton  hymen  d'abord  conduite  a  Topera: 
De  quel  oeil  penfes-tu  qu'Kàbelle  verra 
D'uo  rpedacle  enchanteur  la  pompe  harmonieufc  f 
Entendra  ces  héros  à  voix  luxurieufè  ? 
Entendra  des  difcours  fur  Tanaour  feùl  roulans  * 
Ces  doucereux  rcnauds ,  ces  infènfés  rolands  : 
£c  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique  » 
Que  Lulli  léchaufiEi  des  fons  de  ià  musique. 
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LE   COMTE. 
Ce  font  des  oracles.  Cela  crevc  les  yeux 
tous  les  jours. 

ARLEQUIN. 
Rien  ne  feroit  plus  curieux ,  aflSirément , 
qu'une  hifttfirc  exade  du  dedans  &  du  de- 
hors de  Topera ,  &  un  récit  véritable  des 
effets  de  la  danie  &  de  la  n[>ui]que« 

OCTAVE. 
Ifàbelle  portera  im  efprit  fàgc  à  Topera , 
|e  ne  crains  pas  les  fuites. 

COLOMBINE. 

Je  ne  te  réponds  pas  qa'au  rerour  moins  timide , 
Digne  écolieie  enfin  d*  Angélique  &  d'Armide , 
iBlle  n'aille  à  Tindanc  «  pleine  de  ces  doux  fonSs 
Avecqtielqae  medor  pratiquer  fès  leçons. 

Regardant  Ifàbelle. 

P'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble ,'  &  le  tcin  fi  terni  ^ 
Cefl  que  fur  le  calcul  >  dit-on ,  de  Ca/Iini  » 
L'aftrolabe  à  la  main ,  elle  a  dans  fa  goutiere , 
Afuivre  Jupiter  paflc  la  nuit  entière. 

ARLEdUlN. 

Diable ,  gare  l6  matou  !  les  goutiercs  fone     ^ 

terriblement  iu jettes  à  caution.  i 

COLOMBINE. 

Peut-être  dansfîx  moisi  ardente  â  te  déplaire» 
£pri(è  d^un  cadet ,  ivre  d'un  moufquctaire , 
Tu  la  verras  hanter  les  plus  honteux  brdans. 
Donner  chez  la  Coi^nu  réndcz-vous  aux  galans. 

OCTAVE. 
En  voilà  trop ,  encore  une  fois. 
COLOMBINE. 

Puis. je  parler ,  dis  moi  >  des  lances  espagnoles? 
D'une  belle  qui  coacbe  aux  champs  de  Ccrimlcs  ? 
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Qai  Tcipric  &  le  cœur  coue  rempli  it  grands  noms. 
Faute  (i*un  lit  bourgeois ,  va  repaflèr  les  monts  : 
Ah ,  j*ai  beau  regarder  !  pour  des  vertni  finccrcs , 
Je  ne  trouve  par  tout  qu'impudences ,  fauifaires , 
Des  efcadrons  coelfes  qui  vont  iècourir ,  qui  ? 
Un  père  ^  un  ftcrc ,  un  n}s  »  une  fcur ,  un  mari  ? 
Point  du  tout.  La^deflus  n'cft  pas  l'inquiécude. 
Le  fang  mérite. t- il  tes  hauts  (oins  d'une  prude  , 
Ccft  pourun....  Ftniflbns.  Là  matière  à  toucher 
EO:  un  peu  délicate  ^  &  je  crains  de  broncher. 

LE  COMTE. 
Seigneur  Arlequin  ,  on  ue  finiroit  ja- 
mais ,  fi  on  parcouroit  contre  les  femmes 
tous  les  chefs  d'acculàtion.  Prononcez.  En 
voilà  aflez  pour  obtenir  un  arrêt. 

ARLEQUIN. 
En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut ,  aflurémcnt. 

Mais  où  eft  leur  avocat  ? 

OCTAVE. 

En  faut-il  d'autres  que  les  charmes  d'I- 

fabcUe  f  n 

ARLEaUïN. 
Oh ,  cela  eft' bon  pour  la  folUcitatîon  tê- 
te à  tête:  mais  pour  Taudience ,  c'eft  toute 
autre  choie.  Si  ne  les  condamnerai-je  pas 
par  forclufion  ;  car  elles  fe  plaindroient  de 
mon  procédé  ?  le  beau  fexe  n'aime  pas  les 
défauts!  Attendez Oui Qui  en  dou- 
te ?///f  déshabille,  je  ferai  moi-même  leur 
avocat. 

LE  COMTE- 

Et  le  Juge  f 
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ARLEQUIN   montrant  fin  armure  qu*il 
4L  mife  fur  le  fauteuil. 
Lô  voilà. 

LE  COMTE. 
Plaifant  juge ,  tna  foi  ! 

ARLEQUIN., 
Suppofez,xju*il  dort.  £ft-il  le  premier 
magiftrat  qui  dort  à  l'audience  f 

PLAIDOrr  D*ARLE^IN^ 
four  la  défen/e  des  Femmes* 

ARLEQUIN. 

Moi  qui  jadis  aux  dépens  de  nos  belles 
Ai  maintcfois  diverti  u>uc  Paris  i 
Aujourd'hui  contre  lés  maris  > 
je  vais  prendre  par  ci  pow  cUes , 

C  Altri  y  tempi ,  altri  cufe  -,  J 
Loin  d'afpirer  au  foible  honneur 
De  faire  renguainer  par  mes  doâes  critiques 

D'un  (àcyrfque  auteur 
Les  expreffîons  cauftiques  > 
|e  regarde  en  pirié  le  pauvre  genre  humain. 
Si  la  (bcte  crainte  des  cofnes 
Met  à  l'hymen  de  trop  étroites  bornes. 
Ma  foi  j  c*efl:  fait  de  lui  >  je  le  vois  fur  (a  fin* 

> 

Et  quel  eft  ce  déchaînement  y  iufte  ciel  ! 
Ou  en  fommcs-nous  ?  On  traîne  pêle-mc- 
Ic  le  couvent  &  Topera  <^ez  la  Cornu  : 
Les  femmes  fbufirent  patiemment  cet  ou* 
trage  :  &  un  efcadron  coeffé  ne  va  pas  fon- 
dre fur  la  tèxç  iqui  a  enfanté  de  h  mon^ 
trueufcs  calomnies.  J^ers  I/abelte. 
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Sexe  charmant ,  au  (técle  d'Âmadis  » 
Un   jongleur  peu  courtois  o(à  t-il  d'une  injure 
Contre  vous  noircir  Tes  écries 
Sans  cflùycr  plus  finiftre  avanture. 

Aujourd'hui  comment  en  u(è-t-on  ?  Les 
hommes  dans  un  dégoût  terrible  pour  tout 
ce  qui  s'appelle  femme ,  ne  peuvent  enten- 
dre parler  d'hymen ,  fans  des  foulevemens 
de  cœur  épouvantables.  <  Ils  (ont  d'un  froid 
inoui  fur  cet  article;  &  pour  les  réchauffer , 
on  s'avife  de  leur  ordonner  quelques  dofès 
d'une  apologie  à  la  glace  !  Quel  remède  ! 
Contraria  contrariés  curantur. 

Ceft  donc  par  pure  neceflité  ,  très-illuf^ 
tre  magiflrat  cavaUer ,  que  je  prens  aujour- 
d'hui la  défenfe  de  mes  anciennes  enne- 
mies. J*ai  peur  que  les  hommes  continuahs 
à  le  dégoûter  des  femmes  ;  l'ufege  de  l'hy- 
men ne  s^aboliiTe,  Le  monde  finiroit:  rhô- 
tel  de  Bourgogne  devicndtoit  defert ,  &  il 
ne  l*eft  déjà  que  trop. 
-  Ainfi ,  j'entccprens  de  rétorquer  contre 
Içs  hommes  tout  ce  qu'ils  ont  le  front  de 
reprocher  à  mes  parties  :  &c  de  lair  faire 
voir  qu'ils  font  eux-mêmes  la  caufe  de  tous 
les  défauts  dont  ils  les  accuiènt. 

Comment ,  meflScurs^les  hommes ,  ofez- 
vous  blâmer  dans  les  femmes  ce  qui  n'y 
effc  précifcmept.que  pour  Vous?  OuWiez- 
vous  que  le  defïèin  de  vous  plaire  cft  le 
reflbrt  qui  fait  jouer  toutes  leurs  machines  i 
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A  quoi  bon ,  s'il  vous  plaît ,  cette  v^eilfe 
coquette  prend-elle  taiit  de  foin  d'un  fquç- 
let  ufë  ?  Pourquoi  fait  -  elle  renchérir  le 
blanc  &  le  vermillon  ?  Pourquoi  la  voir- 
ôn  manger  par  compas  &  par  mefure  ,  de 
peur  de  dérangeï-  (es  dents  pbftiches  ?  N'eft- 
ce  pas  parce  qu'elle  couche  en  joue  quel* 
qu'un  de  ces  »eune$  godelureaux  qui  jouent 
avec  elle,  &  qui  lui  gagnent  fon  argent  î 

Voyez  cette  jeune  beauté  qui  pafle  la 
meilleure  partie  de  fa  vie  à  s'habiller  &  à 
fè  deshabiller  :.qui  n'eft  jamais  contente  de 
(à  coeffure ,  qui  ajoute  ou  retranche  tou- 
jours quelque  chofe  à  fon  ajuftement-  En- 
trez dans  ion  cœur ,  &  vous  verrez  qui  a 
plus  de  part  de  fon  fexe  ou  Au  vôtre,à  tous 
fcs  tortillemens  &  fes  minauderies.  Une 
femme  fe  pare-t-elle  pour  1^  autres  fem- 
mes ?  Qyi  lÉt  jamais  penfé  ?  Ceft  vous  , 
meffieurs  les  dégoûtés  ,  qui  répondez  de 
l'extravagance  des  modes, de  la  magnifi- 
cence des  habits ,  &  de  la  ruine  des  famil- 
les. Ceft  pour  vous  remettre  en  appétit  » 
qu'on  a  inventé  le  ragoût  des  gourgandi- 
nes ,  des  agaçantes ,  &  des  barrières. 

Preuve  que  tous  les  ajuftemcns  des  fem- 
mes font  uniqtYcment  pour  les  hommes  : 
metteï-Ies  en  lieu  où  elles  ne  voyent  qnc 
des  perfbnnes  de  leur  fexe  ,  &  vous  les 
trouverez  d'un  négligé  afireux  :  Une  cor- 
nette au  niveau  de  leur  front  >  un  corfet  nK> 
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defte  &c  bien  laiTé ,  de  bons  gros  (buliers 
de  maroquin ,  &  un  grand  tablier  de  mé- 
nagère. Voilà  comme  étoic  à  fa  campagne 
cette  belle  >  dont  les  juppes  fe  (butiennent 
d'or ,  qu'une  coefture  à  triple  étage  rend 
d'une  taille  gigantefque ,  qui  ne  peut  met- 
tre le  pied  dans  fes  mules  y  tant  elles  (pnt 
pentes.  Et  pourquoi  cela  \  parce  qu'elles 
n'avoit  nul  intérêt  de  plaire  aux  chapons  de 
ià  ballè-cour ,  &  qu'elle  voudroit  bien  don- 
ner dans  l'œil  à  quelque  poulet  d'inde  des 
diuilleries.  Si  les  hommes  ne  voyoient  tien^ 
les  femmes  ne  feroient  nulle  dépenfe  en 
habits.  Ainfî  ,  s'ils  veulent  épargner  ce  qui 
leur  en  coûte ,  ils  n'ont  qu'à  fe  crever  les 
yeux. 

COLOMBINE- 

Bel  expédient  >  &:  de  facile  exécution! 
ARLEQUIN. 

On  fe  plaint  que  les  femmes  s'amufent  à 
mille  bagatelles  :  qu'elles  fe  font  une  occu-> 
padon  d'entr^enir  leurs  chiens ,  de  faire 
repeter  des  fbttifes  à  leurs  perroquets ,  d'ap- 
prendre des  malices  à  leurs  linges.  Helas  ! 
3u'on  les  interroge  toutes ,  combien  repon- 
ronc  :  qu'animal  pour  animal  >  un  mari 
eft  fouvent  moins  amufant  qu'un  doguin  : 
qu'avec  le  mauvais  d'un  finge ,  il  n'en  a  pas 
toujours  le  bon  :  &  qu'il  y  a  plus  de  cent 
maris  à  Paris ,  qui  ne  ioutiennent  pas  mieui: 
une  converfation  que  des  perroquets.  £n- 
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trons  dans  rintericur  des  maifons ,  voyons 

les  replis  du  ménage.  Un  mari  bouru  qui  ne 

{>arle  que  par  monofyllabes  \  qui  poflède 
e  fecrec  de  dire  de  grofles  paroles  en  iix 
lettres  :  n'eft-il  pas  la  (èule  cauTe  de  ce  que 
fa  femme  va  chercher  convcriation  ailleurs? 
Celui-ci  eft  toujours  aux  trouilès  de  la  moi- 
tié :il  ne  l'abandonne  pas  d'un  pas  :  ileft  de 
toutes  fes  patrties.  Celui-là  ne  voit  prefque 
jamais  la  tienne  :  il  loge ,  il  mange ,  il  cou- 
xhe  dans  un  appartement  feparé  :  à  peine 
la  rencontre- t-il  une  fois  le  mois  chez  Dau- 
tel  ou  chez  Procope  :  deux  extrémités  éga- 
lement vicieufes  &  également  à  craindre 
pour  le  front  d'un  mari ,  ^  dont  il  eft  la 
lèule  caufe. 

COLOMBINE. 

Malheur  au  mari  qui  me  verra  trop  ^  auiG* 
bien  qu'à  celui  qui  me  verra  trop  peu. 

ARLEQUIN. 

On  fait  un  crime  aux  femmes  de  la  ma- 
gnificence de  leurs  ameiîblemcns ,  de  la 
dépenfe  qu'elles  font  en  bijoux ,  en  por- 
celaines »  en  pagodes.  Hélas ,  qui  ne  fait 
que  la  plupart  de  ces  appartemens  fuperbes 
font  autant  de  belles  priions ,  où  Ton  réduit 
de  jeunes  femmes ,  d'ailleurs  trés-raifbnna- 
bles ,  à  k  jouer  avec  dçs  poupées ,  à  faire 
remuer  leurs  pagodes.  Elles  remuent  au 
.moins  ces  pagodes  ,  &  font  un  ligne  de 
confentement  :  au  lieu  que  la  plupart  des 
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époiix  ,  toujours  inflexibles  ,  toujours  ré- 
barbatifs ,  fe  font  une  loi  de  ne  confentir 
famais-       COLOMBINE. 

11  cft  vrai  qu'il  cft  des  maris  bien  rabo- 
teux. ARLEQUIN. 

Que  dirai'je  des  autres  griefs  ?  On  ft 

{>laint  que  les  femmes  font  exades  à  payer 
es  penhons  à  leurs  amans ,  qVelles  n'épar- 
gnent rien  pour  faire  leurs  équipages.  Ah , 
fexc  maudit ,  parlant  au  parterre ,  que  n'a- 
vczrvous  de  Targent  !  Pourquoi  êtes  -  vous 
obligés  d'avoir  recours  à  elles  ?  En  un  mot , 
que  les  hommes  deviennent  raifonnables,& 
les  femmes  le  feront.Qu'ils  fe  mettent  à  plus 
bas  prix ,  &:  les  femmes  feront  moins  de 
dépenfe  ;  qu'ils  aillent  à  elles,  &  elles  ne 
les  chercheront  point: car  tant  qu'ils  fui- 
ront ,  il  faudra  bien  qu  elles  courent  après , 
&  qu'elles  fuivent  Tinflind  que  la  nature 
leur  a  donné. 

COLOMBINE. 
Voilà  de  foibles  raifbns.  Prononcez,  mon- 
fieur  le  juge. 

ARLEC^IN  fe  met  dans  un  fauteuil ,  <J^ 
rend  cette  fentence. 

Nous  avons  maintenu  &  gardé  les  fem- 
mes dans  tous  leurs  droits  &:  dans  la  pof* 
fèflîon  des  privilèges  ,  franchifès  &  immu- 
nités de  leur  fcxe  :  leur  permettons  d'em- 
ployer pour  fe  faire  aimer  tout  ce  qu'elles 
aviseront  bon  être,  à  la  referve  des  minau- 
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deries  qui  ppurroient  déranger  quelqr/tf 
chofè  dans  l'œconomie  du  vifage.  Confen- 
tons  que  pour  engager  les  hommes ,  elles 
n'épargnent  rien  ni  dans  leurs  parures  ,  ni 
dans  leurs  ameublemens ,  &  qu'elles  puif- 
fent  même  faire  quelques  avances,  (i  mieux 
n'aiment  lefdics  hommes ,  reprendre  les  us 
&  coutumes  de  la  vieille  coiir,&  faire  fèuls 
toutes  les  démarches. 

Permettons  aux  riches  bourgcoifès  d'être 
aufli  magnifiques  que  les  femmes  de  quali- 
té ,  à  la  charge  néanmoins  qu'elles  en  fe- 
ront toujours  fort  diftinguées  par  leurs  airs 
&  leurs  manières.  Voulons  que  les  fem- 
nies  ^ient  réputées  dames  &c  maitreâès 
du  fexe  mafculin ,  &  que  les  hommes  qui 
ont  Tefprit  bien  fait  fe  faflent  un  honneur 
de  les  aimer  &  de  les  fèrvir.  Défendons 
aux  vieilles  d'afpirer  aux  fleurettes  des  jeu- 
nes officiers ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  en 
état  de  leur  faire  le  fond  de  deux  campa- 
gnes au  moins.  Faiibns  pareilles  défeofes 
aux  jeunes  &  jolies  femmes  de  payer  leurs 
amans ,  auelque  bien  faits  qu'ils  ibient;  & 
ce  nonobftant  l'ufage  contraire ,  que  nous 
déclarons  abufif.  Condamnons  en  outre 
les  hommes  li  tous  les  dépens. 
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Mife  au  Théâtre  par  monfieur  de  B  ^.*^ 
&  reprefèiitée  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  Italiens  au  Roi ,  dans  lew 
hôtel  de  Bourgogne  ^  le  huitième  de 
Juillet  i^P4. 
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A  C  T  E   V  K  s. 

ORONTE ,  pcre  de  Lucilc.  Cinthio. 

LUCILE ,  fille  d'Orontc.  Ifabelle. 

OCTAVE ,  amant  de  Lucile. 

ARLEQUIN ,  SCARAMOUCHE  ,  valets 
d'Oâiavc. 

ANGELIQUE  ,  LISETTE ,  fuivantcs  de 
Lucile.  Marinttte  ^  Çolombine. 

CRASSOTIUS ,  pédant-  Arlequin. 

PIERROT ,  concierge  de  la  Fontaine  do 
Sapience. 

UNE  BERGERE  qui  chante. 
flufieurs  bergers. 


L4  Scène  efi  dans  tifie  du  Repos. 
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SAPIENCE. 

SCENE     I.     ' 
LISETTE,  ANCEtl^E. 

LISETTE. 

i]  O  N  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
Il  plus  grand  malheur  pour  une  fetn- 

y  me  ,  que  celui  de  n'être  plus  aimée 

d'un  mari  qu'on  aime  encore.  Le  volage  ! 
ANGELIQUE. 
Non ,  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  malheur 
pour  une  femme,  que  celui  d'être  trop  ai- 
mée d'un  mari  trop  brutal  pour  être  aimç. 
Le  boittra  l  - 

Sij, 
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LISETTE. 
Ah,  Angélique,  que  tu*es  heareufe!  Si 
Scaramouchc  eft  jaloux ,  il  t'aime. 
Si  Titus  eji'  jaloux  ,  Titus  ejl  amoureux. 
A  ^f  G  E  L  I Q  U  E. 
Oui ,  Lifctte  -,  mais  Arlequin  ton  mari  eft 
un  mari  à  la  mode.  11  en  conte  où  il  peut , 
&  te  laifle  en  repos.  Permis  à  toi  d'uièr  de 
reprefaillcs.  ^ 

LISETTE.:  . 

Bon ,  ce  feroit  faire  comme  toutes  les  au- 
tres femmes.  Je  veux  quelque  chofe  de  fin- 
gulier. ,  £t  après  tout  »  où  font  Ips  hommes 
qui  méritent  d'être  aimés  }  Je  ne  vois  plus 
ue  des  figures  d'hommes.  Les  jeunes  font 
bus ,  les  vieux  dégoûtans ,  les  gens  d'épéc 
cflFrontés  ,  les  gens  do  robbe  ennuyeux ,  les 
abbés  téméraires,  les  officiers  petillans  :  tous 
les  hommes  ibnt  faux ,  volages  indifcrets, 
papillons  d'habimdes ,  débauchés  de  pro- 
îeffîon  ,  facs  à  via,  preneuils  de  tabac ,  di- 
ièur$  de  rien ,  fales ,  malpropres  »,  fà^uios» 
^ù  eft  le  plaifir  d'aimer  ? 

,     ANGELICIUE. 
Que  t\i  es  (btte  pour  une  femme  d'efprit  ! 
Il  faut  en  prendre  le  bon  ,  &c  en  laifTer  le 
tpauvais.  Ne  fais-tu  pas ... 

LISETTE. 
Je  fai  tout  comme  toi  que  les  femmes  ha- 
biles fe  font  des  élèves  de  leur  façon.  Elles 
mettei^t  leurs  amani^  dans  le  chemin  qull 
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faut  qu'ils  fuivcnt.  Elles  ont  Tart;  de  donner 
à  un  homme  de  robbc  quelque  chofe  de 
guerrier,  quand  ce  ne  feroit  que  la  cravatte  > 
elles  donnent  à  un  abbé  les  airs  d'un  petit 
maitre  ,  juiqu'au  débraillement.  Elles  vous 
décraflent  un  financier,  &  fkvent  dégraifler 
fon  efprit  &  fa  bourfe.  Pour  les  officiers , 
elles  les  laiflènt  tels  qu*ils  font. 
ANGELIQUE. 

Tout  pafle  auprès  des  femmes ,  pour  peu 
qu'il  y  ait  du  guerrier  ou  du  militaire. 

LISETTE. 

Pour  moi ,  j'avoue  ma  poltronnerie.  Je 
crains  tout  ce  qui  a  du  rapport  a  la  guerre. 
Les  officiers  dans  leurs  conquêtes  font  âpres 
au  butin.  Ils  font  main  baflfe  d'un  côté  ,  &r 
rafle  de  l'autre.  Leur  air  eft  libre  ,  mais  leur 
cœur  n'cft  pas  libéral.  Ils  font  de  leurs  foins 
un  trafic  qui  coûte  cher  aux.  belles  duppes 
qui  les  achètent.  En  fait  d'amour  >  je  ne  fiiis 
pas  à  la  mode  :  je  ne  làurois  ni  en  vendre, 
ui  en  acheter.  But  à  but  ou  patience ,  voilà 
ma  devife. 

ANGELIQUE. 

Faite  comme  tu  es ,  ton  fort  efï  entre  tes 
mains.  Tu  n'as  pas  un  jaloux  à  tés  troufles, 
qui  vienne  te  chicanner  te5  paroles  &  tes 
regards.  Pour  mon  brutal ,  il  méritcroit  la 
pratique  de  toutes  les  reflexions  qu'il  me  faic 
faire.  LISETTE. 

-  Ma  foi ,  cela  n'cia  vaut  pas  la  peine.  Sou- 
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vent  Tamant  qu'on  récompenfe  ne  vaut  pas 
ttiieux  que  Tcpoux  qu'on  punit.  Homme 
pour  homme ,  c'eft  quitter  un  volage  pour 
lin  ingrat,  &  un  brutal  pour  un  bourni  :  c'cft 
tomber  de  fièvre  en  cnaud  mal.  Malheur 
aux  folles  qui  raifonnent  autrement  :  elles 
font  toujours  la  duppe  de  leur  vengeance. 
La  règle  en  eft  (îire  ;  Tout  homme  qu  on 
aime  aujourd'hui,  eft  un  homme  qu'on  haira 
un  joun 

ANGELIQUE. 

Il  y  a  du  vrai ,  &  du  fin  vrai  dans  tout 
cela.  Mais  cft-il  jufte  que  Lifette  foit  négli- 
gée d'Arlequin,  &  qu'Angélique  foitgouf- 
pillée  de  Scaramouche  ? 

LISETTE. 

Non.  Cherchons  un  remède  à  nos  mal- 
heurs. 

ANGELIQUE. 

Comment  faire  ? 

LISETTE. 

Là  Voici  tout  trouvé.  Monfieur  Orontc 
notre  maitre  ne  peut  fe  réfoudre  à  marier  fa 
fille ,  par  la  mauvaife  opinion  qu'il  a  de  tous 
les  hommes.  Il  les  croit  tous  de  francs  vau- 
riens ;  &  il  les  connoit  aflurément» 
ANGELIQUE, 

Il  eft  homme  judicieuXi  &ilû^  (è  trom- 
pe guéres. 

LISETTE. 

ScOutâs  donc  ceci.    Qiiand  monneur 
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Oronte  nous  a  permis  de  nous  marier ,  il  a 
cru  nous  rendre  heureufes  >  car  il  eft  bon 
homme.  Il  voit  que  tout  le  contraire  eft  ar- 
rivé ;  il  craint  pour  fa  fille  unique  le  malheur 
de  fes  fervantes. 

ANGELIClUE. 

Lucile  y  douce  comme  elle  eft ,  mourroit 
apurement  de  chagrin ,  (i  elle  avoir  un  mari 
qui  n'en  u(at  pas  bien  :  un  de  ces  maris  in- 
juftes  &  débauchés. 

LISETTE. 

Y  en  a-t-il  d'autres  ?  Mais  la  voici  qui  ar- 
rive :  laiflès-moi  avec  elle  ;  je  te  ferai  part 
une  autrefois  de  mon  deilein.  Hé>  la  pau- 
vre dolente  !  elle  enrage  de  n'avoir  pas  un 
mari ,  &c  elle  ne  l'aura  pas  eu  fix  jours,  qu'el- 
le enragera  le  feptiéme. 
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LISETTE,  LUCILE. 
LISETTE. 


E'  bien ,  quoi  ?  Mais  vous  (bupircz  ! 

LUCILE. 
Hclas  ! 

LISETTE. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

Sir 
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LtJCILE. 

Ma  pauvre  Lifette ,  mon  pcrc  eft  inflexi- 
ble :  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  cntca- 
drc  raifon. 

LISETTE. 

Votre  père  eft  plus  raifonnable  que  vous. 
\\  hait  les  hommes ,  parce  qu*il  les  connoit, 
&  vous  ne  les  aimez  que  faute  de  les  connoi- 
tre.  Je  fuis  mariée  pour  mes  péchés, &  je  fai 
ce  qu*en  vaut  Taune. 

LUCILE. 

Voilà  ce  que  difent  toutes  les  femmes  qui 
ont  des  maris  ;  mais  c*eft  ce  que  ne  croyent 
pas  les  fillcs&  les  Neuves  qui  n'en  ont  point. 
Les  femmes  ne  commencent  à  fe  plaindre 
des  hommes ,  que  lorfqu  elles  ne  peuvent 
plus  en  quitter  l'un  pour  prendre  l'autre. 

LISETTE. 

Ceft  qu'on  ne  les  connoit  bien  que  dans 
ce  temps-là.  Ju(ques-là  ils  ne  fe  montrent  à 
nous  que  par  leurs  beaux  endroits  :  ils  diffi- 
mulent  tout  le  reftc.  Leur  complailànce  eft 
un  piège  qrfils  tendent  à  notre  liberté  ;  & 
ils  ne  fe  font  nos  efclavcs  que  pour  devenir 
nos  tyrans.  Huit  jours  de  mariage  vous  en 
apprendront  bien  là-deflus. 

LUCILE. 

Mais  quoi ,  Lifette ,  eft-ce  qu'après  avoir 
vu  un  homme  deux  ans  entiers ,  on  ne  peut 
pas  s'afliirer  de  (on  cœur  &  de  fes  inclina- 
tioQS^Leur  cœur  a-t-il  toujours  une  cnvelope? 
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LISETTE. 
Trois  pour  une.  Hé ,  mort  de  ma  vie> 
vous  n'y  penfcz  pas.  Votre  voifine  n'avoit- 
cUe  pas  nié  le  parfait  amour  cinq  années 
durant  avec  celui  dont  elle  a  été  la  duppe  ? 
Avant  le  mariage  c'étoit  un  homme  aima- 
ble, bien  gentilhomme ,  qui  avoitune  grot 
fe  terre  &  une  belle  charge.  Le  lendemain 
des  noces ,  il  fe  trouva  un  gueux ,  roturier , 
fans  terre  &:  fans  charge ,  tout  noyé  de  det- 
tes. Rien  n'eftau  deffusdes  foins  &  de  la 
diflSmulation  d'un  gafcon  qui  veut  faire 
fortune  :  &  en  amour  &  en  mariage ,  tout 
parifien  eft  gafcon. 

L  U  C I  L  E, 

Oui ,  mais  • . . 

LISETTE. 

Aminte  eft  de  vos  amies  :  demandez-lui 
un  peu  des  nouvelles  du  mariage.  Tant  que 
fon  mari  a  été  fon  amant ,  il  étoit  propre , 
poh  ,  doux  &  çomplaifant.  Une  feule  nuit 
Ta  transformé  en  un  loup  garou.  Ceft  un 
bizarc ,  un  mal-propre ,  un  entêté ,  qui  fait 
payer  à  fa  femme  avec  ufure  toutes  les  com- 
plaifances  qu'il  a  pour  elle.  Voilà  une  belle 
matière  de  reflexions  :  mais  par  malheur  ces 
reflexions  ne  m^cnent  guéres  à  la  pratique. 

LUCILE. 

Ah  î  OAave  n'eft  pas  fait  comme  ces 
gens-là.  LISETTE. 

Madame  ,   toutes   comparaifons  foflt 
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odieufes  >  mais  je  vous  dis  en  gênerai ,  qae 
des  hommes  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

L  U  CI  L  E. 
Ma  chère  Lilètte ,  tâches ,  je  t'en  prie,  à 
me  rendre  quelque  {èrvice  là-deflùs  auprès 
de  mon  pcre  :  m  as  du  crédit  (ùr  fbn  efpriu 

LISETTE. 
Qui ,  moi  ? 

LUCILE- 
Prens  pitié  de  deux  amans. 
LISETTE. 
Que  je  vous  mette  là  corde  au  cou  !  Oh, 
je  n'en  ferai  rien. 

LUC  ILE. 
Je  t'en  conjura. 

LISETTE. 
Mais .  •  • 

LUCILE. 
Je  t'en  fupplie. 

LISETTE. 
Ah ,  que  vous  êtes  impormne  ! 

LUCILE. 
Ma  pauvre  Lifette  ! 

LISETTE. 
Je  vous  déclare  que  je  ne  m'en  mêlerai 
pas.  Tout  ce  que  je  puis  faire ,  c'eft  de  laif- 
fer  agir  Arlequia  II  eft  dans  les  intérêts  de 
votre  amant ,  &  j'ai  oui  jaboter  quelque 
chofe  d  un  certain  favant  qui  doit  venir  voir 
aujourd'hui  moniieur  votre  père.  Il  y  a  de 
rOftavc  là-dcflbus  :  ce  déguifemcnt  die 
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quelque  chofc.  Mais  le  voila  lui-même  qui 
entre* 


c 


SCENE    I  I  L 

ORONTEy  LU  CI  LE ,  LISETTE. 

O  R  O  N  T  E. 

Eft  une  chofe  étrange ,  que  parmi  tant 


d'hommes  >  je  n'en  trouve  pas  un  feul 
raifonnablc.  J'aime  ma  fille ,  je  voudrois..-. 
mais  la  voila.  La  pauvfe  enfant  !  elle  eft 
aflcz  jolie  pour  mériter  un  mari.  Elle  eft 
déja,grande  :  certain  ennui  commence  à  s'en 
emparer ,  c'eft  le  grand  chemin  des  pâles 
couleurs.  Je  (cns  que  je  fuis  père.  A  Lucile. 
Hé  bien ,  ma  fille  ? 

LUCILE. 
Hé  bien ,  mon  pcre  ? 

OR  ON  TE. 
Si  vous  n'êtes  pas  bien-tôt  mariée,  ce 
n'eft  pas  ma  faute. 

LUCILE. 
Eft-cc  la  mienne ,  mon  père  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Non ,  c'eft  la  faute  des  hommes.  Je  vous 
aime  trop  pour  vous  rendre  malheureufè. 

LUCILE. 
Mais,  mon  père,  eft-ce  que  tous  les  hom- 
mes fe  reflcmblcnt  ? 
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OR  ON  TE. 

Ils  ne  (e  rcflèmblcnt  que  trop  :  les  vices 
de lun  font aflcz  les  vices  de  l'autre.  Je  vou- 
lois  d'abord  vous  marier  à  un  homme  de 
robbe. 

LISETTE. 

Oh ,  qu'elle  eût  été  bien  lotie  !  Vous  ne 
connoiflcz  pas  les  gens  de  robbe.  Il  y  en  a 
de  deux  fortes ,  aii  moins ,  afin  que  vous  ne 
vous  y  trompiez  pas, 

ORONTE. 

Comment ,  deux  fortes  ? 
LISETTE- 

Oui  deux  fortes.  Les  uns  trop  occupes  de 
leurs  (àcs  ,  ne  fongent  jamais  à  leurs  fem- 
ines.  Ils  contradent  une  certaine  foverité  , 
qu'ils  ne  quittent  pas  même  au  milieu  des 
plus  tendres  careflcs  de  leurs  époufos.  Ils  ne 
dépouillent  jamais  le  fourcil  magiftral ,  & 
ne  parlent  à  leurs  femmes  que  du  tribunal 
à  la  follette. 

ORONTE. 

Fort  bien. 

LISETTE. 

Les  autres ,  &  ceux-là  font  en  bien  plu« 
grand  nombre  ,  fo  font  un  honneur  de  mé- 
prifer  ce  qui  les  diftingue  le  plus  avantageu- 
lemcnt.  lis  affcdcnt  ce  qu'ils  devroient  fuir. 
Singes  perpétuels  des  officiers ,  ils  les  imi- 
tent jukiues  dans  le  tabac  >  Teau  de  vie ,  & 
les  fteinkerques.  Mauvais  copifles  des  gens 
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d'épéc ,  ils  n'en  prennent  que  les  faux  airs. 
Vains  ,  indifcrets ,  préfomptueux.  S'ils  n*é- 
toient  par- ci  par-là  les  duppcs  de  quelques 
grifettes ,  on  les  prendroit  pour  des  petits 
maitrcs.  O  R  O  N  T  E. 

^  Cela  eft  vrai.  Trouverois-tu  plus  à  pro- 
pos que  je  la  donnafiè  à  ce  capitaine  de  ca- 
valcrie  qui  lui  ïaifoit  les  doux  yeux  cet  hy- 
vcr  ? 

LISETTE.  • 
Qui  :  ce  grand  flandrin  à  tête  évaporée  , 
dont  tout  le  mérite  eft  dans  la  taille  & 
rajuftement  ?  Qui  pouflc  le  ridicule  des 
modes  plus  loin  qu'un  maitre  à  danfer  : 
qui  ne  parle  jamais  que  de  Tes  prouefles 
amoureufes  :  qui  ne  compte  iès  campagnes 
que  par  le  nombre  de  duppe^  qu'il  a  attra- 
pées :  ce  fat  qui  eft  Tadonis  de  fa  gamifbn, 
&  la  terreur  des  maris  à  dix  lieues  à  là  ron<* 
de  :  cet  indifccet  qui  va  publiant  fes  bonnes 
fortunes ,  vrayes  ou  imaginaires  >  qui  en  dé- 
bite -mille  circonftances  ridicules  i  qui  affec- 
te de  meprifcr  les  femmes ,  &  qui  en  con- 
te affiduement  à  la  fervante  du  cabaret  ou 

» 

il  va  s'enyvrer  tous  les  jours  <*  Et  ce  qu'il 
y  a  de  bon ,  c'eft  qu'elle  lui  eft  cruelle. 

ORONTE. 
Tu  as  railbn. 

.  LUCILE. 
Elle  a  raifon  ?  Hé ,  fiir  ce  pied-là ,  je  ne 
ferai  jamais  mariée. 
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OR  ON  TE, 
Voulez-vous  que  je  vous  rende  malhcu- 
rcufc  ?  je  ne  trouve  pas  un  feul  homnac 
raifonnable* 

LUC  ILE. 

« 

Mon  perc  !  Et  fi  j'en  trouvois ,  moi  ^ . . 
ORONTE. 

Si  vous  en  trouvez  un  qui  rfait  pas  les 
défauts  des  hommes  d'aujourd'hui ,  je  vous 
donne  à  lui  avec  cinquantq  mille  écus.  Ne 
fortez  pas  :  j'attends  ici  un  homme  d'ua 
grand  mérite ,  avec  qui  je  dois  m'entretc- 
nir  fur  ce  qu'on  dit  des  femmes  :  car  c'eft 
par  elles  qu'on  connoit  bien  les  hommes. 
Je  veux  que  vous  foyez  de  la  converlktion, 
cela  vous  dcfabufera  peut-être  un  peu.  Mais 
le  voila  fans  doute. 


SCENE    IV. 

ORONTE,  LVC ILE, LISETTE^ 
ARLE^IN  habillé  de  noir ,  fous  te  nom  de 
Crajfotius. 

LISETTE  basa  Luàle. 

JVL  Adame  ,  c'eft  Arlequin. 

ARLEQUIN  parlant  a  la  cantonade. 

Oh ,  que  vous  ne  m'y  tenez  plus  !  Je  veux 
bien  qu'on  me  fouette ,  fi  Ton  m'y  ratrapc. 
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ORONTE. 
Où  donc  ? 

ARLEQUIN. 

A  la  comédie  italienne.  Ah ,  la  détefta- 
blc  chofe  ! 

ORONTE. 

Ah ,  monfîeur  Craflbdus ,  que  je  fuis  aife 
que  vous  ayez  vu  Arlequin ,  défcnfèur  du 
beau  fexe  !  Vous  me  feriez  plaifir  de  me 
dire  ce  que  vous  penfez  de  cette  jpicce ,  de 
la  fatyre ,  &  des  critiques.  Je  fcrois  ravi 
de  lavoir  votre  fentiment. 

ARLEQUIN. 

Mon  fentiment  eft  bien  aife  à  deviner. 
Il  n'y  a  qu  a  voir  ce  que  dit  le  public ,  &  en 
prendre  prccifëment  le  contrepied.  Je  me 
Fait  une  règle  d'approuver  ce  qu'il  defàp- 
prouve ,  comme  je  dcfapprouve  à  coup  suc 
ce  qui  eft  du  goût  de  tout  le  monde. 

LUCILE. 

Voila  un  goût  tout  à  fait  exquis 
ARLEQUIN. 

Ecoutez ,  je  pafle  à  Arlequin  de  n*avoir 
pas  mieux  réuffi  dans  la  dcfenfe  des  femmes^ 
La  caufe  qu'il  entreprcnoit  étoit  fi  defefpc- 
rée ,  qu'il  ne  pouvoit  guéres  en  attendre  un 
autre  mccés. 

LISETTE. 

Monfîeur  Craflbtius  nous  fait  bien  de 
rhonneur. 
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L  U  C I  L  E. 
Ccft-à-dirc ,  monfieur ,  que  vous  mépri- 
lèz  les  femmes ,  vous  les  hayflèz  f 

LISETTE. 
Hé ,  je  croi  que  cela  eft  aflcz  réciproque } 
je  fuis  bien  trompée  (i  les  femmes  regardenc 
monfieur  Craflbtius  de  fort  bon  œlL 

ARLEQUIN. 
U  eft  vrai  qu'elles  fe  moquent  de  moi  ; 
xyiais  ce  n'eft  que  par  récrimination,  &  pour 
fie  venger  du  peu  de  cas  que  j'ai  toujours  fait 
d'elles  ;  car  afin  que  vous  Tentendiez  ,  j'é- 
tois  brouillé  avec  le  fexe  avant  que  la  facyrc 
eût  paru. 

LISETTE. 
Je  le  croi. 

LUCILE. 
Mais ,  monfieur  Craflbtius ,  ne  trouvez- 
vous  rien  de  bon  dans  Arlequin  défenfëur 
du  beau  fexe  ?  Pas  même  un  pauvre  petit  en- 
droit fupportable  } 

ARLEaUIR 
.  Pardonnez-moi»  madame.  Je  trouve  que.  : 

LUCILE. 
<Quoi? 

ARLEdUlN. 
Que  prc{que  tous  les  vers  que  Colombinc 
dit ,  font  fort  bons. 

LUCILE. 
Vous  êtes  malin  ^  monfieur  Craflbtius  ! 
mais  une  chofe  contre  quoi  tout  Je  monder 

fe 
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fe  récric  ,  €*cft  le  portrait  que  Colombine 
Esiit  de  nous ,  où  elle  nous  donne  la  langue 
d'un  ferpent  &  les  yeux  d'un  bafilic 

LISETTE. 
Pour  naoi  y  je  lui  pardpnne  même  les  in- 
clinations nodurnes  du  hibou ,  en  faveur  de 
la  peau  blanche  dont  elle  nous  enveloppe. 

L  U  C  I  L  E. 
A  propos  de  ce  portrait,  il  y  a  un  &  utera 
bien  maÛn.  Arlequin  le  relevé  aflez  mali- 
cieuiement,  &  Cidalife  le  trouve  d'une  fu- 
rieufe  étendue. 

ARLEQUIN. 
La  prude  Cidalife  a  raifon  :  cet  &  cAters^ 
ne  vaut  rien.  Mais  entre  nous,  croyca-vous 
qu  un  hommc.d'efprit  prîtfun  femme ,  fi  elle 
n'âvoit  que  des  bras  &  dçs  jambes  { 

ORONTE.  ' 
Monfieur  CraHptius ,  que  dites-vous  du 
matou} 

ARLEQUIN. 
Je  trouve  .cet  endroit  aflez  drôle. 

ORONTE- 
Sérieufement  ? 

ARLEQUIN. 
Sérieufement  î  &  il  y  a  de  l'efprit. , 

L  U  C 1  L  E. 
Je  fuis  fîire ,  moi ,  que  vous  le  trouvex 
mauvais.  Vous  vous  mocquez. 

ARLEQUIN. 
Point  du  tout  :  le  matQu  vient  fort  biea 

Tomtn  T 
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lùr  k  gouticrc.  Mais  ce  que  je  ne  pois lùp» 
porter  ,  c'eft  cet  ennuyeux  plaidoyé  d'Ar- 
lequin. 

L  U  C  I  L  E. 
Ennuyeux  vous-même.  U  eft  très  joli. 
ARLEQUIN. 
I  Le  matou  eft  bon ,  &  le  plaidoyé  cft 

I  déteftable. 

LUCILE. 
Monfîeur  Craflbtius ,  j'attehdois  davan- 
tage de  votre  complaifance. 

ARLEQUIN. 
3*efperois  mieux  de  votre  goût. 

LUCILE. 
Quoi ,  vous  n'en  démordrez  pas  ? 

ARLEQUIN. 
Je  vous  paflè  le  plaidoyé ,  paflcz-moilc 
matou. 

LUCILE. 
Sifflez  le  matou  >  &  je  dirai  pis  que  peik 
dre  du  plaidoyer 

ARLEQUIN. 
Soit  fait  :  convenons  que  ces  deux  en- 
droits ne  valent  rien.  Car  de  les  approuver 
tous  deux ,  ce  (èroit  donner  caule  gagnée 
aux  comédiens  .*  &:  un  auteur  ù^td  pas  fait 
pour  approuver. 

LU<;iLE. 
Que  dites-vous  de  l'endroit  où  Arlequin 
dit  à  Scaramouche  qu'il  danfé  comme  cet 
homme  Ci  bien  habillé  ,  qui  fit  tant  rire  à 
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Topera }  Cela  me  paroit^ricufcmcnt  mal* 
honnête. 

ARLEQUIN. 
Cela  çft  digne  du  fifflet. 

LUCILE. 
Quoi  :  un  étranger  n'aura  pas  la  liberté 
de  imal  danfer  en  France  ,  fans  être  expofc 
au}ç  mauvaifes  plaifanteries  de  moniieur 
Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 
Fi  !  c'eft  violer  le  droit  des  gçns.  Mais 
dites-moi  un  peu  fi  on  peut  trop  fe  récrier 
contrôles  pauvretés  que  dit  Pierrot  t 

O  R  O  N  T  E. 
Vraiment,  on  auroit  grand  tort  de  le  faire 
parler  en  homme  d'efprit ,  puifqu'il  fait  le 
perfbnnage  d'un  (bt. 

ARLEQUIN. 
Fort  bien  :  mais  c'eft  une  fottife  d'intro- 
duire ces  fortes  de  perfonnagc  :  &  un  au- 
teur bien  avifé  ne  devroit  Taire  paroitre 
que  des  gens  prudes ,  des  philofophes ,  des 
lagcSé  LISETTE. 

Et  moi ,  avec  tout  le  refped  que  je  dois 
à  monfieur  Craflbtius ,  il  me  femble  que  la 
comédie  étant  le  portrait  de  la  vie  humaine, 
on  ne  peut  jamai»  introduire  aflczde  fots, 
puilque  le  nombre  de  ceux-là  paflc  de  beau* 
coup  celui  des  gens  d'efprit. 

ARLEQUIN, 
Ce  r^iibnnement  n'elt  pas  tout  à  fait  en 

.       Tij 
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forme.  Mais  de  bonne  foi ,  que  dites-v6us 
de  la  fcene  de  la  toilette  ?  Que  veulent  dire 
ces  diftradions  perpétuelles  d'ifàbelle ,  & 
ces  riens  qu'elle  répète  vingt  fois ,  ne  font- 
ils  pas  de  véritables  riens  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Pour  moi ,  je  trouve  que  s'il  y  a  quelque 
chofe  à  dire  dans  cette  fcene ,  c'eft  qu'elle 
cft  un  peu  trop  naturelle  ,  &  que  trop  de 
femmes  fe  reconnoiflènt  à  l'ennui ,  aux  dif- 
tradions &  à  l'indolence  d*lfabellc. 

ARLEQUIN. 

Oui  :  &c  vouloir  changer  de  corps  de- 
vant tout  le  monde.  Pour  moi ,  j'attendois 
qu'elle  changeât  auflî  dfe  chemife.  Savcz- 
vous  que  j'ai  rait ,  moi ,  une  pièce  fur  la  fa- 
tyre,&  toutes  les  autres  (bttifes  qui  courent? 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  l'appeliez  ? 

ARLECLUIN. 

L'entêtement  déraifonnablc ,  &  le  rai- 
ibnnable  defentêtement.  Voilà  un  titre  cela! 
Je  puis  dire  qu'il  dame  le  pion  aux  titres 
de  toutes  les  pièces  qui  ont  paru  jufqa'ici. 

LISETTE. 

Il  eft  un  peu  long. 

ARLEaUIN 

Tant  mieux  :  outre  que  cela  fait  un  bel 
effet  dans  l'affiche ,  c'eft  que  les  grandes 

Î)ortes  font  à  la  mode  pour  les  petites  mai- 
baSi  Le  mciUçur ,  c'eft  que  dans  le  titre 
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fcul ,  je  comprcDS  Tintriguc ,  le  fùjet  &  Iç 
dénouement  de  la  pièce.  Elle  doiç  fe  jouer 
bientôt ,  &  j'efpere  que  vous  y  viendrez. 

L  U  C  1  L  E. 
Je  vous  le  promets ,  &  même  d'y  rire 
comme  il  faut* 

ARLEQUIN. 
Comment  rire  ?  Oh ,  parbleu  ,  madame, 
moqi  comique  n'eft  pas  fait  pour  rires  & 
je  {erois  bien  fâché. ... 

L  U  C  I  L  E. 
Quoi  ? 

ARLEQUIN. 
Vraiment ,  oui ,  rire  !  Non ,  madame  , 
je  vous  réponds  que  vous  n'y  rirez  pas.  On 
oe  rit  pas  a  mes  pièces  comiques ,  afin  que 
vous  Tentendiez,  &  je  veux  qu'on  les  écou- 
te fans  deflferrer  les  dents.  Avez-vous  oui 
parler  de  mon  opéra  f 

L  U  C  1  L  E. 
Comment ,  un  opéra  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  une  petite  galanterie  en  trois  aftes. 
J'ai  pris  pour  ce  fujct  la  mort  de  Caton. 

LUCILE. 
Que  pouvez-vous  mettre  de  beautés  dans 
un  tel  fujet  ! 

ARLEQUIN. 
Je  voudrois  que  vous  vifficz  Caton  fur  le 
point  de  mourir  ,  danfer  gravement  une 
chacone ,  &:  ce  fameux  romain  fredonner 
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melodîcufcmcnt  tout  le  traité  de  Timmor- 
talité  de  Tame. 

LISETTE. 
Il  me  femble  que  j'y  fois. 

ARLEQUIN. 
Au  reftc,  j'ai  fait  moi-même  la  mufiquc , 
auffi  bien  que  les  vers, 

L  U  C  I  L  E. 
Ah ,  mcrnfieur  Crafïbtius ,  vous  êtes  un 
homme  divin  !  Vous  (avez  donc  bien  la 
mufique  ?     ARLEQUIN. 
Je  ne  connois  pas  une  notte. 

LUCILE. 
Comment  doncf 

ARLEQUIN. 
Je  fais  la  mufiquc  par  renvois. 

LUeiLE. 
Par  renvois? 

ARLEQUIN. 
Oui.  Je  mets  à  côté  de  chaque  endroit: 
P7de  le  prologue  de  Proferpine ,  vide  le  dueil 
d'Alcefte,lc^fommeil  d'Atys^les  fureurs 
de  Roland  ,  &  ainfi  du  refte.  De  tous  ces 
morceaux ,  il  en  refolte  un  corps  entier ,  il 
n'y  a  plus  qu'à  ajouter  le  titre,  &  voilà  ua 
opéra  tout  fait. 

LUCILE. 
j;c  n'ai  rien  à  dire. 

ARLEQUIN. 
Avez-votis  vu  ma  tragédie,  intitulée  :  D 
fitge  de  Treye, 


Non. 
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O  R  O  N  T  E- 


ARLEQUIN, 

Vous  y  trouverez  bien  de  la  nouveauté. 
Dans  les  tragédies  d'aujourd'hui  on  ne  voit 
que  quelques  (èntimens  langoureux  ,  &c  à 
la  £n  un  éoiyer  ou  une  fbubfette  viennent 
en  pleurs  conter  la  mort  d'une  ou  de  deux 
perlbnnes.  Voilà  qui  fuffit  pour  donner  à 
un  poëme  le  nom  de  tragédie.  La  mienne 
n*eft  pas  de  même  i  &c  des  le  fécond  adle 
les  affîegés,  font  une  iortie  >  &;  laiflent 
huit  mille  Grecs  fur  la  place.  Voilà  des 
morts ,  cela  ! 

LISETTE. 

On  ne  peut  plus  diiputer  à  cette  pièce  le 
nom  de  tragédie. 

ARLEQUIN. 

Bon  :  ce  n'eft  rien.  Au  quatrième  adte  la 
pefle  fe  met  dans  le  camp ,  &  fait  mourir 
quarante  mille  hommes. 

LISETTE. 

Voilà  une  tragédie  des  plus  tragiques. 

ORONTE. 

Je  fuis  bien  fâché ,  monfieur  Craflbtius , 
d'être  obligé  de  fortir  pour  une  petite  af- 
faire. Je  vous  laiflc  avec  ma  fille  i  ]c  vous 
prie  de  continuer  la  converfation.  //  s*en 

'     ARLEQUIN   àLifene. 
Me  connoiflbis*tu  { 

.  I         Tir 
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LISETTE. 
Bon  ;  cela  étoic  bien  difficile  ! 

ARLEQUIN. 
Le  bon  homme  pourtant  a  donné  dans  le 
panneau.  Mais  il  revient.  A  Lucile.  Je  vous 
dis  que  la  famre  .des  femmes ,  les  critrques , 
Arlequin  défenfcur  du  beau  fexe ,  les  hom- 
mes &  les  femmes ,  tout  cela  ne  vaut  pas 
le  diable.        O  R  O  N  T  E. 

Je  reviens ,  Lifette  ,  pour  te  dire  de  fon- 
ger  à  ce  que  je  t'ai  ordonné  tantôt.  ^' 

LISETTE.    . 
Monfîcur ,  je  n'y  iiunquerai  pas. 


SCENE     V. 

LVCILE ,  LISETTE  ,  ARLE^IN. 

LUCILE. 

HE*  bien ,  mon  père  t'a  pris  pour  un 
auteur  ;  mais ,  a  quoi  eft-ce  que  cela 
aboutit  ?  En  fois- je  mieux  dans  mes  affaires  / 
ARLEQUIN  jettant  fon  habit  noir  à  ter- 
re  y  &  paroijfant  dans  fon  habit  naturel. 
Ce  n  eft  pas  ma  faute. 

LISETTE    àLucile. 
Si  vous  vouliez  m'en  croire,  vous  fe- 
riez ceque  je  vous  ai  déjà  dit,  vous  viendriez 
à  Tille  du  Repos. 
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ARLEQUIN. 
L'ifle  du  Repos  ? 

LISETTE. 
Oui,  rifle  du  Repos.  Te  voilà  bien  éton- 
né i  Ceft  une  découverte  qu'on  a  faire ,  & 
nombre  de  gens  cherchent  à  s'y  établir. 

A  R  L  E  Q.U  1 N. 
C'cft  Tiflc  du  Palais  qu'elle  veut  dire. 

LISETTE. 
Tout  au  contraire.  Ceux  qui  ont  com- 
merce dans  rifle  du  Palais  >  ne  peuvent 
aborder  à  Tiflc  du  Repos.  Ceft  un  petit 
canton ,  ou  Ton  vit  délicieufement  :  on  n'y 
entend  parler  ni  de  procès  ni  de  chicane  : 
on  y  dort  tranquiUenicrit  :  on  n'y  voit  ni 
ambitieux ,  ni  jaloux  »  ni  emportés  :  on  né 
trouve  là  que  des  gens  dont  tout  le  foin  & 
toute  l'occupation  eft  de  mener  une  vie 
tranquille. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Vous  allez  voir.que  ce  climat  eft  peuplé 
de  gens  veufs. 

LISETTE. 
Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  habitans  de 
cette  ifle  ne  font  point  mariés.  Mais  on  ne 
laiflc  pas  d'y  trouver  par-ci  par-là  quelques 
ménages  bien  unis ,  &  ce  font  ceux  dont 
la  raifon  &  l'inclination ,  non  l'ambition 
&  l'intérêt ,  ont  formé  les  noeuds, 

ARLEQUIN. 
Lifette  ^  dans  l'ifle  dont  tu  nous  parles , 
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trouvc-t-on  des  gens  qui  viennent  fbir  & 
niatin  vous  offrir  un  minois  créancier  ? 

LISETTE. 
Nullement.  On  ne  voit  là  ni  cré^mciers 
ni  belles-^neres. 

ARLEQUIN. 
11  ne  faut  pas  demander  fi  les  amoureux 
en  font  bannis  \ 

LISETTE. 
Sévèrement.  Les  amans  heureux  y  font 
quelquefois  un  fejour  de  deux   ou  trois 
nuits  :  mais  ils  en  décampent  bien  vite  pour 
aller  loger  à  l'indifférence  &  au  dégoût. 

ARLEQUIN. 
Lifètte ,  les  caroflès  marchent-ils  avant 
le  pur  dans  ce  pays-là  ? 

LISETTE. 
Pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 
Ceft  que  je  les  trouve  bien  contraires 
au  repos. 

LISETTE. 
Le  filence  profond  n'y  eft  interrompu 
que  par  le  chant  des  oifeaux ,  &  le  murmu- 
re d'une  fontaine ,  dont  Teau  fait  des  effets 
furprenans. 

LUCILE. 
Et  quels  font  ces  effets  ? 

ARLEQUIN. 
On  n'en  a  pas  plutôt  bu  qu'on  font  dé- 
voiler fa  raifon.  On  ouvre  les  yeux  :  on  voit 
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IlCS  choies  telles  qu'elles  font  en  elles-mê- 
mes :  on  n'eft  plus  trompé  par  de  vaines 
^parences  &  de  fauflès  lueurs. 
:  ARLEQUIN, 

Elle  a  raifon.  L'ifle  du  Repos  c'eft  vers 
la  vallée  de  Tiflard.  Tenez ,  j'en  viens  tout 
à  rheure.Ceft  là  qu'on  ne  s'inquiète  de  rien, 
qu'on  ne fbnge  ni  à  Tamour  ni  aux  procès: 
on  y  fait  fbn  unique  affaire  de  fe  bien  diver- 
tir :  &  on  y  boit  d'une  liqueur  qui  dcffiUc 
les  yeux  &  éclaire  la  railbn.  Voilà  la  fon- 
taine dont  elle  veut  parler.  Allons  ,  ma 
pauvre  Lifette ,  allons. 

LUCILE. 
Lifette ,  comment  as-tu  accès  dans  cette 
iûe? 

LISETTE. 
Ceft  que  j'en  connois  le  concierge. 

LUCILE. 
Tu  l'appelles  ? 

LISETTE. 
Pierrot. 

LUCILE. 
Ah  ,  peut- on  confier  à  un  fot ,  un  trefor 
fi  précieux  ! 

LISETTE. 
Hé ,  c'eft  pour  les  fots  que  le  repos,  eft 
fait.  Les  gens  d'efprit  ne  (auroient  le  goû- 
ter :  ils  font  trop  éclairés  :  ils  efperent,ou  ils 
craignent  :  mais  les  fots  qui  ne  voyent  pas 
plus  loin  que  leurs  nez ,  s'abandonnent  au 
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repos ,  &  en  jouiflenc  àv  gogo.  Ceft  pour 

eux  que  cette  ifle  eft  faite. 


SCENE    VL 

flERROT,  LUC  ILE ,  LISETTE  , 
A  R  L  E  SJJ  I  N. 

PIERROT- 

BOn  :  voilà  fans  doute  des  pratiques  pour 
notre  fontaine.  Mais  Çdk  Lifetté  !  bon 
jour  y  Lifette. 

LISETTE. 
Bon  jour ,  Pierrot  ?  Hé  bien ,  comment 
va  la  fontaine } 

PIERROT. 
Palfanguc ,  ma  pauvre  Lifette,  elle  ne  va 
rien  qui  vaille.  Je  n'ai  prefque  point  de  pra- 
tique ,  j'aimerois  quahment  mieux  tenir  ta- 
verne de  vin  àfix  fous ,  que  de  cette  eau  de 
fapience. 

ARLEQUIN. 
Oh,  cela  n'eft  pas furprenant.  La  plupart 
des  gens  ont  bien  plus  d'empreflement  de 
brouiller  leur  raifbn  que  de  l'éclaircir. 

PIERROT. 
A  cet*heure ,  c'eft  que  cette  diable  d'eau 
«ft  traîtreflc  comme  tout.  Le  vin  eft  un  men- 
teur auprès.  Elle  dit  la  vérité ,  &  la  vérité 
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HC  plait  pas  à  tout  le  monde.  Tenez ,  il  fort 
â*ici  tout  à  l'heure  un  monfieur  tout  galon- 
né &  tout  habillé  d'or ,  qui  vcnoit  boire 
pour  favoir  ce  qu'on  pcnfbit  de  lui  dans  le 
monde.  Il  s'en  eft  retourné  fi  fâché ,  fi  fâ- 
ché que  tout. 

LUCILE. 
Et  pourquoi  cela  ? 

PIERROT. 
C*eft  qu'au  premier  coup  qu'il  a  bu  ,  il  a 
vu  qu'a  travers  fes  biaux  habits  &  Ion  biait 
caroflè ,  tout  le  monde  le.connoiflbit  pour 
un  faquin. 

ARLEQUIN. 
Voyez -vous  !  cette  eau  eft  traîtreflc. 
Mais  Pierrot ,  voilà  une  belle  dame  qui  eft 
un  peu  altérée  de  ton  eau  >  &  qui  |payera 
bien  (on  écot. 

PIERROT. 
Oh ,  parbleu ,  tout  eft  à  fon  fcrvicc ,  80 
àu  tien  auffi.  'Mais ,  mademoifelle ,  prenez 
garde  de  ne  rien  voir  qui  vous  chagrine. 

LISETTE. 
Vas ,  vas ,  nous  ne  craignons  rien. 

PIERROT. 
Allons ,  voulez-vous  entrer }  Hola  hé  , 
ouvrez. 
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SCENE     VII. 

Le  théâtre  repre fente  l*ijle  du  Repos.  Onj 
voit  au  milieu  une  fontaine  très-agreable ,  au 
tour  de  laquelle  font  plufieurs  bergers  (^  bergè- 
res y  les  uns  puifans  y  &  les  autres  bûvans  de 
reau  de  la  font  aine. 

LVCILE  ,  LISETTE  ,  ARLE^IN  , 
PIERROT.  Plufieurs  bergers  &  bergères. 


A 


L  U  C  I  L  E. 


H ,  vQJlà  qui  çft  chajrmant  ! 
UNE  BERGERE  savme  &  chante. 

Qui  goutc  de  ces  eaux  ne  peut  plus  (è  rocprendrc  > 
Quand  l!amour  lui  demande  un  choix. 
Buvons-en  mille  8c  mille  fois; 
(Quand  on   prend  de  l'amour  ^  qq  n'en  iàuroic  crop 
prendre. 

,   LU  CI  LE. 

Mon  dieu  ,  Lifettc  ,  que  ce  féjour  eft 
agréable  ! 

PIERROT.. 
Tenez  j  voilà  la  fontaine  de  queftion. 
Voilà  Peau  qui  donne  Tefprit  ;  mais  pour 
moi  qui  en  ai  affés ,  je  ne  me  fbucie  pas 
d'en  boire.  Ça ,  en  voulczrvous  ? 

LU  CI  LE. 
Oui ,  qu'on  m*en  donne  vite.  On  lui  don- 
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ne  de  Peau  de  la  fontaine  dans  une  coufe ,  ^ 
elle  en  boit*  1 

ARLEQUIN. 
Voilà  une  petite  rafade  ailes  raifonnable  ! 
Et  morbleu ,  qu  ua  verre  de  vin  de  Cham* 
pagne  de  cette  taille  m'éclairciroit  la  raU 
Ion  !  A  Pierrots  Je  boirai  au  moins  foa 
refte. 

LUCILE  après  aveir  hu^  demeure  camme^ 
affoupie ,  puis  teut  iun  ceup  elle  dit  : 

Quel  changement  (baJainJ  où  (ùis.je  ?  &  dans  ceslieax 
Quel  rajon  inconna  vient  deflîilei"  mes  yeux  ? 
Je  perce»  je  yois  tout»  tien  n'échappe  à  ma  tue/ 
La  vérité  me  cherche,  &  me  fuir  toute  nue. 
L'artifice  me  craint ,  i'impoftnre  me  fuit  ; 
Tout  fe  dévoile  enfin ,  au  beau  jour  qui  me  luit. 
Paris  dans  (es  détours  n'eft  plus  un  labyrinte  / 
Je  fais  tomber  Ton  ma(que,  &  j'éclaire  fa  feinte. 
Malgré  tous  (es  détouts,  je  le  vois  tel  au'il  t(i  : 
J'y  vois  fort  peu  d'amour ,  &  beaucoup  d'intérêt» 
Mais ,  dieux  quelle  pitié  !  Que  de  pauvres  femelles 
Vivent  loin  des  plaifits  qu'ont  leur  maris  faut  elles  \    . 
Que  de  chaftes  moitiés  !  Si  jc  (ai  bien  compter. 
Il  en  efl  plus  de  trois  que  je  poutrois  citer. 
Mais ,  quel  deuil  gênerai  choque  dans  les  ruelles  ? 
Les  femmes,  ont  par-cout  des  amans  noirs  prés  d'f  Ucî. 
Depuis  ]*hfyer  pafié,  l'amour  mis  an  cercueil 
Retient-il  jufqu'ici  tous  les  hommes  en  deuil  ?   , 

ARLEQUIN. 
Puifque  les  amans  bleus  &  rouges  font  à 
l'armée ,  il  faut  bien  que  les  noirs  dorni* 
nent  en  leur  abfën  ce. 

LUCILE. 
Tu  as  raifon.  Ce  font  des  abbés ,  ou  foi 
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difant  tels.  Ils  font  de  plaifkntes  figures. 
Hé  ,  fi  ,  fi  ,  monficur  Tabbé  !  hé  fi  1  vous 
n'y  penfez  pas.  Laifièz-là  le  blanc ,  le  rou- 
ge >  &  les  mouches  pour  les  coquettes  ;  oc- 
cupez-vous  à  quelque  chofe  de  plus  (èricux. 
Mais  il  ne  veut  pas  m'entendre.  Le  voilà 
qui  minaude  à  fén  miroir  \  il.efiaye  une  gri- 
mace ,  il  répète  une  révérence ,  &  étudie 
une  mauvaile  plai(anterie  ,  pour  la  débiter 
tantôt  aux  tfauilleries  fiir  un  faucet  e&- 
ipiné. 

ARLEQUIN. 

Hé  fi ,  voilà  qui  eft  tout-à-fait  ridicule 
pour  un  abbé. 

L  U  G  ILE. 

Ah ,  madame ,  à  quoi  penfez-vous  d'é- 
couter ce  fcelerat.  î  II  vous  trompe.  Toutes 
les  proteftations  qu'il  vous  fait  font  fauilès , 
fes  fermens  font  autant  de  par  jures ,  il  o'a 
tenu  qu'à  votre  fbubrctte  qu'il  vous  ait  fait 
une  irtfidelité 'dés  votre  antichambre. 
ARLEQUIN  fe  frottant  Jes  jieux. 

^e  diable  m'emporte  fi  je  vois  rien* 

L  U  C  I  L  E. 

Ah ,  que  vpis-jc  !  Une  jolie  petite  pcr- 
ipnne>  prête  à  luccomber  aux ,  emprcflc- 
mens  d'un  amant  fèxagenaire.  Il  la  leurre 
de  l'efperance  d'un  mariage  auquel  il  ne 
penfe  pas  :  elle  fera  la  duppe  de  ce  perfide, 

2ui  en  fera  quitte  pour  quelques  dommages 
c  intérêts. 


S" 
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ARLEQUIN- 

Voilà  qui  cft  bien  noir  l 

L  U  C  1  L  E. 

Mais  qu'eft-cc  que  celui-ci  ?  Un  foi- 
diiànt  homme  à  bonne  fortune.  Que  fon 
ajuftement  eft  bizare  !  que  fes  manières 
font  ridicules  !  il  parle  (î  haut  qu'il  étourdit 
tout  le  monde.  3on  :  Le  voilà  qui  s'affit ,  & 
qui  débite  jconfîdemment  à  fix  perfonnes 
qu'il  ne  connoit  que  d'aujourd'hui  ,  toutes 
fes  bonnes  avantures.  11  fait  trophée  des 
prefèns  qu'il  a  reçus  de  quelques  duppcs  ; 
il  prouve  demonftrativement  que  depiiis 
quatre  ans  qu'il  fèrt ,  il  n'a  point  fait  de 
campagne  à  les  dépens. 

A  RLE  au  IN. 

Oh  ,  il  ne  faut  pas  toujours  en  croire  les 
hommes,  lis  font  fujets  là-deflbs  à  d'étran- 
ges gafconnades.  S'ils  atjtrapent  quelque 
choie  des  femmes ,  c'eft  qu  elles  le  veulent 
bien.  L  U  C  I  L  E. 

La  réjouiflânte  chofe  que  le  cœur  d'un 
homme!  que  de  plis  &  de  replis ,  de  re- 
coins &  de  détours  !  La  moindre  de  ces  du- 
plicités eft  de  ménager  fix  femmes  à  la  fois > 
&:  de  n'en  aimer  aucune.  Mais  de  quelque 
côté  que  je  tourne  les  yeux,  je  ne  voi  parmi 
les  hommes  que  fourberie  ou  foibleflè. 

ARLEQUIN. 

.  Et  moi ,  de  quelque  côté  que  je  vous  re- 
garde ,  je  vois  que  vous  êtes  folle. 

Tome  F.  V 
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LUCILE. 

Ah ,  parmi  tout  cela  ,  j'en  vois  un  qui 
ri'cft  point  fait  comme  les  autres  :  fàge,  mo- 
deftc  ,  tendre  &,  fidèle.  Odavc  prend  une 
route  oppofée  à  celle  des  hommes  d'au- 
jourd'hui :  c'eft  un  amant  bien  diflferent 
des  autres  amans  j  ce  fera  un  mari  qui  ne 
reflcmblera  en  rien  aux  autres  époux. 

ARLECLUIN. 

Ah,  par  ma  foi,  il  faut  que  je  boive  auf- 
fi  de  l'eau  de  la  fontaine ,  pour  avoir  le 
plaifîr  de  voir  tant  de  belles  cnofes.  //  Wr, 
&  après  avoir  bu  ,  il  dit  : 

Quel  changement  foudain  !  où  fqls  je  ?  Je  chancelle. 
Si  je  perds  la  raifon  ,  ié  nne  paflerai  d'elle. 
Ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui  que  mon  tendre  cerveau..* 
Mais,  par  ma  foi,  jamais  je  ne  m'enyvrai  d'eau. 
5uis-je  yvre  ?  Point  du  tout.  Je  ne  vois  rien  de  doabk. 
Ma  raifon  s'édaircic ,  quand  ma  tête  fè  trouble. 
Paris  à  mes  .regards  ne  fe  dérobe  plus. 
J*y  voit  beaucoup  de  lots ,  8c  beaucoup  de  cocos. 
Ce  font  les  maris  feuls  qui  caufent  leur  dilgrace. 
Four  les  autres  de  feu,  pour  leurs  moitiés  de  glace, 
On  planrc'là  fa  Femme  ;  &  la  mode  aujourd'hui 
£il  de  n'être  jaloux  que  de  celle  d'autrui. 

Hé  fi ,  petit  moderne  1  Hé  fi  î  c'eft  bicni 
vous  à  vous  mefùrer  avec  les  anciens  !  Vo- 
tre épcc  eft  trop  courte  d'un  bon  pied.  Ap- 
pliquez-vous à  quelque  chofe  de  moins 
chatouilleux.  Mais  il  ne  veut  pas  m'enteo- 
dre.  Le  voilà  qui  met  la  plume  à  la  main , 
il  va  faire  un  Uvre  ^  qui  prouvera  conftam*! 
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ment  que  les  anciens  font  plus  vieux  que 
les  modernes. 

Ah ,  monfieur  ^  à  quoi  penfez^^vous  ?  Un 
mari  d'une  nuit  cède  fà  femme ,  &  tous 
les  droits  matrimoniaux ,  à  un  plus  riche 
que  lui ,  qui  non  feulement  fe  charge  de  la 
belle  y  mais  s'oblige  encore  par  contrat ,  de 
payer  à  l'époux  mille  écus  tous  les  trois 
mois.  Trop  heureux  mari ,  de  vendre  (î 
cher  une  marchandife  dont  tant  de  gens 
voudroient  être  défaits  gratis. 

Ah ,  que  vois-je  !  Un  parvenu ,  qui  fe  fait 
bâtir  un  magnique  palais.  Il  remplit  fa  gaî^ 
lerie  des  portraits  des  héros  de  (a  race.  Ils 
{ont  tous  au  naturel ,  à  la  draperie  prés ,  ou 
il  fait  changer  quelque  bagatelle ,  &  fub- 
fiitue  des  cuiralles  à  des  mandilles.  11  etl 
un  peu  cmbarafle  fur  les  noms  ,  &  il  trou- 
ve quelque  chofe  de  fauvagc  à  mettre  fous 
le  portrait  d'un  colonel  ou  d'un  maréchal 
de  camp  :  Ld  Violette  premier ,  fa/min  /i- 
icond. 

Je  vois  un  vieux  magiftrat  fe  faire  didcr 
{es  arrêts  par  une  jeune  Coquette  y  &  lui 
payer,  bien  cher  fes  épices. 

Je  vois  un  financier  faire  l'homme  à 
bonne  fortune ,  &  fe  vanter  dès  faveurs 
qu'il  iiie  doit  qu'au  renouvellement  de  fbû 
bail. 

En  voici  un  qui  facrifie  une  jolie  femmç 
à  de  petites  grifettes ,  fans  autre  raiibn  ^  Q« 

Vij 
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non  que  l'un  cft  à  lui  feul  pour  rien  ^  &:  qoc 
les  autres  font  à  qui  leur  donne* 

LUCILE, 

Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Madame  ? 

LUCILE. 

Connoiflbis-tu  avant  d'avoir  bu  à  cette 
fontaine ,  tout  le  monde  que  nous  voyons 
aller  &  venir  par  les  rues  de  Paris. 

ARLEQUIN. 

Je  les  connoiflbis  comme  connoiflent 
Arlequin  tous  ceux  qui  nom  jamais  parlé  à 
jGherardi ,  &  qui  ne  l'ont  jamais  vu  que  fiir 
le  théâtre;  car  vous  voyez  que  c*eft  un  vrai 
théâtre,  que  Paris ,  &  bien  fbuvent  un  jeu 
^e  marionettes.  Ce  font  des  farces  que  tous 
les  pièges  que  les  hommes  fe  tendent  ici 
les  uns  aux  autres  i  ce  font  autant  de  tartuf- 
fes ,  de  jodelets ,  ou  de  fcapins. 

LUCILE. 

Tu  as  raifbn.  Je  vois  que  jencconnois 
•plus  ce  que  je  croyoisle  mieux  connoitrc.ll 
y  a  bien  loin  de  la  perfonne  au  perfonnar 
ge.  Que  de  mafcarilles  ! 

ARLEQUIN. 

Du  perfpnnage  à  la  perfonne  ,  il  y  a  loin 
<;omme  de  mon  mafque  à  mon  vifàge ,  & 
comme  de  mon  habit  à  ma  peau.  Vous 
voyez  bien  qu'à  Paris  les  comédiens  ne  font 
pas  les  fèuls  qui  jpuent  la  comédie.  Les  ex- 
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pofittons  du  fùjet  font  bien  à  la  mode ,  les 
nœuds  font  bien  frequens  ;  mais  ks  dénoue- 
mens  y  font  bien  plus  réguliers  que  fiir  le 
théâtre.  Voyez  comme  les  intrigues  s'y  dé- 
nouent :  Cela  finit  net  ,  comme  Tamour 
après  le  mariage. 

LUCILE. 

Cela  faute  aux  yeux.  Mais  où  courenc 
dans  ces  rues  tant  de  gens  qui  vont  &  vien- 
nent?       ARLEQUIN. 

Hé, ne  le  voyez-vous  pasîlk  courenc 
tous  au  bien  &  auplaifir.  Les  jeunes  font 
conduits  par  Tamour ,  &  lés  vieux  par  Tin- 
terct ,  &  bon  nombre  par  l'un  &  l'autre. 
Ce  font  des  cbaflemarees  ,  pour  Ct  défaire 
vite. ...  Hé  3  tenez ,  tenez ,  woyti  ce  poif- 
fon  d'avril ,  comme  il  gagne  la  porte  des 
thuilleries.  Ce  poiflbn-là  fç  prend  bien  fa- 
cilement à  la  ligne.  Gare  Thamecon. 

LUCILE.       '  - 
Arlequin  ?  Et  dis-moi ,  je  t'en  prie ,  qu'eft- 
ce  que  c'cft  que  ces  matrones  à  mine  douce, 
qui, ont  des  accès  fi  libres  dans  tes  cabinets 
de  ces  vieux  confeillérs.? 

ARLEQUIN- 

Oh ,  ces  femmes  t  ce  font  les  diredrices 
des  crieufès  de  vieux  chapeaux.  Elles  font 
du  même  métier  :  mais  la  matière  de  leur 
commerce  annoblit  leur  figure  &  leur  dis- 
cours. Elles  crient  tout  bas  de  cabinet  en 
cabinet  ;  Diamans  à  louer ,  colliers  à  vco* 

Viij 
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dre»  Elles  font  métier  de  taxer  la  rente  des 
bijoux  ,  que  les  pauvres  dames  mettent  en 
penlion.  Mais  attendez.  Je  vois, oui  ma 
foi ,  je  vois  monfieur  Orontc  ,  Lifette  & 
monfieur  Odave  qui  viennent. 


SCENE    VII  L 

ORONTE  ,  OCTALE ,  LUC  ILE  ,  LI- 
SETTE, AtLLE£iVIN  ,  PIERROT, 
BERGERS  ET  BERGERES. 

:  LISETTE. 

MA4ame ,  ma  foi ,  notre  potion  cor- 
diale a  fait  fon  effet.  Monfieur  votre 
père  a  ouvert  les  yeux  au  mérite  d'Odavc, 
&  aux  bons  contrats  de  conftitution  quil 
lui  a  fait  voir. 

ORONTE. 
Oui ,  ma  fille ,  Odavc  cft  fait  pour  vous 
&  pour  moi  ,  &  je  viens  vous  unir  dans 
rifle  du  Repos. 

OCTAVE. 
Madame  ,  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
vous  n'y  paffiez  votre  vie.  J'ai  déjà  fait  mes 
conventions  avec  les  habitans  de  ces  lieux. 
Ils  vont  tous  vous  y  reconnoitrc  pour  ua 
ornement  qui  fera  honneur  à  la  beauté  de 
leur  ifle.  Les  voilà ,  madame ,  qui  viennent 
déjà  vous  donner  un  divertiilemenc  de  leur 
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façon.  Les  Bergers  forment  une  danfe. 

U  NE    B  EK  G  EKE  éfre's  aoo$f  hm  iê  VtM 
dé  la  fmiaine,  chante  :  , 

Par  un  effet  prodigieux  , 
Cette  eau  me  dcllillc  les  yeux. 
Ah  l  G  de  mon  ingrat  elle  augmentoit  la  flamme , 
Je  Toudrois  qu'an  plutôt  il  en  bût  à  fon  tour  ; 
Mais  que  me  fcrt,  hclas  !  de  voir  à  nud  foname. 
Si  je  n'y  trouve  point  d'amour  ? 
ARLEQUIN  &  LISETTE  danfent  un  mennet. 
LA    BERGERE  chMnte  ên[uUêi 
Avec  pleine  aflurance 
Un  amant  peut  ici  boire  à  longs  traits; 
Mais  que  des  eaux  de  fàpience 
Un  époux  n'approche  jamais. 
Maris  avez-vous  quelque  doute» 
Ne  cherchez  point  a  l'édaircir  ; 
Le  moins  qu'il  en  coûte 
C'cft  un  repentir. 
QUATRE    EEK  G  EKS  dai^em. 
LA  BERGERE  chante  les  paroles  italiennes  qoj 
iùiycnt  : 

Amanti ,  ci  vuole  cofianTia  in  mor  , 

Amando ,  * 

Penando  y 

Si  fperi ,  xJ ,  xJ  : 

Che  bafta  fol  un  dl 

Un  hor'y  unmomentOt     \ 

Per  render  contenta 

Un  mi/ero  cor. 

UN  BERGER  danfe  une  entrée  feuli  après  quoh 

LA     BERGERE  chanui 
Jeunes  beautés ,  l'hymen  &  l'efclavage , 
Sont  aujourd'hui  même  chofe  pour  vous. 
Ne  cherchez  plus  l'amour  dans  un  bon  mariage  5 
L'amant  o*e(l  plus  amant  dés  qu'il  devient  époux  j 

Viv 


i         t.A  Ftnt/tine  de  Sdpienee. 
Il  n'cfl  poinide  mari  commode  i 
Le.  divDice  cR  à  la  mode. 
A  R  L  E  OU  1  N  da^tftal,  &  ti^U 
LA     B~ERGERE  cfaw<«  : 
Les  maiis  &  In  loups- garoux 
Sont  à  peu  pics  la  mf  me  chulè  : 
Il  n'cfl  ni  contrai  ni  cUulè , 
Qui  règle  l'humeur  des  époux. 
A  quoi  cette  humeur  les  cxpsfcl 
Eux  mémn  Te  fonc  des  hiboux  ; 
Et  (ans  glande  inéramotpho& 
D'auiici  les  changeât  en  coucous. 
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COMEDIE  EN  UN  ACTE. 

Mile  au  théâtre  par  monfieur  du  F  *  *  *  & 
rcprefentce  pour  la  première  fois  par  les 
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ARLEQPIN. 

OCTAVE. 

LEANDRE. 

LE  DOCTEUR. 

MEZZETIN. 

COLOMBINE. 

MARINETTE. 

PIERROT. 

PASQUARIEL. 

UNE  CHANTEUSE. 

JPlufteurs  Gagifits. 
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DES 
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s  C  E  N  E    I. 

Le  thekre  reprefente  une  folitude. 

ARLEQUIN/*»/,  A$igé  &  penjifje 
promené  i  &  puis  dit  parlant  au  parterre  : 


,^      _  s  R  T  s ,  affîeux  derem ,  lômbtcs  log« , 

^Sn  panerre , 

BSfl   Balcons  inhabicét,  thcâiie  folitairc) 

Et  vous  fiddes  bancs ,  ^ai  lÈuls  depuis  lîx 

Demeurez  anentib  à  nos  comiques  toîx  ; 
|e  viens  vous  raconter  I«  malheurs  de  ma  bouHê. 
De  ces  malheiiTS ,  hélas  •  le  printemps  cil  ta  (ôuice. 
Le  aucl  mois  de  May,  qui  devrait  tous  les  ans 

Fournit  nos  coquettes  d'amans. 

Les  effarouche  &  les  écarte  ; 

Il  n'efl  officier  qui  ne  parte. 
O  renouveau  fatal,  qui  fais  couler  nos  pleun  î 
Peudanc  qu'on  voit  btillei  Jcs  paiieitcs  de  flcots. 
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Le  nôtre  langui  (Tant ,  ne  poulie     - 

Que  des  chardons  &  de  la  mouffe* 
Oui,  le  printemps  qui  vient  peupler  les  arbriflèaax 

De  mille  différent  o'ifeaux/ 
Dépeuple  de  plumets,  théâtres  &  ruelles. 
Et  Fait  nicher  les  hirondelles 
Tranquillement  dans  nos  plafonds. 
On  voit  reverdir  les  buiflÔDS  » 

Et  (cchet  fur  pied  les  grifcttes. 
Le  printemps  vient  enfin  dé(b!er  nos  caflettes. 

A  ce  mot,  mon  cœur  fc  faifit. 
Déjà  vox  faiêcibm  hdjh. 
Qu*étes  vous  devenus,  jeunes  foudres  de  guerre» 
Qui  triomphiez  jadis  dans  ce  vafte  partctrc  2 

Hclas  !  je  n'y  vois  plus 

Ce  doux  Hux  &  rei|ux 

De  têtes  ondoyantes, 
Qui  rend  en  plein  hyver  nos  moiflbns  abondantes» 
Quand  le  troupeau  guerrier  Se  rerreftrc&  matin» 

Vient  piétiner  notre  terrain/ 

En  y  femant  quelaues  paroles  » 

Nous  recueillons  force  pidolcs. 
A  prcfcnt  nous  femons-dans  la  concavité» 
Nocre  voix  n'y  produis  qu'un  écho  répété  ; 
Echo  fatal ,  qui  va  juibues  dans  nos  marmite$ 

Prouver  le  vuiae  aux  parafites. 
Je  le  prouverois  même  an  DoÂeur  entêté. 

Que  ma  bourft  eft  vuide  en  été. 
Depuis  fîx  mois  entiers,  à  peine  le  dimanche 
Arlequin  tiret-il  les  frais  de  Con  édanche. 

Aufl]  fapte .d'émolument 

On  voit  que  le  relâchement 

Se  met  dans  Ja  troupe  comique  i 

Mezzetin  s'en  va  voyager. 

Le  Doâeur  quitte  la  boutique  » 

Pa(quariel  nous  fait  enrager; 
O^lave  fait  l'amour ,  &  Cinthe  a  Ta  colique  c 
Motre  caiffîer  s'endort  en  (àifant  la  rccctto^ 

£c  le  portier  lit  la  gazette. 
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S  C  E  N  E    I  I. 

> 

COLOMBINE^ARLE^IN. 

COLOMBINE. 

A  Quoi  diantre  s'amufe  Arlequin,pendant 
que  la  troupe  tient  confeil  fur  les  af- 
fftires  prefentes  > 

ARLEQUIN. 
Je  racontois  nos  malheurs  aux  échos  & 
aux  bois  d*alentour. 

COLOMBINE. 
Tu  fcrois  bien  mieux  de  chercher  quel- 
que remède  à  nos  maux. 

ARLEQUIN. 
Helas  !  nous  fommes  les  malades,  &  voi- 
la les  médecins,  montrant  le  parterre.  Il  nY  a 
que  la  quantité  de  médecins  qui  puiile  gué- 
rir notre  maladie. 

COLOMBINE. 
Nous  prendrions  notre  mal  en  patience, 
fi  nous  pouvions  avoir  ici  tous  les  jours  une 
confiiltation  de  cinq  ou  (ix  cens  médecins. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  ces  medecins-là  ne  font  pas  fi  âpres 

aux  conftiltations ,  que  ceux  de  la  faculté. 

COLOMBINE. 

J'en  fai  bien  la  raifon  :  c'eft  qu'on  donne 

de  l'argent  à  ceux-là  \  6c  ceux-ci  au  contraire 
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payent  à  la  porte  le  droit  de  dire  leur  avîs. 

ARLEQUIN. 

C'eft  pour  cela  qu'ils  le  difènt  fi  libre- 
ment.       C  O.L  O  M  B  I N  JE. 

Mon  pauvre  Arlequin ,  puifque  la  (àiibn 
de  Tété  eft  fi  contraire  au  tempérament  des 
comédiens, puifque  nous  (bmmes  deflechés^ 
atténués,  languiflàns,  agonifans  ;  en  un  mot 

Suiique  nous  ibmmes  abandonnés  des  me- 
ecins ,  il  faut  tirer  le  rideau ,  c'eft  à  dire 
fermer  notre  théâtre ,  &.  prendre  congé  de 
la  compagnie. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Avant  que  de  mourir ,  nous  avons  encore 
rémetique ,  &  la  petite  bagatelle  que  nous 
jouons  lera  peut-être  un  émetique  ulutaire. 

COLOMBINE. 
Bagatelle.  L'émetique  le  plus  fin  n'a  point 
de  verm  en  automne.  En  un  mot ,  il  faut 
quitter  le  jeu  quand  il  ne  vaut  pas  la  chan- 
délie.  ARLEQUIN. 

Elle  a  raifon  :  cette  diable  de  chandelle 
brûle  toujours ,  il  n*y  a  qu*à  Téteindre.  // 
ViUt  éteindre  les  chandelles. 

COLOMBINE  rArritétnt. 
Doucement.  Ce  n'efl  pas  que,  fi  on  jouoic 
la  comédie  à  veuglette  ,  cela  nous  feroit 
peut-être  venir  plus  de  monde. 

ARLEQUIN. 
Je  le  croi.  L'auditpur  a  plus  d'attendon 
quand  il  ne  voit  goutte. 
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CO  LOMBINE.. 
Ouï ,  maïs  j'aurois  peur  qu'on  ne  frit  fi 
recueilli  dans  les  loges  >  que  l'attention  ne 
pailac  pas  les  barreaux.  Finiflbns  la  plaifan- 
terie.  Tous  nos  adeurs  font  refblus  de  quit- 
ter la  comédie ,  &  de  faire  valoir  chacun 
leur  petit  talent  en  particulier.  Us  vont  tous 

Î>aflèr  en  revue  devant  toi ,  afin  que  tu  choi- 
iflcs  avec  qui  tu  veux  t'aflbcier.  Elle  s'en  yd* 
ARLEQUIN /f«/. 
La  revue  ne  (èra  pas  complette  ;  car  nous; 
avons  bien  des  deferteurs. 


SCENE    I  I L 

LEs  violons  jouent  une  marche.  Tous  les  co^ 
mediens  viennent  fur  le  théâtre ,  &  tous  les 
£agi/les  aujfi ,  marquant  chacun  fon  caraâere^ 
Ils  fe  féparent  en  deux  colomnes ,  après  quoi 
JjCandre  chante  fur  tair  de  la  marche. 

Faflè  feti  métier  qui  le  (aura. 
•  Jeune  fille  trop  fevere , 
Honteux  gafcon  ,  normand  fînccrc 
Jamais  né  réuflîra. 
F afiê  fon  métier  qui  le  (aura. 


La  joueuiè  qui  s'acquitte. 
Le  guerrier  qui  plaidera  > 
Laide  guenon  oui  (bllicite» 
Jamais  ne  réumra. 
Fafle  (on  métier  qui  le  (aura.    Uti 
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'^  S  C  E  N  E     I  V. 

.     ARLE^IN  y  LEANDRE. 

ARLEQUIN. 

HP  bien ,  qiicl  parti  avez  -  vous  pris  ; 
monfîeur  Leandre  ? 
-  -LEANDRE. 
Pour  moi ,  jd  croi  qu'il  eft  bon  que  cha- 
cun s'en  tienne  au  métier  de  {es  pères ,  quoi 
qu'en  difènt  nos  guerriers  bourgeois.Tu  fais 
que  dans  notre  famille  nous  tommes  tous 
amoureux  de  pçft  en  fils  i  &  comme  j'ex- 
celle à  ce  métier-là ,  je  vais  montrer  en  ville 
à  faire  l'amour  mcthodiquemcnc. 

Â&LEQUIN. 
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ARLECIUIN. 
Fi  !  il  n'y  a  plus  que  la  canaille  qui  s'a- 
mufc  à  faire  l'amour.  Les  grands  feigncurs 
l'achètent  tout  fait. 

LEANDRE. 
Je  (ai  qu'à  prefent  l'amour  eft  moins  un 
métier  qu^une  marchandifè  >  mais  enfin  >  il 
faut  toujours  de  l'art  pour  tromper  une  jeune 
innocente  avec  de  faux  fèrmens  :  pour  h£- 
cincr  les  yeux  d  une  merc ,  en  la  mettant  de 
toutes  les  parties  de  plaifir  :  pour  donner  le 
change  à  un  rival ,  &  gagner  Tamitié&la 
confidence  des  maris  qui  ont  de  jolies 
femmes. 

ARLEQUIN.. 

Ma  feS  >  on  n*a  pas  befoin  de  leçons  pour 
tout  cela ,  &  où  Tart  manque,  on  à  recours* 
à  la  «aturc. 

LEANDRE. 

Pauvre  Arlequin ,  m  verras  que  nous  au- 
rons des  écolieres ,  fi  tu  veux  t'aflbcier  avec 
moi. 

ARLEQUIN.  ' 

Hé ,  mjLÎs ....  je  le  veux  bien ,  moi ,  à 
conditiotf  que  vous  compoferez  les  règles , 
&  moi  je  les  exercerai  i  &  quand  les  éco- 
lieres en  vaudrçnt  la  peine ,  vous  donnerez 
les  premières  leçons ,  &  je  donnerai  les 
dernières. 

LEANDRE. 

Je  vois  bien  que  tu  es  un  ignorant.  Quand 

Tmc  r.  X 
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les  premières  leçons  font  bonnes  >  les  der- 
nières en  dépenaent. 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  point ,  point  i  chacun  a  fon  talent 
auprès  des  dames.  Celui-ci  prélude  galam- 
ment ,  celui-là  entre  en  matière  ,  l'autre  en 
fort  avec  honneur.  Les  petits  abbés,  par 
exemple ,  fond  admirables  pour  ébaucber 
une  converfation  galante  :  mais  vivent  les 
officiers  pour  donner  la  dernière  main. 
LISANDRE. 

Je  vois  bien  que  m  as  de  bons  principes, 
&  fi  tu  veux  t'aflbcier  avec  moi ,  nous  fe- 
rons bien  valoir  le  commerce. 
A  R  L  E  Q.U  1  N. 

Ma  foi  non.  Dans  le  commerce  de  teo- 
dre0è  les  aflbciés  ne  s'accordent  guéres ,  & 
chacun  fait  fa  main  de  fon. côté  ,  fansriea 
lapportec  à  la  maflè.  Letmàre  s'en  vd. 
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SCENE     V. 

jiRLE^INy  LE  DOCTEUR  ,  UNB 
CHANTEUSE. 

ARLEQUIN  du  Dcâenr.   . 

POur  vous ,  monficqr ,  on  dit  que  vous 
allez  vivre  de  vos  rentes.  Je  voudrois 
bien  m'aflbcier  î^vec  vous,  j'ai  do  taknt 
pour  cela  :  mais  il  cSt  défendu  à  un  comé- 
dien italien  de  fe  repofcr  avant  l%é  de 
Cx  vingt  ans  j  &  ce  n'cft  que  par  tolerancô 
que  Scaramouche  s*eft  retire  à  quatre  vingt 
quatorze.  -4  la  Chanteufe.  Et  vous ,  madç* 
moifelle ,  qù'allez-vous  devenir  f 

LA  CHANTEUSE  cbawtt  :    . 

Q^and  une  SAt^ 
Jeune  &  gentille  y 

voudra. 
Bientôt  elle  parviendra; 
J*en  connois  une. 
Que  la  fortune 
Tufques  aux  cicux  élèvera  » 
Dans  an  nuage ,  à  Topera. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  mais  ces  fortes  d'élevations-là  font 
fiijettes  à  d'étranges  malheurs  ;Qu  une  corde 
manque ,  voila  la  fortune  par  terre.  Le  Doç-» 
teur  &^  U  Chanteufe  fe  retirent, 

Xij 
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SCENE     V  L 

COLOMBINE,  PIERROT,  ARLE- 

^JJIN  au  milieu. 

COI^OMBINE  àpart. 

LEs  affaires  de  la  troupe  ne  vont  pas  trop 
bien  :  mais  heureufement  j'ai  du  talent 
d'ailleurs. 

PIERROT  kpart. 
C2ue  la  comédie  aille  comme  elle  pourra» 
pour  moi  je  ferai  toujours  recherché  des 
femmes  pour  mon  bel  efprit. 
COLOMBINE- 
Une  fille  qui  a  du  (èrvice  ^  iè  cire  tou- 
jours d'afiàires  dans  le  monde. 

PIERROT. 
Un  homme  qui  a  de  Tentremetture  &  de 
Téntregent ,  ne  (auroit  manquer  de  rien. 
COLOMBINE. 
Arlequin  ,  j'ai  trouvé  une  bonne  condi^ 
tion ,  veux-tu  en  être  de  moitié  ? 

ARLEQUIN. 
Selon. 

PIERROT. 
Je  m'en  .vas  fèrvir  dans  une  bonne  mai- 
ion  y  je  te  veux  faire  mon  aide  de  camp» 

ARLEQUIN. 
Nous  verrons. 
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COLOMBINE. 
Je  fuis  reçue  iSUc  de  chambre. 

PIERROT. 
Et  moi  valet  d'antichambre. 
COLOMBINE. 
Chez  une  femme. 

ARLEQUIN. 
Fi  !  une  femme  fervir  une  femme.  Il  n'y 
a  point  de  contrafte  là-dedans. 

PIERROT. 
Et  moi  chez  une  femme. 

ARLEQUIN. 
Fort  bien  cela. 

COLOMBINE. 
Ceft  une  bourgeoife  de  la  rue  S.  Denis. 

PIERROT. 
Ceft  une  bourgeoife  de  la  rue  S.  Denis 
auflî  la  mienne. 

COLOMBINE. 
On  J'appelle  madame  la  marquife  d'Ar- 
gent-filé.  ,  ' 

PIERROT. 
D'Argent-filé  ?  c'cft  juftement  la  mienne» 

COLOMBINE. 
Comment  maraut ,  tu  vas  fur  mes  brifées  ^ 

PIERROT. 
Ceft  toi  qui  vasïiir  mon  marché. 
COLOMBINE  yo$dantfe  jetter  fur  luL 
Tu  es  un  flagorneur. 

PIERROT  voulant  le  refouffer. 

Tu  es  une  chercheufe .... 

X.  •  « 
"I. 
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ARLEQUIN  en  les  arrêtante 
Là  9  là ,  là ,  doucement. 

PIERROT. 
Madame  la  marquife  m*a  choifi  à  la  mlnc^ 
&  elle  m'a  dillingué  par  la  propre  perfbnne. 
COLOMBINE. 
Et  moi ,  j'y  fuis  entrée  de  la  main  d'un 
pU  homme. 

ARLEQ.UIN. 
Hé  biett,  vous  la  fèrvirez  tous  deux.  Ccft 
ton  avantage  ^  Colombine  :  &  quand  une 
dame  a  un  valet  de  chambre ,  le  fervice  fe 
fait  mieux  :  la  maitreflc  eft  toujours  de  bon* 
ne  humeur,  &  la  fille  de  chambre  eft  moins 
grondée* 

PIERROT. 
Oui-da,  il  y  a  moyen  de  s'accommoder, 
ftufiî-bien  tu  es  délicate  &c  fluette, tu  ne  peux 

Ï)as  tout  faire  :  &  je  fervirai ,  moi ,  pour 
a  grofle  befogne. 

COLOMBINE. 
Tu  ferviras  donc  à  la  cuifine  ? 

PIERROT. 
Oh ,  il  n*y  a  point  de  cuifine  chez  cette 
marquife-là« 

ARLEQUIN. 
Ccft  à  dire*  que  chacun  porte  (bû  plat> 
&  qu*on  fait  tout  cuire  en  ville. 

PIERROT. 
J*aurois  envie  d^êtrc  portier  j  j*ai  étudié 
pour  cela  ï  car  un  jour  dans  notre  village,  il 
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me  prît  envie  de  quitter  la  robbc  pour  Té- 
pée  i  j'ctois  bedeau  ,  je  me  fis  fuifle. 

COLOMBINE. 
Si  tu  étpis  portier ,  tu  emporterois  tout  le 
profit  j  la  porte  d'une  coquette  eft  auffi  lu- 
crative que  celle  d*un  juge. 

ARLEQUIN. 

Vous  pouvez  partager  l'emploi  j  car  chez 

les  coquettes  il  doit  toujours  y  avoir  deux 

portes  &  deux  efcaliers.  Pendant  que  Tua 

entre  par  celle-ci ,  l'autre  fort  par  celle-là. 

COLOMBINE. 
Oui ,  mais  le  profit  n'eft  pas  égal  :  car  ce- 
lui qui  entre ,  &c  qui  meurt  d'envie  de  voir 
madame ,  paye  graflèment  v  mais  celui  tjui 
fortjVoudroit  fouvent  retenir  ce  qu'il  a  don* 
né  en  entrant. 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  vrai.  Tel  donne  en  entrant  cher 
une  coquette,  qui  auroit  befoin  qu'on  lui 
donnât  en  fortant.  - 

COLOMBINE. 
Il  n'y  a  qu'un  mot  qui  ferve.  Si  tu  veux  , 
nous  partagerons  les  profits  &  le  fervice.  Je 
préfiderai  aux  converiations  {ècrettes  j  toi  ^ 
tu  porteras  les  billets.  Je  veillerai  le  jour  é .  » 

PIERROT. 
Je  dormirai  la  nuit.  V 

COLOMBINE. 
J'aurai  le  profit  du  jeu,  &c  toi  tu  fourniras 
les  cartes.  Pour  ce  qui  eft  des  habits,  je  prcn- 

Xiv 
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drai  les  juppes,  &  tu  garderas  les  manteaux. 

PIERROT. 
Je  le  veux  bien.  Pierrot  &  Colomhinefe 
retirent. 


SCENE     VII 

ARLE^IN,  OCTAVE  Je  promenant  en 

rêvant. 

ARLEQUIN. 

ET  vous  monficur  le  myfterieux  ,  médi- 
tez-y ous  quelque  choie  d'utile  pour  vo- 
trc.fortqne  ?  Quç  prétendez-vous  faire  pour 
vous  enrichir  ? 

OCTAVE. 
•   Moi  ?  rien. 

ARLEQUIN. 
Rien  ? 

OCTAVE. 

Rien  du  tout. 

ARLEQUIN. 
Faire  rien  feroit  un  excellent  emploi ,  s'il 
y  avoit  dés  appointemcns. 

OCTAVE. 
Je  ne  ferai  rien,  vous  dis-je  ;  &  fi ,  je  ga- 
gnerai plus  que  pas  ml  de  la  troupe. 

A  RL  Eau  IN. 
Apprenez*moi  votre  iècrct^ 
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OCTAVE.  ^ 

Je  me  lèverai  tous  les  jours  à  dix  heures  » 

6c  de  là  ju{(^u'à  midi ,  je  tiendrai  confeil  à 

ma  toilette  lur  les  ajuilemeos  de  l'habic  du 

jour. 

ARLEQUIN. 
Oui  :  mais  ces  ajuftemens  de  Thabit  >du 
jour ,  où  les  prendrez-vous ,  fi  vous  n'ave? 
point  de  métier  pour  les  gagner } 

OCTAVE. 
Où  je  les  prejîdrai  ?  Ah ,  ah  !  //  rit.  O14 
fe  les  prendrai  !  \c  vois  bien  que  tu  ne  te 
connois  pas  çn  phifionomic. 

ARLEQUIN. 
Ah ,  ah ,  je  'vous  entends.  Ceft  à  dire , 
vous  dépenferez  les  libéralités  de  quelque 
vieille  duppe,  qui  fe  fera  fort  mal  à  propos 
çoeffée  de  votre  noire  peau  ? 

OCTAVE. 
A  midi ,  je  prendrai  un  confbmmé.  A... 

ARLEQUIN. 
Je  vous  quitte  de  ce  détail-là  5  je  fai  par 
cœur  le  journal  coquet  d'un  comédien  dif- 
tingué.  Mais,  faites-vous  reflexion  que  nous 
fermons  le  théâtre ,  &  qu'en  France  on  ou- 
blie bien  vite  ce  qu'on  n*a  plus  devant  les 
yeux  ?  Croyez-moi ,  quelque  mérite  qu'ait 
un  aâeur,  il  celle  de  briller  quand  le  théâtre 
fie  le  met  plus  en  vogue. 

OCTAVE. 
,  Je  veux  me  retirer  vous  dis-je.  Le  mérite 
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le  pluscadié  eft  celui  que  les  dames  rccbcT' 
chent  avec  le  plus  d'empreOèment. 
ARLEQUIN. 
Il  cft  certain  négoce  ou  l'on  perd  beau- 
coup ea  quiccant  boutique. 

OCTAVE.  I 

On  n'a  que  faire  d'enfeigne ,  quand  on 
eft  bien  achalandé. 

ARLEQUIN  I 

Quand  on  trafique  des  colifichets  ,  & 
qu'on  n'a  que  des  bwioles  à  vendre ,  il  faut 
âaler  en  place  marchande  pour  en  avdr  le 
débiL  En  un  mot ,  )e  ne  veux  point  m'af 
focio*  avec  vous. 

OCTAVE. 
Vas ,  vas ,  je  n'ai  que  làire  de  ta  fodetc  ; 
je  trouverai  bien  dans  Paris  quelque  tllulbc 
aflbcié  qui  m'apprendra  le  fin  du  commerce. 
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SCENE    VIIL 

^  R  LE  ^  IN  yVN  COMEDIE  ISt 

grimacier  &fort  laid. 

ARLEQUIN- 

A  Quel  emploi  vous  deftinejL-vous ,  $'il 
vous  plait  ?     ' 

LE  COMEDIEN. 
Moi  ?  je  fuis  retenu  auprès  d'une  cotn^* 
tcfle. 

ARLEQUIN 
£il-ce  en  qualité  de  iinge  ou  de  doguin  ! 

tE  COMED  lEN. 
Non  :  c'eft  pour  lui  apprendre  la  langue. 

A  R  L  E  Q.U  I N. 
Hé ,  quelle  langue  î  greque ,  latine  j'iie- 
braique ,  fyriaque  / 

LE   COMEDIEN. 
Non,  c'eft  la  langue  des  mines  agréables, 
gentilles  &  mignonnes. 

ARLEQUIN. 
Le  langage  minaudier  f  diable  !  c'efl:  une 
merc  langue ,  une  langue  vivante  :  car  les 
vieilles  minaudent  aufli  volontiers  que  les 
jeunes.  Montrez-moi  un  peu  le  didionnairc 
&  la  grammaire  de  cette  langue-là. 

LE  COMEDIEN. 
Le  di<îtionnaire:le  voilà.  Il  fait  une  grimacé 
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ARLECIUIN. 

Voilà  un  didionnaire  d'une  vilaine  itn- 
preffion.  Faites-moi  un  peu  voir  dans  votre 
grammaire  quelque  dialogue  entre  une  fem- 
me &  un  oflicier,  qui  fe  parlent  d'une  loge 
à  l'autre. 

LE  COMEDIEN  fait  des  grimaces  épou- 
,  rentables  ,  tantôt  d*un  coté ,  tantôt  de  l'autre , 
four  marquer  l'homme  &  la  femme. 

ARLEQUIN. 

Fi,  fi  !  arrêtez-vous,  je  n'en  veux  pas  voir 
davantage.  Voulez -vous  prendre  un  con- 
feil  d'ami  ?  c'eft  de  vous  en  aller  à  la  cam- 
pagne ,  &  tâcher  de  vous  louer  pour  épou- 
ventail  en  quelque  cheneviere  :  car  tant  que 
vous  refterez  dans  la  troupe ,  vous  volerez 
la  part ,  &  vous  ferez  fuir  les  fpedateurs. 
A  le  bien  prendre,  vous  n  êtes  propre  à  rien. 
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S  CE  N  E    I  X. 

ARLE^IN,  MEZZETIN  en  chanteufe. 
PAS^ARIEL  en  chMteur. 


E 


ARL EQUI N  i  PafqudrieL 


T  vous ,  monfîeur ,  qu  allez-vous  faire  ? 
PASQUARIEL. 
Je  m'en  vais  avec  ma  fœur  jouer  Topera 
en  vendange. 

A  RLE  dU  IN. 

Comment  donc  ? 

MEZZETIN, 

'  Oui ,  monfieur.  Voyant  qu'il  n'y  a  plus 
rien  à  faire  à  la  comédie  >  nous  nous  en  al- 
lons jouer  un  opéra  à  la  campagne.  Si  vous 
voulez  vous  aflbcier  avec  nous ,  tenez ,  voi- 
là toutes  nos  machines.  //  montre  une  efpece 
de  paravent  que  le  camedien  porte  fur  le  dos ,  & 
^h'U  pft/e  à  terre. 

ARLEQUIN. 

J'irois  volontiers  avec  vous ,  mais  je  ne 
fai  pa»  la  mufique. 

PASQUARIEL. 

Bon  :  &  en  faut-il  favoir  pour  chanter  à 
Topera  ?  Nous  ne  la  favoos  pas  non  plus , 
nous  autres.  Nous  avons  mis  Bellerophon 
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ftir  les  airs  du  pont-neuf  ;  ^  fi  vous  voulcî 
être  des  nôtres ,  nou$  vous  donnerons  votre 
rôle ,  que  vous  chanterez  à  livre  ouvert. 

A.RLEQUIN. 
Et  quelle  rôle  me  donncrez-vous  ? 

M  E  Z  Z  E  T  FN. 
Celui  de  Bcllerophon.  Tenez  >  le  voili 
Eflayons  pour  voir. 

ARLEdUIN. 
Je  le  veux  bien. 

'  Mez.z,etin  embrajfe  Arlequin  *  &  en  rembrâf- 
font  lui  attache  fon  tablier  aux  épaules  j  ce  qui 
forme  un  habit  'à  la  romaine. 

ARLEQUIN  fe  trouvant  hMUejê  ÏÏelterophon^  chaM9 
fur  Vair ,  Sur  li  pont  d'Avignon. 

PrincefTe ,  tout  confpire  à  couronner  ma  flamme/ 
Sentez  vous  le^hifir  qui  règne  dans  mon  ame  ? 

MEZZETIN  répond  fmr  latr ,  Re*vbiixez-voVS, 

BELLE  ENDORMiE. 

J*ai  toujours  partagé  vos -peines. 
Je  dois  partager  vos  plaims. 
ARLEQUIN  contimt  [mr  le  même  air, 
"Qu'un  fi  doux  aveu  me  doir  plaite. 
Qu'il  rend  mon  deftin  glorieux  ! 

M  £  ZZ  B  T  I  N>f  U  m^meair. 
Quand  ma  bouche  pourroic  (ê  taiiç 
L'amour  feroic  parler  mes  yeux. 

ARLEQUIN. 
Tout  cela  va  fort  bien  :  mais  certaine  Stc- 
nobée  jaloufe ,  pria  Amifodar  de  prier  tous 
les  cinquante  mille  diables  de  former  im 
itionftre  de  peinture  &  de  carton  ^  pour  dé- 
vorer Bcllerophon.  Bellerophon  va  prier  le 
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roi ,  le  roi  prie  lé  (àcrificateur ,  le  {acrifica^ 
teur  prie  la  pythie  ,  la  pythie  prie  loracle, 
l'oracle  prie  Apollon ,  Apollon  prie  le  ton- 
nerre ,  le  tonDiexre  •  • .  Mai$  voyons  un  peu 
le  facrifice. 

Mez.z.etin  frenânt  U  rohbe  de  chambre  de 
fafqudriel ,  devient  fdcrificateur ,  &  Pafipid* 
tiel  refie  avec  un  habit  de  prêtreffe^  &  donne 
mne  bouteille  de  vin  à  AIez.z,etin ,  qui  chante  fur 
fair  :  Ami  ^  icf  quittons  point  cketeiu 

,         Reçois, ^«fpi$>  grand  ApoHon, 
Reçois ,  leçois  »  ^cànd  Apollon  > 
Reçois  ce  (àcrifîce*^ 
JaIs  que  le  ciel,  fais  que  le  ciel  à  nos  voeux  (bit  pn». 
.picc. 

ARI^EQUIN.. 
Il  faut  verfef  le  vin  ftir  l'animaL 

MEZZETIN. 
Quelle  bête  étoit-ce  ?       . 

ARLEQUIN, 
Un  bœuf. 

MEZZETIN. 
Boeuf  ou  âne ,  n'importe.  //  boit  &  chante- 
fur  tair  :  Vous  m'entendez  bien. 

Par  ce  vin  que  je  rrouvc  bon, 
Apollon ,  faites-moi  raifoft. 
Au  glou  de  ma  boncetlle. 

Hé  bien. 
Les  dieux  precent  Toreille , 
Vous  m'entendez  bien. 
lA  PRETRESSE  chante  fut  Vair  de  ToK  rclon  , 

TON  TON. 

.  Chut ,  choc ,  gardez  cous  un  fikncc  extrême^ 
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]c  vois  trcmbfet  h  tçmple  d'Apolho,  ' 

On  fêmu9  le  faravttu. 
Il  vous  entend ,  il  va  pwlcr  lui  nicmc. 
Il  va  tonner  à  peu  prés  dir  le  ton  > 
Ton  rc  ion  >  ton  ton ,  tonuinc  ^  la  tontâîne,  la  ton  roa* 

ARLEQUIN  paffantfa  tête  dans  un  trou  du 
paravent ,  chante  jStr  fair  de  Flon-  flon. 

Un  des  fils  de  Nepcane    * 

Appaifeta  diron^ 
La  ccleftc  rancfinc  j 
Mais  il  lui  faut  Nanèir.  Hoa  flon ,  &c. 

Pendant  quJrle{uin  efi  derrière  le  paravent» 
en  lui  met  un  manteau  royaU  .   • 
.c       LE.SiACRIFlCÀtEUR. 

Voici  le  roi.  .     . 

ARLEQ^UÏN   r«rw,  chaête  fur  Fair  z 

Vous  l'avez  entepdif  >  je  n'ai  rien  à  ifo^s  dire  » 
Je  plains  ros  déplaifirs ,  avec  vous  j'en  foupirc  : 

Mais  rien  n'cfl  picfcrablc 
Au  Kpûs  de  ces  lieux.  . 
Allez  vous-en  au  diable,  '  ; 

Sountetfons-nous  aux  dieux. 

.     LE  SACRIFICATEUR. 

Le  monftre  '  redouble  fa  rage.  Le  voila 
qui  vient  j  feuvez-vous. 

Pafquariel  fe  change  en  tnonfire.  Arlequin 
jette  (on  niant fian  royal ,  &  par  oit  monté  fur  un 
ebeval  aîlé  ,  combat  le  monftre ,  &  après  un  jeu 
de  culebuttjes  ;  ta  fcene  finit. 

ARLEQUIN. 
Voila  qui  eft  fait ,  je  vais  avec  vous  au- 
tres. Allons  jouer  Topera  aux  vendanges. 

Prenons 
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Prenons  auparavant  congé  de  ces  meflScurs. 
//  montre  les  auditeurs. 

Ici  tous  les  violons  jouent ,  &  tous  les  come^ 
diens  chantent  ce  qui  fuit. 

ARLEQUIN  commence. 

Adieu  théâtre  y  adieu  balcons. 
Adieu  loges ,  adieu  parterre. 

L  E  A  N  D  R  £. 
Adieu  fillettes  &  garçons , 
Plus  afiidus  que  père  &  mère. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Adieu  bons  bourgeois  de  Par  i 
Qui  veniez  nous  voir  le  dimanche. 
^  MEZZETIN. 

Adieu  femmes ,  dont  les  maris 
TrouYoient  ici  leurs  places  franchcf. 
LA    CHANTEUSE. 
Adieu  grands  &  petits  collets. 
Adieu  gens  de  robbe  &  finance. 

PIERROT. 
Vous  pouvez  vendre  vos  fîfflers, 
A  tous  les  chaudronniers  de  France» 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Revenez  tous  encor  demain  > 
Voir  partir  la  troupe  dolente. 
Plus  le  parterre  fera  plein , 
Plus  la  chofè  (êra  touchante. 
Avant  que  de  nous  féparer , 
J'ai  bien  des  chofes  à  vous  dire. 
Si  notre  adieu  vous  fait  pleurer. 
Votre  argent  nous  fera  bien  rire. 
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COQUETTE. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES J 

Mife  au  théâtre  par  monficqr  B  ^  *  *  Se  vc: 
prcfentée  pour  la  première  fois  par .  les 
comédiens  Italiens  du  Roi  >  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne  >  le  dix-huit  de  Dé* 
cembre  169^* 
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J  C  T  E  V  R  s. 

OCTAVE  prince  Polonois. 

M.  PRUDENT  gouverneur  du   Prince 

Cimhio. 
COLOMBINE ,  femme ,  ANGELIQUE  , 

nièce  de  monfieur  Prudent. 
LE  ANDRE  amant  d'Angélique. 
ARLEQUIN  intrigant. 
MEZZETIN  valet  de  Lcandrc. 
PIERROT  ,  DAMEt  FRANÇOISE,  do- 

meftiques  de  monfieur  Prudent. 
PASQUARIEL  valet  d'Oiaave. 
UN  TAILLEUR  ,  UN  PEINTRE,  UN 

MAGICIEN ,  UN  NORMAND  ,  ^r- 

le^ttin. 
Ptufifurs  dcmims. 
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LAFAUSSE 

COQUETTE. 


ACTE    I. 


s  C  E  NE     l 

COLOMBINE  en  effagnolette  ,  ANGE- 
U^E  en  amazone  ,  LEANDRE  ea 
effagnol ,  qui  vont  au  bal. 

COLOMBINE. 
jS^fggj  E  me  fens  d'une  humeur  à  me 
l^»^Sf  '^'^"  divercir.  \ 

ImEII  ANGELIQUE. 

J'ai  une  grande  difpolîtion  ,  ma  chère,  à 
te  bien  féconder.  A  Leandre.  Mais  vous  rê- 
vez ,  monlieur  :  Qye  vous  en  fcmblc  î  , 
LEANDRE. 

Je  ne  penfe  qu'à  vous  ;  &  le  i^aiGr  que 
j'ai  de  pouvoir  hbrement. ... 
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COLOMBINE* 

Oh  y  point  de  galanterie  pour  ce  fbir  i 
pareils  entretiens  ne  font  bons  que  dans  un 
tête  à  tête.  Je  fuis  jaloufe  des  plaifirs  des 
autres ,  quand  je  n'en  prends  point  ma  parc. 
Hé ,  là ,  là  ,  un  peu  de  quartier ,  vous  aurez 
du  temps  de  refte  à  caufer ,  quand  vous  iè- 
re^  mariés  i  &.  monfieur  Leandre  m*a  Tair 
de  fe  payer  avec  ufiire  des  momens  d'inter- 
ruption dont  je  fais  fouffrir  fa  tendreflè. 
Quoi,  Angélique  rechigne  ?  Je  vois  bien 
à  ta  mine ,  que  m  veux  un  amant  qui  paye 
comptant  >  &  que  de  crainte  de  les  perdre , 
tu  ne  laiflèras  pas  vieillir  les  arrérages. 
ANGELIQUE. 

Tu  me  fais  tort  de  croire  que  je  ibnge  ï 
autre  chofe  qu'au  plaifir  de  me  réjouir  avec 
toi ,  &:  d'autant  plus  que  je  m'imagine  la 
)dye  que  tu  reflèns  quand  tu  peux  t'éîoigner 
de  ton  faftidicux  époux.  Avoues-le ,  c'eft 
une  épouvantable  chofe  qu'ua  vieillard 
pour  ton  âge. 

LEANDRE. 

Franchement ,  la  charge  eft  pefànte. 
ANGELIQUE. 

Si  j*étois  à  ta  place  ,  je  lui  ferois  prendre 
force  grains  d'opium  quand  je  voudrois  me 
divertir. 

COLOMBINE. 

Il  n'en  a  pas  befoin-,  &:  quand  je  le  paye- 
rois  pour  dormir  i  il  ne  s'en  pourroit  mieux 
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acquitter.  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez , 
un  mari  qui  a  le  talent  de  dormir  quand  fà 
femme  a  affaire  ailleurs ,  a  des  prérogatives 
charmantes. 

ANGELIQUE. 
Je  l'avoue.  Mais  s'il  fe  réveille  par  ha- 
sard ,  &  qu'il  ne  te  trouve  point  auprès  de 
lui  \  COLOMBINE. 

Oh ,  en  ce  cas-là  il  prendra  la  peine  de 
fe  tourner  de  l'autre  côté  &  de  fe  rendor- 
mir. Si  après  toutes  les  précautions  que  je 
prens  ppiir  lui  cacher 'mes  intrigues ,  une  in* 
fomnie  dérange  tous  les  foins  que  je  me  iuis 
donnés  >  tant  pis  pour  lui.  Eft-ceque  je  fui» 
payée  pour  le  bercer. 

LEANDRE. 
En  effet ,  vous  vou$  êtes  levée  fans  bruit, 
nous  avons  fermé  la  porte  fort  doucement  ; 
il  doit  être  content  des  mefiirçs  qu'on  apor« 
te  à  ne  point  troubler  (on  repos. 
COLOMBINE. 
Aflurément.  Mais  parlons  un  peu  d'au- 
tre chofe.  Que  penfcz-vous  du  deflein  que 
j'ai  formé  contre  la  liberté  de  ce  jeune  po^ 
lonois  f 

LEANDRE. 
Je  ne  faî  quels  font  les  fentimens  que 
vous  avez  pour  lui  \  mais  je  doute  qu'il  refi- 
fle  aux  charmes  de  votre  perfonne.  Il  eft 
déjà  par  avance  fort  rêveiir  depuis  quelque 
temps. 

Yiv 
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COLOMBINE. 
Je  veux  me  juftifier ,  &  vous  expliquer 
tout.  Vous  favez  que  mon  mari  eft  gouver- 
neur. Les  avantages  qu'il  a  reçus  en  élevant 
ce  jeune  prince ,  l'ont  fi  fortement  attaché 
à  fa  maifon  ,  qu'il  ks  a  préféré  à  l'efpcran- 
ce  de  poffeder  en  France  dés  emplois  con- 
fideirables.  Cependant ,  ennuyé  de  mon  ab- 
fencc  ,  &  s'étant  toujours  obftiné  à  cacher 
Ion  mariage  ,  il  pallia  l'impatience  qu'il 
aVoit  de  me  revoir ,  du  deflein  qu'il  infpira 
aux  parens  de  ce  prince  de  lui  faire  voir  la 
France,  où  il  le  condqifit.  Mon  mari  ne 
manqua  pas  de  me  faire  valoir  à  (on  arri- 
vée radrefle  dont  il  s'étoit  fervi  pour  fc 
rapprocher  de  moi ,  &  me  défendit  for  tout 
de  paroitre  aux  yeux  du  prince  comme  fa 
femme.  Cette défcnfc  fit  en"moi  tout  l'effet 
que  j'en  avois  attendu.  Il  précipita  ma  eu- 
fiofité  dans  cette  occafion ,  pour  laquelle 
)e  n'aurois  eu  qu'une  légère  impatience ,  fi 
je  n'avois  été  pouflee  âv^c  plus  d'ardeur  par 
la  défenfe  quil  m'en  avoitfaite.J'étois  dans 
un  jardin  un  jour,  &  je  revois  au  moyen 
de  rnè  (atisfaire, quand  je  fiis  forprife  par  un 
bruit  qui  m'ohligea  de  tourner  la  tête.  C'é- 
toit  juftement  le  prince  qui  y  arrivoit  avec 
plufieurs  autres  :&  comme  je  ne  voulois 
être yifible  que  pour  lui ,  je  me  dérobai  à  fk 
vue  avec  précipitation  ,  &  laiflfai  tomber 
mon  portrait  qu'il  ramafla.  Je  fai  que  cette 
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peinture  a  fait  impreffion  iiir  fbn  cfprit. 
Oeft  de  quoi  je  veux  profirer  ,  &  voir  cç 
que  valent  mes  yeux  auprès  de  lui ,  le  tout 
ians  bldîcr  ce  que  je  dois  à  ma  vertu.  Je  fe- 
rai même  bicn-aife  que  mon  mari  en  con- 
çoive de  k  jaloufie  :  cela  vaut  une  médeci- 
ne aux  vieilles  gens. 

L  E  A  N  D  R  E; 
J'approuve  votre  deflèin  ,  &  je  vous  of- 
fre mon  valet  Mezzetin  ,  dont  vous  tirerez 
aflùrément  du  fecours  ,  fi  vous  voulez  vous 
CD  fervir.. 

COtOMBlNE. 

Cela  eft  bien  généreux  :  je  l'accepte  de 
coût  mon  cœur.  Maïs  il  eft  tard.  Appelions 
Pierrot  dont  je  veux  être  e&ortce. 
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SCENE    I  J. 

COLOMBJNE,  ANGELJ^E,  LEAN- 
DRE ,  PIERROT. 


P 


COLOMBINE   appelUnt  Pierrot. 


Icrrot?  Pierrot/ 
PIERROT  fans pdrottre. 
Paix  là. 

LEANDRE. 
Il  eft  encore  trop  matin  pour  lui. 

COLOMBINE. 
Il  en  faut  bien  foufFrir.  Pierrot  ?  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Paix  donc  là ,  vous  dis-je  ? 

ANGELIQUE. 
Tu  vas  le  fâcher  ,  ma  petite  -,  il  eft  peut- 
être  après  quelque  fyftême  de  philoibphie. 
COLOMBINE. 
Viendras-tu  donc ,  Pierrot  ? 

PIERROT  tout  en  colère. 
Pcfte  (bit  de  votre  Pierrot  \  Vous  ne  croi- 
riez pas  avoir  bien  parlé ,  fi  vous  n'aviez 
coufii  un  Pierrot  au  bout  de  chaque  pério- 
de. Voilà-t-il  pas  une  belle  heure  pour  ap- 
peller  Pierrot ,  Pierrot  ? 
.        ANGELIQUE  à  Pierrot. 
Te  voilà  de  bien  méchante  humeur,  mon 
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ami  !  Voudrois-tu  qu'on  t'appellât  citron  ? 

PIERROT. 

Dame ,  voyez- vous ,  madcmoifelle,  c'eft 
qu'avec  moi  il  n*y  a  qu'up  mot  qui  lèrvc.  Je 
veux  dormir  tout  mon  faoul.  Nqus  avons 
tous  dormi  dans  notre  famille.  Je  ne  fais 
que  mes  quatre  repas  par  jour ,  une  fois  : 
encore  faut-il  bien  avoir  un  peu  de  repos 
pendant  la  nuit. 

LE  ANDRE. 

Hé ,  qu'as-tu  donc  tant  à  te  plaindre } 
PIERROT. 

Hé ,  morbleu  ,  je  n'ai  pas  une  heure  de 
temps  dans  le  jour  pour  étudier.  AufiG  ,  je 
deviens  tout  bcte  depuis  que  je  ibis  dans 
cette  diable  de  maifon.  Pierrot ,  dit-elle , 
va-t-en  à  h  pofte.  Pierrot ,  ai-je  fait  bien 
de  la  bile  ce  matin.  Pierrot,  j  ai  mal  à  la  tê- 
te. Qu'on  demande  à  Pierrot  où  font  mes 
mules  ?  Pierrot ,  combien  de  fois  ,  mon- 
fieur  le  chevalier  a-t  il  craché  fous  mes  fc* 
nêtres  f  Pierrot ,  va-t-en  entretenir  les  da- 
mes pendant  que  je  m'habille.  Pierrot ,  va- 
t-en  goûter  le  vin  à  la  cave.  Pour  cela ,  en- 
core pailè.  Quand  il  y  a  de  la  raifon  à  une 
chofe ,  on  ne  (è  la  fait  pas  dire  deux  fois. 

ANGELIQUE. 

Que  veux-tu  :  Qiiand  on  eft  réduit  à  fcr- 
vir ,  il  faut  paflcr  par  deflîis  bien  des  chofes  ; 
(î  tu  n'as  que  de  ces  chagrins-là ,  je  te  con- 
fcille  de  les  avaler  tout  doucement. 
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PIERROT. 

Vraiment ,  c'eft  bien  ma  faute  fi  je  (ers. 
Si  j'en  avais  cru  mes  amis ,  j'aurois  buté  tout 
droit  à  quelque  bon  bénéfice.  Mais  j'ai  tou- 
jours eu  de  la  tendreflle  pour  les.  chevaux , 
&  je  me  fuis  jette  à  corps  perdu  dans  l'écu- 
rie pour  m'avancer  plus  vite; 

COLOMBINE. 

Ne  fais-tu  point  fi  mon  mari  dort  ? 
PIERROT. 

Il  ronfle  à  peindre.  A  propos  ,  j'oubliois 
de  vous  dire  qu'il  faut  faire  changer  de 
place  au  lit  de  votre  mari  >  car  comme  je 
couche  à  côté  de  fa  chambre ,  fa  manière 
de  ronfler  ne  s'accorde  point  du  tout  avec 
la  mienne ,  &  cela  m'interrompt  quand  je 
dors. 

COLOMBINE. 

Je  n'y  manquerai  pas  Mais  allons-nous 
en  au  bal ,  il  eft  déjà  tard. 


L*  Fauffe  Coquette.  $49 


SCENE     III. 

ARLE^IN  .MEZZETINJun  fim 
chté  du  thème  >  &  C autre  de  C autre. 

ARLEQUIN. 

G'Eft  avec  raifon ,  qu'un  ancien  philofo- 
phe  a  écrit  fîir  la  difFcrence  du  jour  &c 
jle  la  nuit  >  car  -  il»  ne  fe  reflèmblent  nullc*- 
mcnt. 

ME2ZETIN. 
it  faut  que  quelque  parent  du  jour  foie 
mort  fubitemeçt,&  qu'il  en  ait  pris  le  dueil,. 
car  je  voyois  ce  matin  bien  plus  clair  qu'à 
prefent.  11  fera  une  vilaine  journée  cette 
nuit. 

ARLEQUIN. 

Le  fbleil  a  fait  la  débaqçhe  hier  au  (bit  » 
car  il  efl;  long-temps  à  fe  lever  aujourd'hui* 
Abf^vero  jûrlicchino!  . 

ME  ZZ ET  IN  furpris. 

Cotne  i  Arlicchinù  è  qui  H 

A  R  L  E  QJJl  N   d'un  ton  ferme. 

Signer  si  ,  /on  qui.  JJna  cofa  hen  firaor-- 
iinaria  !  a  fon  qui ,  a  fon  qui.  Mais  ,  tout 
beau  ,  ne  faisons  pas  le  brave  à  contre 
temps  ,  la  prudenzji  è  la  virtu  dei  poltroni , 
6c  à  gens  de  ma  forte  ,  notre  dos  eft  fou* 
vent  le  médiateur  des  diffèrens. 
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MEZZETIN. 

Pokhe  Ar'Uccbino  ,è  qui,  voglio  divertir  mi 
di  lui, 

ARLEQUIN   en  fe  promenant. 

Tranquilli  bourgeois ,  che  dormite  tranquiU 
lamente ,  che  la  vojtra  forte  me  doit  faire  en- 
vie !  //  fono  vi  prépara  momenti  fortunati  :  & 
il  cft  permis  aux  chats  de  vos  goutieres.  • . 

MEZZETIN  contrefaifant  le  cbat. 

Miaou ,  miaou. 

ARLEQUTN. 

Un  matou  !  £ft-cc  qu'il  me  prend  pour 
du  mou  ?  Voiis  verrez  que  quelque  chate  de 
ïnauvaifc  vie  aura  paflc  par  ici.  Et ,  voi^  te^ 
nero  gatto ,  qui  échauffé  par  les  yeux  d'une 
chate  amoureufe  ,  cdrrete  de  ça ,  &  de  Jà 
pour  tâcher  de  la  furprcndre  en  flagrant^lc- 
lit  i  deh  !  per  pieta  ^fermate  ilpajfo ,  ne  vou& 
mettez  poiiit  manel  en  tête,  jinca  mi  fan 
innamorato ,  ftia  la  mia  crudele  eft  bien  plus  à 
blâmer;  elle  me  préfère  le  fils  d'un  parti* 
(an.  Mais  pour  vous ,  de  quoi  vous  plai* 
gnez-vous  ?  Si  votre  chate  vous  trahit ,  ne 
lavez-vous  pas  que  la  nuit  tous  chats  font 
gris.  N 

Meixétin  contrefait  le  chien  >  le  chat ,  féme, 
le  cochon  >  &  autres  animaux. 

ARLEQUIN. 

Ceft  ici  Taflêmblée  de  tous  les  animaux. 

MEZZETIN  avec  deux  couteaux  »  s^apfrê^ 
fhant  d* Arlequin. 
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'Allons ,  qu'on  lui  coupe  la  gorge. 

ARLEQUIN. 
La  gorge  !  Je  n'ai  point  de  gorge  à  cou- 
per. Allons ,  il  faut  décamper.  Jl  veut  fuir  ^ 
AfezjLetin  luf  tend  le  pied ,  le  fait  tomber ,  & 
fe  retire. 

ARLEQUIN  fe  relevant. 
Je  fuis  totrvbé  bien  adroitement  s  car  it 
n'y  a  que  le  nez  qui  a  porté.  A  combien  de 
malheurs  eft  *  on  èxpofé  la  nuit  !  Fâcheufè 
condition  que  celle  d'im  vàlét  !  Le  mésier 
n'en  vaut  plus  rien  5  &  je  trouve  pour  moi , 
quoiqu'on  en  dife:»  que  tant  d%6nnêtes  gens 
qui  roulent  aujourd'hui  carofle  >  ont  bien 
fait  de  le  quitter. 

MEZZETIN  revenant  eh  vendeur  d'eau  de 
vie. 

La  vie ,  la  Vie.  A  mon  petit  cabaret ,  la 
vie ,  la  vie. 

ARLEQUIN. 
.   Parbleu ,  voilà  juftement  mon  afl&ire. 

MEZZETIN. 
Bon  jour, bon  jour,  monfieur.La  vie^la  vie. 
ARLEQUIN. 
Parlez ,  monfîcur  la  vie  I 

MEZZETIN. 
Que  (buhaitez-vous  de  moi  ?  Voulez- 
vous  jouer  aux  dez ,  aux  cartes ,  au  toton  , 
aux  âuiltes ,  au  palet ,  à  la  paulme ,  au  che- 
val rondi^,  au  trou-madame ,  au  qui  met-» 
on  ,  au  combien  ^  à  coupe  tête  ^  à  pet  ea 
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gueule ,  au  plaît-il  maître  ?  Vous  ne  parles 

pas  ? 

ARLEQUIN. 
Je  ne  veux  point  jouer. 

MEZZET.IN/ 
Voulez-vous  que  je  vous  parle  de  la  pe- 
tite joye  de  fanchon  ,  margoton  ,  alifbu , 
faliflon  ^  cotilon  y  louifbn  ,  pour  boire  du 
bon ,  au  petit  Bourbon  ? 

ARLEQUIN. 
..  Je  ne  connois  poin^t  tous  ces  meffîeurs-Ià. 
M£ZZETi]^T  donnant  fa  lanterne  à  ternir  a 
Arlequin ,  &  prenant  une  bouteille  &  un  petit 
y  erre  dedans  fon  panier. 
Tenez ,  tenez,  je  devine  ce  qu'il  vous  faut» 
..  A  R  L EQ y  11^  prenant  la  lanterne ,  & 
yoyant  la  bouteille. 

,  Vous  y  êtes.  Du  ratafia  ^  &  du  meilleur. 
AiEZZETlN  verfantdu  ratafia  dans  le  verre. 
Comme  vous  voyez ,  il  n'y  a  point  de 
raillerie  avec  moi.  Je  verfe  tout  plein , 
&  je  boi.  • .  de  même.  //  boit. 

ARLEQUIN. 
Et  moi ,  je  vous  éclaire. 

MEZZETIN. 
Il  me  fèmble  que  vous  n'entrez  pas  afles 
dans  le  deeerum  de  notre  cliarge. 

ARLEQ^UIN. 
A  moins  que  je  n'entre  dans  votre  pan- 
nier.  •  •  •  # 

Mbzzetin. 
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MEZZETIN. 
Say  cz-vous  que  nous  fomracs  gens  neceir 
faires  à  Tétat  ? 

ARLEQUIN, 
d'eft  donc  pour  Tenyvrcr  ? 
MEZZETIN. 
Oh  ,  que  non.  Qiii  cft-ce  qui  tient  le 
cœur  en  joye  ?  là  vie.  Qui  cft-ce  qui  donne 
du  courage  aux  foldats  ?  la  vie.  La ,  la ,  la. 
//  fredonne  en  s'en  allant. 

ARLEQUIN  le  raj^pellant. 
Parlez  donc.  Eft-ce  que  vous  favez  chan- 
ter? 

MEZZETIN. 
Je  le  croi  :  c'eft  moi  qui  ai  eu  l'honneur 
de  mettre  le. premier  clou  à  lorqueûre  de 
Topera  .'.écoutez machanfbn. 

Accoure  z.rous  ,      . 
'    '  Venez  chez  nous 

Rattraper  W  Anté  %  fi  l'on  vous  l'a  ravie.  -< 

La  vie ,  la  vie. 
Amis ,  buvez ,  chaflèz  la  maladie.  • 
K     '  Eau  de  vie ,  eau  de  vie. 

Suives  moi ,  je  bois  roâoli« 
Raccaby , 
Fcnouillettc, 
Eau  clairette, 
'    -       'Pîfcrpîtc  &  ratafia; 

Laiffezià 
Tifaçne  &  limonade , 
Fraîfe ,  framboife ,  orgeade^ 
Voici  de  l'or  potable, 
Q^i  guérit  de  la/olie. 

U  vie  >  la  vie. 
Tmt  K  7k 
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A  moa  pecie  cabaret  >  à  mon  petit  boarbon , 

Poux  boire  du  bon , 
Fanchon,  Toinon,  Margôton» 
La  vie,  eau  de  vie>  eau  de  vie. 

ARLEQUIN  le  contrefaifant. 

A  mon  petit  bourbon ,  pour  boire  du 
bon  'f  fanchon ,  toinon ,  margoton ,  la  vie  > 
eau  de  vie ,  eau  de  vie.  Cet  homme-Ii  eft 
drôle.  Je  m'en  vais  prendre  pour  un  fou  de 
vie.  //  fouille  dans  fis  poches»  Où  eft  donc 
mon  argent  >  Ouais ,  je  penfe  que  je  n'en  ai 
pas.  Voyons  encore. 

MEZZETIN  pendant  qu* Arlequin  fouil- 
le dans  fa  poche  ,  fe  change  en  oublieux  >  &  crie. 

La  joye ,  la  joye ,  des  petits  touliaux  , 
laux,Iaux,  la  joye. 

ARLEQUIN  regardant  de  tous  cites. 

Je  penfè  que  le  vendeur  d'eau  de  vie  s'eft 

évaporé. 

MEZZETIN  criant  toujours. 
Jeanneton ,  Perette  ,  dormez-vous  ?  m'ap- 
pellezrvous  î  filez-vous  ?  coufez- vous  ?  gri- 
bouillez -  vous  J  faites  -  vous  la  joye  \  La 
joye ,  la  joye ,  la  petite  joye. 

ARLEQUIN. 
La  joye ,  la  joye. 

MEZZETIN  fe.  tournant  de  tous  cités. 
Qui  m'appelle  > 

ARLEQUIN. 
Ceft  moi. 
MEZZETIN  (ourémtfur  Arleqmn. 

Me  voila. 
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ARLEQ.UIN, 
Et  moi  auflî.  Le  pouffant.   Prcn«  donc 
garde.  Voulez- vous  m'écrafer  ? 
•  MEZZETIN  fe  reculant  &  s^en  allant. 
Puifquc  vous  vous  fâchez  ,  monfiçur , 
lerviteur, 

ARLEQUIN-    ^ 
Où  allez-vous  lî  vite  ? 

MEZZETIN. 
Je  m'en  vais  fbuper  chez  un  confbillcr. 

ARLEQUIN. 
Bon  :  il  eft  trop  tard  ,*  vous  n*arrivcrçz 
tout  au  plus  qu'au  dcflèrt.  Mais  puifque  vous 
allez  chez  un  confeiller ,  vous  êtes  donc 
dans  le  grand  monde  ? 

MEZZETIN. 
Je  le  crois.  Il  nY  a  point  de  grande  mai-^ 
ion  où  je  n'entre  plus  facilement  que  chez 
moi. 

ARLEQUIN. 
Et  pourquoi  cela  ? 

MEZZETIN. 
C'eft  que  comme  je  couche  dans  un  four 
&  que  la  porte  eft  fort  petite  ,  j'ai  toutes 
les  peines  du  monde  \  y  entrer. 

ARLEQUIN. 
Ça,  ça ,  voulez-vous  jouer  une  main.  011 
un  pied  d'oubliés  enfemble  ? 

MEZZETIN. 
Volontiers  ,  &  par  deflus  tout<^  cela ,  JO 
vais  vous  régaler  de  ma  chanfon. 
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Ils  sUgenomlUnt  tous  d$ux  à  terre  ,  le  cêr-- 
hillon  du  milieu  d'eux.  Mez^z^etin  tire  un  cernée 
^  trois  deTL ,  &  de  temps  en  temps  crie  y  La  vie, 
la  vie  ;  ce  qui  oblige  Arlequin  à  fe  lever  ,  &  à 
chercher  tout  au  tour  de,  lui.  Après  avoir  fait 
plufieurs  fois  le  même  lazx.i  , 

ARLEQUIN   regardant  MezjLetin  au  ti- 

fage  3  lui  dit  : 

N*avez-vous  jamais  vendu  d'eau  de  vie  ? 

MEZZETIN. 
Non  ,  monfieur.  Mais  remettez  -  vous 
donc  à  votre  place  fi  vous  voulez  jouer. 

Arlequin  fe  replace  à  c&té  de  Mezjmtin  un 
genouil  à  terre ,  &  regarde  de  temps  en  temps 
dans  le  corhillon  pendant  que,  Mezxetin  chante. 
MEZZETIN   chante. 

Dés  que  la  nuit  étend  fon  voile , 
On  m'entend  crier  comme  ua  fou. 
Ma  lanterne  me  fert  d'étoile  , 
Et  mon  corbillon  de  furtout. 

N'ctes-vous  pas  fàouls 
De  dormir  tous  ? 
Que  ne  m'appeUez-vous,hou ,  hou  i 
Mes  bonnes  dames  , 
Eveillez  vos  jaloux- 
Gens  mariez  ,  la  Huit  on  vous  laifle  vos 

fenuncs , 

Et  le  jour  elles  font  pour  nous. 

ARLEQUIN  ajiant  la  bouche  pleine  d'eu-- 
hlies  qu'il  a  prifes  dans  le  corbHlon  pendant  que 
l'autre  contrefait  MeMAtin  ,  &  répète  en  hrt- 
douilUnt  : 
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Et  le  jour  elles  font  pour  nous* 
MEZZETIN  furprenant  Arlequin  la  bouche 
eine  i 
Je  penfe  que  vous  mangez  mes  oublies  ? 

ARLEQUIN. 
J'ai  pris  la  main  du  roi. 

MEZZETIN. 
Oh ,  puilqttc  vous  les  aimez  tant ,  man- 
gez encore  celles-ci.  //  lui  jette  une  poignée 
de  f urine  dans  le  nez:,  &  s'en  va. 

A  R  L  E  Q^U  I N  yi  relevant  &  courant 
après. 

Attrapes ,  attrapés.  On  ne  fkuroit  man- 
ger un  morceau  en  jçpos. 

■■■Il ■■  ■■  Il  i  ■<  >  Il .11 

SCENE    IV. 

t 

PIERROT  avec  une  lanterne  ,  COLOMBI- 
NE ,  LE  PRINCE  qui  les  fuit. 

PIERROT. 

SAuvons-nous ,  vous  dis  je ,  de  ce  mau- 
vais lieu-là.  J'ai  eu  befoin  de  toute  ma 
vertu  pour  ne  point  fuccomber. 
COLOMBINE. 
En  voilà  affés  pour  ce  foir. 

PIERROT. 
Vous  êtes  bien  fobre  aujourd'hui.  Mais  k 
qui  en  veut  ce  marmoufet-là ,  il  vous  a  fleu- 
ré tout  le  foir  :  retirons-nous ,  il  a  méchante 
phyfionomie.  Z  iij 
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LE  PRINCE  dbordant  Colmbine. 
,  Le  fort  m'eft  plus  favorable  que  je  nV> 
fois  refpcret-é  Je  vous  retrouve  enfin ,  ma- 
dame ,  &  mon  cœur  en  vous  voyant ,  eft 
bien  vengé  de  l'inquiétude  que  ce  moment 
d'abfence  lui  a  caufc. 

PIERROT. 
S'il  la  voyoit  auffi  Ibuvenf  que  moi  ^  il 
en  feroit  bien-tôt  las. 

COLOMBINE- 
Je  ùe  Croyois  pas ,  fèigneur  >  que  vous 
priffiez  aifës  d'intérêt  à  ma^crfonne ,  pour 
VQùs  appercevoir  que  j*euj3e  dilparu  de 
raiTcmblée. 

LE  P  RINCE- 
Ah ,  madame  l  mon  cœur  tient  à  vous 
par  des  charmes  trop  puifiàns  »  &  il  eft  trop 
contetit  auprès  de  vous ,  pour  vous  en  voir 
éloigner  tranquillement. 

COLOMBINE- 
Vous  me  trouveriez  bien  foiblc  ,  fi  je 
donnois  quelque  croyance  à  des  difcours  , 
que  le  fcul  hazard ,  ou  plutôt  certaines  ma- 
nières familières  à  tous  les  hommes ,  leur 
fait  débiter. 

PIERROT. 
Oh ,  elle  y  a  déjà  été  attrapée* 

LE  PRINCE. 
Que  )c  fois  encore  loin  de  Telperàncc 
dont  je  m'étois  âatcé ,  puiique  ma  unceritc 
Vous  eft  fufpeéle  ! 
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COLOMBINE. 

Le  moyen  de  croire  que  vous  m'aimez  , 
ne  m'ayant  jamais  vue  ? 

PIERROT. 

Elle  a  raifon ,  il  faut  connoitre  avant  que 
d'aimer  ,  ma  tourclourette. 

\  LEPRINCE. 

Par  quels  fermens  faut-il  vous  raflurer  î 
Mais  que  vous  êtes  injufte  !  tout  ne  devient- 
il  pas  poflîble  aux  charmes  de  vos  yeux  { 
Oui ,  madame ,  c'eft  dans  vos  regards  que 
j'ai  puifë  cette  flamme  qui  me  dévore.  Rica 
n'eft  comparable  à  l'idée  que  je  m'en  fuis 
faite  :  c'eft  Tamourmcme  qui  a  pris  foin  de 
vous  dépeindre  à  mon  cœur.  Hélas!  fi  mal- 
gré les  foins  que  vous  avez  pris  à  me  les  ca- 
cher ,  mon  coTur  n'a  pu  s*en  défendre ,  je 
m'attends  à  mourir  de  plaïfir  en  \zs  voyant. 

PIERROT. 

Que  vous  faites  de  façons  :  fi  j'étois  à  vo- 
ttç  place ,  je  lui  aurois  déjà  fait  voir  tout  ce 
qu'il  auroit  voulu. 

COLOMBINE. 

J'eftime  trop  Terreur  dont  mon  m^^fquc 
vous  a  prévenu  en  ma  faveur  ,  pour  vou- 
loir rifquer ,  en  me  découvrant,  ce  que  mes 
yeux  ont  fi  heurcufement  commencé. 

LÉ  PRINCE.    ^ 
Madame ,  fi  vous  êtes  fi  obftinée  à  me  ca- 
cher votre  vifage ,  du  mOins  accordez-moi 
votre  portrait. 

Ziv 
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PIERROT. 
Je  lui  donnerai  plutôt  le  n^ien  par  deC- 
fus  le  marché.     . 

COLOMBINE. 
Seigneur  ,  je  ne  puis  encore  vous  (ktis- 
faire  en  cela ,  car  je  le  perdis  dernièrement 
en  me  promenant  ^ans  un  jardin. 
;        PIERROT. 
N'eft-il  pas  temps  de  vous  retirer  ?  Hclas , 
fi  mon  père  &  ma  mère  fàvoient  que  je 
lirïs  dans  les  rue.$  à  l'heure  qu'il  eft.  •  • . 

LE  PRINCE. 
/Ainfi  donc ,  madame ,  je  ne  remporterai 
avec  moi ,  pour  tout  fruit  de  mon  amour , 

3u  une  trifte  incertitude ,  &  que  l'inutilité 
'une  efperance  dont  je  m'étois  flatté  trop 
Jegerément. 

COLO^IBINE. 
Elperez  ,  fcigneur.  Je  ne  puis  priver  vo- 
trç.  tendreffè  d'un  bien  qu'elle^  mérite,  jdp- 
percevant  fon  mari.  Ah  ,  ciel  !  Au  Prince.  Il 
faut  ,  fcigneur  ,  que  je  m'éloigne ,  ne  nie 
iuivez  point ,  de  grâce.  A  Pierrot.  Pierrot, 
yoil^  mon  mari ,  je.  fuis  perdue  fi  tu  m'a- 
bandonnes.     PIERROT. 

Diable ,  le  bon  homme  a  bien  peur  que 
le  ferain  ne  tombe  fur  Thonneur  de  la 
femme.       LE.  PRINCE. 
.  Hé  quoi ,  macfame  ? 

PIERROt    répoujfant  le, Prince. 
Nous  avons  bien  d'autres  aiFa^res  que  de 
vous  écouter.  Le  Prime  s^iloigne  £eux. 
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S  C  E  N  E    V. 

PRUDENT  avec  une  lanterne  à  la  main. 
Les  odeurs  de  la  fcene  précédente. 

OPRUDEN^T. 
Ucft  donc  Allée  ma  tarogliç  de  femme  ? 
COLOMBINE  fait  tomber  la  lanterne  de 
fon  mari ,  &  entre  aufi-tot  dans  la  maifon. 

PIERROT. 
Qui  va-là  i 

PRUDENT: 
Eft-cc  toi ,  Pierrot  ?  Où  eft  ma  femme  ? 
PIERROT  poujfant  Prudent  dans  la  maifon; 
Taifez-vous ,  ne  parlez  pas ,  vous  ne  fa- 
vez  pas  le  danger  ou  vous  êtes. 
'"'    PRUDENT. 
Mais ,  ma  femme  :  je  veux  favoir. .... 
PIERROT  le  faifdnt  rentrer  de  force  dans: 
la  maifon. 

Vous  le  laurez  de  refté  une  autrefois  : 
rentrez  donc,  vous  dis-je^. 

LE  PRINCE  feuL 
Dans  quel  étrange  embarras  fon  difcours 
me  jette-t-il  !  Mais  enfin  ^  reprenons  quel- 
que efperance.  Il  n'en  faut  point  douter , 
c'cft  fon  portrait  que  j'ai  trouy é  l'autre  jour. 
La  perte  qu'elle  a  avoué  avoir  fait  du  fien  , 
fon  efprit  &  mon  cœur ,  tout  eft  d'accord 
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.  pour  me  le  perfùadcr.Pafquaricl,  viens  être 
ténpioin  de  l'excès  de  ma  joyc.  J'ai  enfid 
découvert  l'original  du  portrait  qui  m'avoit 
donné  tant  d'inquiétude. 


S  C  E  N  E    V  I. 

OCTAVE,  PASQU A RIEL. 

C'Eft  une  fcenè  toute  Italienne.  Pafquariel 
vient  Avec  unflAmbeM  allumé  fuivi  d'un  de 
/es  amis  ,  qui  tient  une  bouteille  &  un  verre.  Et 
comme  toute  Vattention  de  Pafquariel  efi  tour* 
nie  du  coté  de  la  bouteille ,  il  ne  fonge  qu*à  U 
vuider  ,fans  prendre  garde  à  ce  que  fort  maitrt 
tui  dit  :  ce  qui  fait  qu'il  ne  répond  jamais  jufie 
AUX  demandes  du  prince ,  qui^  lajje  de  fes  imper- 
tinences y  l'obferve  attentivement ,  &  le  furpre- 
nant  avec  un  verre  à  la  main,  lui  donne  un  couf 
de  pied  dans  le  ventre ,  &  s'en  r4..  Pafquantl 
tombe  en  arriéré ,  &  fait  la  culbute  fans  ren^ 
ver  fer  fon  verre  de  vin  ,  fe  levé ,  le  boit ,  é 
voulant  s'en  aller  ,il  s'arrête  vojant  venir 
Arlequin  habillé  en  femme. 


/ 
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SCENE     VIL 

PAS^ARIEL  ,  ARLE^IN  ,   en 
femme» 

PASQUAkIEL. 

GRanfventnrA  di  fervire  ungiovane  fenx.^ 
cervelle  !  Ma ,  cbe  vedo  ?  Vna  ninfa  tardi-' 
va  ,  che  forte  /ola  dal  ballo  t 

ARLEQUIN. 
Je  viens ,  comme  cela  du  bal,  où  tout  le 
monde  m'a  pris  pour  une  femme.  J'y  ai^ 
fait  des  conquêtes  à  foiibn.  Mais  voici 
Pafquaricl ,  je  ne  veux  pas  qu'il  me  recon- 
noiflè.  //  /e  promené  devant  Pafquariel ,  [on 
manchon  devant  fon  vifage.  En  vérité  le  fe- 
rain  eft  incommode  dans  une  aflèmblce  de 
nuit  ! 

PASQUA  RI  EL  amour  eufement. 
Suona  fera  a  vofignoria  ,  mademoifelle. 

ARLEQUIN.  . 
Ah  ,  fi  donc  ,  monfieur  ,  fi  donc  !  Vous 
me  faites  rougir* 

PASQUARIEL..^    . 
Ne  craignez  rien  >  madarne  i  je  ne  fuis 
ici  que  pour  vous  fervir.   Que  vous  êtes 
charmante  ! 

ARLEQUIN. 
Hé  bien ,  ne  Tavois-jc  pas  bien  dit?  Da- 
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me  ,  arrêtez-vous  donc.  Vous  me  regardez 
avec  de  certains  yeux  languiflans  :  je  fens 
que  cela  dérange  toutes  mes  parties  nobles. 
PASCIUARIEL. 
Qui  ctes-vous ,  madame  ? 

ARLEQUIN. 
Moi ,  moxifieur  ? 

PASQUARIEL. 
Oui.  Etes-vous  fille  t 

ARLEQ.UIN  enniaifant. 

Bon ,  bon  ! 

PASaUARIEL. 

'    Etes-vous  femme? 

ARLEQUIN. 

Point  du  tout. 

PASQUARIEL. 

Vous  êtes  donc  veuve  ? 

,ARLEQUîN. 
Oh  pour  veuve ,  je  l'ai  été  trois  fois ,  Éins 
le  tour  du  bâton  ,  &  le  favoir  faire. 
PASQUARIEL. 

E  ma  gran  fortuna  la  mia  ,  d'avervi  ritrih 
rata.  DcmeurW-vous  loipl. , 
;  ARLEQUIN. 
Moi ,  monfieur  ?  Je  n'ai  point  de  demeu- 
re aflurée  „&:  je  loge  où  jç  me  trouve. 
PASa'JARIEL- 
Mais  qui  etes-vous  ? 

ARLEQUIN 
Je  fuis  une  pîéçe  d'étoffe ,  qui  n'a  point 
encore  cj:é  déïouUée. 
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PASQUARIEL  àpart. 

La  belle  brunette ,  la  belle  brunctte  ! 

Haut.  Cette  ctofFe-là  fera  toujours  du  goût 

de  tout  le  monde.  Et  combien  l'aune ,  s'il 

vous  plaît  ? 

A  R  L  E  au  I N. 
Oh  pour  cela ,  mdnfieur ,  on  ne  me  me- 
fure  pas  à  Taune.  Mais  pour  peu  que  cela 
vous  faflè  plaifir  j  je  vous  en  ferai  bonne 
compoiition. 


S  ^  E  N  E     VIII. 

MEZZETIN  ,   ARLE^IN, 
PAS  ^V  A  R  I  E  L. 

MEZZETIN. 

EPoJfibile  che  non  pofro  trovar  il  mio  Pa- 
tron f  Ma  y  non  è  quello  Pafquarello ,  con 
und  bella  figlia  ?  Oh  ,  j'en  aurai  ma 
part ,  ou  je  m'égorge.  Bon  foir  ,  Pafqua-r 
riel.  Qui  eft  cette  jolie  fille  ? 

.    ARLEQUIN  basenriant. 
IX  ne  me  connoit  pas  ,  divertiflbns-nouSp 

/  PASQUARIEL. 
.Cette  jolie  fille  ?  Non  la  cônofco. 

MEZZETIN, 
Vous  êtes  bien  tard  dans  les  rues  «  madeit 
moifelle  ? 
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A  R  LEQ.U  I  N  d'un  ton  embaraf. 

Ceft  que  j'attends  »  s'il  ne  paflèroit  pas 
Guelque  vendeur  d'eau  de  vie ,  pour  me  ra- 
n-aichjr  un  peu.  Je  fors  de  ce  bal  (i  altérée, 
fi  altérée ,  qu'à  peine  ai-je  la  force  de  cra< 
cher. 

MEZZE^IN  bas. 
Ceft  du  gibier.  Haut.   Il  me  femble 
pourtant  que  dans  ce*  bal  on  donnoit  de  la 
limonade  aux  dames. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  vrai  i  &  de  l'air  dont  je  fîiis  fai- 
te ,  vous  pouvez  bien  juger  qu'on  ne  m'en 
a  pas  offert  la  dernier^  11  y  avoit  un  grand 
fripon  de  laquais  bien  fait ,  on  dit  que  c'd 
le  laquais  de  la  dame  du  logis.  Le  pendait 
il  avoit  un  emprcffemcnt  étrange  pour  m'en 
faire  boire ,  je  n'ai  jamais  vu  un  garçon  plus 
preflànt.  Mais  à  parler  franchcnaent  ,  j'ai 
trouvé  la  limonade  trop  froide  ,  j*aiinc 
beaucoup  mieux  une  bouteille  de  vin  de 
Champagne ,  cela  rappelle  mieux  fon  bo- 
veur. 

MEZZETIN. 

Mails ,  délicate  comme  vous  êtes ,  le  vin 
doit  vous  incommoder. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  fie  vous  y  trompez  pas  ,  il  n'y  a 
point  de  grenadier  qui  porte  mieux  Ion 
vin  que  moi. 
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M  E  Z  Z  E  T  l  R 
Cela  étant ,  je  vous  offre  bouteille  au  pre- 
mier cabaret. 

PASaUARIEL. 
Tout  beau,  monfieur  Mezzetin,  tout  beau; 
Sono  il  primo ,  e  devo  4ver  la  preferemud. 

ARLEQUIN. 
Oh ,  point  de  querelle  entre  vous ,  s'il 

"VOUS  plait  :  je  vais  vous  mettre  d'accord. 
Vous  m'en  donnerez  chacun  une  bouteillej» 
&  je  les  boirai  toutes  les  deux. 
PASQUARIEL- 
Allez ,  vous  êtes  une  infblente ,  madame. 

ARLECLUIN. 
Ah ,  le  fripon  ,  qui  me  dit  des  injures  à 
ma  barbe  ! 

MEZZETIN. 
Ceft  un  faquin  que  )'aaroi$  déjà  aflbmi- 
mé  )  il  •  •  • 

ARLEQUIN. 
Je  n'aime  pas  le  bruit  :  mais  vous  me  fe- 
riez plaifir  de  le  houfpiller  utï  pài. 
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SCENE    IX. 

ANGELI^E  en  amasione.  Les  dâeurs  de 

lafcene  précédente. 

ANGELIQUE  vers  U  cantonade 

A  Dieu  chevalier^  adiea  marquis  >  fovi- 
teur  moiteur  Tabbé.  Que  diantre  !  je 
crois  y  par  ma  foi  »  que  toute  la  fripperic 
s'étoit  donué  rendez-^vous.  dans  ce  bal-là. 
Mais  il  eft  tâxips  que  je  me  retire.  Holahé, 
quelqu'un  de  mes  gens  3  Champagne  ?  U 
fleur  f  Où  diabk  font^ils  donc  ?  A  Mol- 
TLetin.  Ah  ,  mon  enfant ,  n  as-m  point  vu  im 
caroflè  avec  descbevaux  bkûCs,  des  laquais 
rouges  i  dbs  .galons  d- or  aux  manches  ^  des 
plumets  &  des  écharpes  ?  . 

MEZZETIN. 
Non  cn.vcritié,  je  n'ai  rencontre  que  la 
charetted/'qivboidangerjde.Goneflè.  Si  vous 
en  avez  befbin  ,  je  rappellerai. 

ANGEL1Q5JE4  Pafquariel. 
Mon  enfant ,  n'as-tu  point  vu  un  caroflc 
plein  de  mafques  ? 

PAS€iUAR-IEL. 
Non  ,  je  n'ai  point  rencontré  d^aujour- 
d'hui  d'autres  maUjues  que  vous. 

ANGELIQUE  appenevant  Arlequin. 
Ah  parbleu ,  madame  »  je  crois  que  vous 

vous 
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vous  mocquez  de  moi  !  Il  y  a  deux  heures 
que  je  vous  cherche.  Vous  me  donnez  ren- 
dez-vous dans  ce  bal ,  &  vous  forcez  fans 
rien  dire  ? 

A  R  L  E  QU  I  N  ^'««^/r  dédaigneux. 
Oh ,  vraiment,  vraiment,  s'il  falloit  que 
je  tinflè  parole  à  cous  cotx  à  qui  j'ai  donné 
rendez-vous,  j'aurois  plus  de  trente  galefre- 
tiers  à  mes  trou0ès. 

ANGELIQUE  emhraffant  Arlequin. 
Ah ,  madame ,  quel  plaifir. . .    - 

MEZZETIN  repouffant  Angélique. 
Monfieur  ,  vous  vous  trompez ,  ce  n'cft 
pa«  ce  que  vous  penfez ,  &  cette  fille-là  eft 
a  nous  ;  nous  l'avons  prife  à  fond  perdu , 
mon  camarade  &  moi ,  pour  danfer  à  deux 
ou  trois  bals  de  nos  amis. 

PASCIUARIEL. 
Cela  eft  vrai ,  &  j'ai  couru  toute,  la  tiuit, 
pour  lui  trouver  un  corps ,  une  Juppé  &  une 
cfaemife. 

ANGELICLVE  à  Arlequin. 
Quoi ,  madame ,  vous.  . . 
ARLEQUIN. 
Une  belle  affaire  !  c'cft  que  j'avois  donné 
mon  corps  &  ma  juppe  à  la  blanchi^ûfe. 
ANGELIQUE. 
Vous  empruntez  une  chemife.  ?  Ah  ,  ah, 
ah  !  /^ 

ARLEQUIN. 
Pourquoi  non  >  Comme  on  eft  bicn^c 
T0^er.  Aa 


/ 


5  7^  ^^  Faufft  Coquette. 

de  n'être  pas  reconnue  dans  un  bal ,  j'ai  em- 
prunté une  chemife  blanche  pour  me  mieux 
déguifer. 

ANGELIQUE. 
Le  déguifement  cft  nouveau. 
PASQUARIEL  a  Angélique  prenant  Ar- 
lequin  pétr  U  main. 
On  vous  donne  le  bon  fbir ,  monfieur. 

ANGELIQUE. 
Qu'appeliez  -  vous  bon  fbir  ?  Elle  prend 
Arlequin  parla  main.  Allons ,  madame ,  ve- 
nez-vous-en avec  moi. 

ARLEQUIN. 
En  vérité ,  monfieur ,  je  ne  puis  pas.  Je 
fuis  louée  pour  toute  la  nuit,  en  confcience. 
Demandez ,  demandez. 

MEZZETIN. 
Cela  eft  vrai  :  nous  en  avons  payé  la  pre- 
mière heure  d'avance. 

ANGELIQUE. 
'     Oh ,  morbleu,  louée  ou  non ,  je  ne  vous 
<iuittc  pas.  Vers  Pafquariel  &  MeTiz^tin.  Al- 
lons ,  meffieurs^  lâchez  cette  fille-là;  du» 
par  la  fangbleu .... 

PASQUARIEL. 
Oh ,  ne  faites  point  de  gafconade,  car  je 
vous  donnerai  de  mon  flambeau  par  le  nez. 
ANGELIQUE. 

Comment  >  maràut  ! 

MEZZETIN- 
'  je  décampe;  IL  Cen  va. 
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angelkIue. 

Tti  perds  ainfi  le  refped  à  une  perfonne 
comme  moi  !  Elle  lui  tire  un  coup  de  pifiolet 
fans  l'attraper  9  &  s'en  va. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  je  fuis  morte.  Je  n'en  reviendrai 
lamâis. 

PASCLUARIEL. 

Etes  vous  bleflec  ? 

ARLEQUIN. 

Noti ,  mais  je  ne  porterai  jamais  moA 
fruit  à  terme.  Je  ftiis  groflc  de  quatorze 
mois»       ^ 
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L€  thtàtrr  reptefente  U  chamhn  du  prime, 

LE  PlRINCE  regardant  le  portrait  de  Co^ 
lombine  qu'il  a  du  bras.  PRUDENT  qui  fm* 
vient  ^ 

Lfi    PRINC  ÈfiuV  '•  ' 

AH ,  que  mes  yeux  goûtcnr  avidement 
*  A  leur  f  remicr  réveil  «n  objet  fi  charmant  J 
Quand  malgré  mon  forameil  uh  xioux  élan  de.flamc 
De  cendres  vivions  ^  a  fu  remplir  mon  aroc. 
Et  qu'un  fonge  flateur  m'a  par  des  traits  liouveauiv 
De  fcs  charmes  puiflàns  tracé  mille  tableaux,  * 

Hclas  !  d'une  {i  doocé  &  fi  chatmantfr  iàéc , 
Monraind  ànod^m^Knent  fc  trouve  poflcdéei     •.»'  ♦ 

\        Qsje  veut  dire  ceci,  mon  coeur j  .. 

Ta  cé'flattes  ;  Tu  crois  que  de  tous  ces  meriibnèçs. 
Gomme  ib  ne  lônt  cauflfs  la  iwîf'qué  ^it  des  ftSgcg,  • 

Aa  ij 
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U  ne  c*cn  rcftera  jamais  <|ae  la  yapeur. 

Mais  conrakc-coi  mieux,  toi  m&ne. 
Toir  cet  objet  la  nuit ,  le  chercher  tout  le  jour  ; 

Si  ce  n'eft  pas  là  comme  on  aime , 
Apptens-moi  »  foibie  coeur,  à  connoitre  ramour» 

Ah,  vousToila,  monfîeur  Prudent  !  Vous 
venez  bien  tard  aujourd'hui  ? 

PRUDENT. 

Comme  je  favois  que  vous  deviez  paâcr 
une  partie  de  la  nuit  au  bal ,  j'ai  cru  que 
TOUS  ne  feriez  pas  encore  éveillé* 

L  E  P  R  I  N  C  E. 
Depuis  quelques  jours,  mon  (bnuneileft 
interrompu. 

PRUDENT. 
Je  me  rendrai  une  autre  fois  plus  exaâ. 
Mais  »  fèignéur ,  j'ai  une  grâce  à  vous  dé- 
moder :  lia  de  mes  amis  ayant  fait  ici  mal 
fcs  affaires ,  eft  contraint  de  le  retirer ,  & 
voudroit  pafler  en  Pologne  ;  je  vous  deman- 
de pour  mi  Thonneur  de  votre  proteâioa , 
&  quelques  lettres  4c  faveur. 

LE  PRINCE. 
Vous  pouvez  compter  fur  moi,  pour  vous 
&  pour  vos  amis.  Faites  expédier  les  lettres 
piar  mon  fecretaire  commey  ou$  le  (buhaitez 
&  je  les  fignerai. 

PRUDENT-  .  - 
Que  je  vous  ai^'obKgatîon  !  7/  haife  U 
fndin  du  prince  \  '  jS^étpperçoii  Hèpùrtfé^hiifA 

femme é  Mais  que  vois-je  ?  Le  portrait  dé  ma 


••     •  «, 
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femme  au  bras  du  prince  1  Puis-je  bien  être 
encore  le  maicré  de  mes  tranfports  ? 

LE  PRINCE. 
Qu'avez  -  vous  donc ,  monficur  ?  Vous 
changez  de  couleur. 

PRUDENTa^^rr. 
Diffimulons.    Haut.   Qitelques  vapeurs 
dont  j'ai  été  frappé ,  comme  d'un  coup  de 
foudre ,  ont  caufe  la  furprife  que  vous  avez 
remarquée. 

PASQUARIEL  arrivant. 
Monfieur,  voila  ce  chofè  que  vous  vou- 
lez avoir. 

LE  PRINCE. 
Que  veux -tu  dire  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
Ceft  cet  homme  ,  vous  dis-je ,  qui  a  de 
petits  morceaux  de  bois  qui  ont  de  la  barbe 
au  bout  >  cela  eft  fait  comme  de  petits  ba- 
lais 5  &  d'un  feul  coup  de  cette  affaire-là  , 
il  vous  défigure  un  vifage.    . 

LE  PRINCE. 
Ceft  du  peintre  dotit  il  veut  parler.  Fais- 
le  entrer,  fais-le  entrer. 
-      .      PASQUARIEL. 
Entrez,  entrez,  mônfieur. 


Aaii^ 
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SCENE    XI. 

-dRLE^IN  4n  peintre  s  LE  PJl/NCE , 
PRVDENTy  PAS^ARIEl. 

ARLECtUIN, 

ON  m'a  dit ,  monfîcnr ,  que  vous  cher- 
chiez un  peintre  }  Se  commç ,  fans  va- 
nité ,  je  le  fuis ,  je  viens  vous  offrir  tout  ce 
qui  dépend  de  mes  couleurs  &  de  mes  pin^- 
ce^ux. 

LE  PRINCE. 

Je  fuis  ravi  de  vous  voir. 
ARLEQUIN- 

Tel  que  vous  me  voyez ,  monfîcur ,  je 
fuis  un  origmal ,  mais  le  plus  original  de 
tous  les  originaux.On  voit  renaître  dans  mes 
ouvrages  les  titiens ,  les  pauls-veroncfcs , 
les  caraches  ,  les  michels-anges  ,  les. . .  ar- 
lequins y  &C  dans  mille  ans  d'ici ,  fi  je  vis 
encore ,  ce  fcra  quelque  chofedc  beau  que 

de  me  voir. 

LE  PRINCE, 
Si  vous  pouflèz  rcxcelleqce  de  la  pein- 
ture jufques  à  ce  temps-là  ,  vous  y  décou- 
vrirez bien  des  beautés ,  ^  je  fouhaitc  en 
çtre  Iç  tçmoin^ 
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ARLEQUIN- 
Nous  tenons  de  la  nature  certaines  incli- 
Mations  neceflàirçs  pour  exceller  dans  un 
arc  y  &.  je  puis  dire  qu'elle  me  les  a  toutes 
prodiguées.  Car  j'aime  le  vin ,  le  jeu  &  les 
Femmes  :  je  fuis  gueux  &  capricieux  en  dia- 
ble i  voila  ce  que  raifbnnablement  on  peut 
demander  dans  un  peintre  accompli ,  &  ce 
que ,  lans  me  flatter ,  je  poflede  au  fuprémc 
degré  :  mais  aufli ,  je  n'ai  point  d'autre^ 
défauts  confîderables. 

LE  PRINCE. 

Vous  voulez  vous  divertir. 
ARLEQUIN. 
Je  (îiis  fur-tout  le  peintre  des  femmes.  Il 
n'y  en  a  pas  une  que  je  ne  rajcunifle  de  dix 
années.  J'attrape  fi  bien  Tair  du  vifàge  , 
que ,  tac ,  je  donne  un  foufflet  à  la  nature, 
&  s'il  manque  quelque  chofe  à  leur  reflèm- 
blance,  c'eft  leur  flux  de  bouche  perpétuel, 
ou  je  n*ai  pu  encore  atteindre  avec  toute 
mon  application. 

LEPRINCE. 
Ce  n'cft  pas  auflî  une  chofe  fort  facile. 
Mais  ne  nous  ferez-vous  point  voir  quel- 
qu'un de  vos  ouvrages  ? 

ARLEQUIN. 
Il  y  en  a  un  qui  paroit  aflcz  tbuvent  aux 
yeux  de  tous  les  hommes  :  mais  le  beau 
temps  lui  eft  contraire. 

Aa  ir 
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LEPRINCE. 
Quel  cft-il  donc  ? 

ARLEQUIN. 
L'arc-cn-ciel. 

LE  PRINCE. 
L*arc-cn-cicl  ? 

ARLEQUIN. 

Oui  vraiment ,  c'cft  moi  qui  l'ai  peint 
en  détrempe.  Voila  ce  qu'on  appelle  un 
Ihorceau  bien  hardi ,  &  d'un  beau  coloris. 

LE  PRINCE. 
Vous  mocquez-vous  f 

ARLEQ.UIN. 
Bon  :  ce  n'cft  qu'une  bagatelle.  Je  pci-. 
gnJs  J'autre  jour  une  oppreffionde  poitrine 
qn'avoit  une  dame ,  fi  oien  &  fi  au  naturel , 
qu'un  médecin  même  qui  la  vit  dans  la  rue, 
comme  mon  valet  la  portoit ,  en  fut  fi  fort 
frappé  d'imagination  ,  qu'il  vouloir  à  toute 
force  faire  (aigner  &:  purger  mon  tableau  : . 
mais  vertu  de  ma  vfe,  je  m'yoppoiai  for- 
tement. 

LEPRINCE- 
.    Hé ,  pourquoi  cela  ? 

ARLEQUIN. 
La  malepefte  \Sï  les  médecins  s'étoicnt 
mêlés  une  fois  de  traiter  les  tableaux ,  il 
ne  nous  refteroit  non  plus  de  morceaux  de 
l'antiquité ,  que  dcî  malades  dont  ils  prei- 
nent  le  foin. 
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LE  PRINCE. 
Venons  au  fait ,  monfieùr  :  car  avant  de 
travailler  pour  moi ,  je  veiHC  voir  de  vos 
ouvrages. 

ARLEQUIN. 
Volontiers ,  monfieùr.  Je  vais  vous  faire 
voir  un  paravent ,  que  je  portois  chez  une 
pcrfbnne  de  qualité.  Allons  vite ,  que  Von 
apporte  le  paravent. 

Veux  laquais  apportent  un  paravent,  Arle- 
qu'm  Couvre.  On  voit  dans  la  première  feuille 
un  cavalier  qui  fe  peigne  devant  un  miroir. 
ARLEdUIN  au  prince. 
Hé  ,  monfieùr ,  que  dites-vous  de  ce  ca- 
valier-là /" 

L  E  P  R  I  N  C  E. 
11  eft  aflèz  bien.  Mais  cette  main-là  ,  la 
main  du  pcigne,me  paroit  un  peu  contrainte 
&  engourdie. 

ARLEQUIN. 
Engourdie  ?  Cela  eft  vrai  :  vous  y  hc%  , 
monfieùr ,  c'eft  que  je  Tai  peinte  pendant 
rhyver. 

PASQUARIEL  apprêçbantfa,  main  de  la 

poche  du  cavalier  peint. 

Monfieùr  je  peintre,  ce  cavalier- là  n*a 

rien  dans  fa  poche? 

ARLEQUIN. 
C'cft  que  c'eft  une  poche  à  la  mode.  Dans 
les  poches  d'àprefent  il  n'y  a  rien.  Auprince. 
Mais ,  monfieùr ,  je  vais  vous  faire  voir  une 


.  1 
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feuille  qui  vous  charmera.  Arlequin  fait  voir 
une  autre  feuille  du  paravent  >  où    Colomhint 
far  oit  avec  un  cavalier  à  fes  genoux.  Hé  bien, 
que  dites-vous  de  cette  feuille-là  ? 
LE  PRINCE  tout  étonne. 

Ah  ciel  !  que  vois-je  ?  quel  charme  pour 
mon  cœur  l  //  regarde  le  forerait  quil  a  au 
bras  y  &  celui  du  tableau.  Ceft  elle  aflurément. 
ARLEQUIN  auprince. 

Cette  feuille-là  eft-elle  de  votre  goût  ? 
LE   PRlRCE. 

Oh ,  monfieur ,  je  luis  tout  hors  de  moi. 
Cette  feuille  me  charme.  A  Prudent.  Qu'en 
dites-vous ,  monfieur  Prudent  ? 

PRUDENT  à  part ,  vojrant  fa  femme. 

Où  s'eft  donc  fourre  ma  carogne  de  fem- 
me ?  Il  veut  sUpprocher  du  paravent. 
ARLEQU  IN  repouffant  Prudent. 

Otez-vous  de  là  :  votre  haleine  gâtcroit 
tout.  Au  prince.  Voila  une  feuille  qui  vous 
occupe  trop  5  je  vais  vous  en  faire  voir  une 
autre  qui  ne  vous  plaira  pas  moins. 

On  ouvre  une  autre  feuille  ^u  paravent.  Co- 
lombiney  paroit  ajfift. 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Une  féconde  fois  ? 

PRUDENT. 

Encore  ? 
.  ARLEQUIN  à  Prudent ,  en  lui  montrm 
la  tête  de  fa  femme. 
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^  Av.oucz,  monficur  Prudent,  que  voila  une 
bonne  tête. 

L  E  P  R  I N  C  E. 
Ccft  tout  ce  .qu'il  y  a  de  plus  beau  au 
monde ,  &  je  vous  prie  de  me  laifler'ces 
paravents^là. 

ARLEQUIN. 
Je  le  yeux  bien  :  j'en  ferai  d*autres  à  la 
dame  qui  me  les  avoit  commandés.  Mais , 
roonfieur  ,  ils  feront  chers. 

LE  PRINCE. 
Combien  ? 

ARLEQUIN. 
Deux  mille  ecus. 

L  E  PR  I  N  C  E  en  sen  allant. 
Monfieur  Prudent ,  ayez  foin  de  faire 
donner  deux  mille  écus  à  monfieur,  j4  Paf- 
^«r^ri^/.Pafquariel,  fais  apporter  tout  à  l'heu- 
re ces  paravents-là  dans  ma  chambre. 
ARLEQUIN  courant  après  le  prince 
Deux  mille  écus  neufs,  au  moins.  Neufs. 

L  E  P  R  I  N  C  E. 
Qu'on  lui  donne  tout  ce  qu'il  demande  , 
il  n'eft  point  d'argent  qui  puilïe  payer  ce 
que  je  viens  de  voir.  //  rentre. 

ARLEaUlN. 
Je  fuis  fâché  de  ne  lui  avoir  pas  demandé 
dix  mille  francs,  A  Prudent.  Ça ,  monfieur 
Prudent ,  de  l'argent  ? 

PRUDENT. 
Mais ,  monfieur  le  peintre ,  c'eft  n'avoir 
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Eoint  de  confcience.  Deux  mille  écus  an 
arbouiUage  2  fi  ! 

ARLEQUIN 
Qu'appeliez  -  vous  barbouillage  ?  Mais , 
écoutez  y  ne  ik)u$  brouillons  point ,  ipoiv 
(ieur  Prudent ,  je  iai  coinip[ie  on  en  doit  agir. 
N'empêchez  pas  monficur  le  prince  de  pren- 
dre mes  paravents  ;  &  pour  reconnoiflancc 
je  vous  peindrai ^r^ri/  dans  un  pot  de  cham- 
bre. 

PRUDENT. 
Je  vous  prie ,  monfieur ,  que  je  revoyc 
encore  une  fois  ces  paravents  ,  avant  qu*oa 
les  emporte  :  c'cft  toute  la  recompenfe  que 
je  vous  en  demande. 

A/RLEQUIN. 
Ne  voulez-vous  que  cela  ?  Vous  allez 
être  bientôt  content.  Allons ,  qu'on  levé 
encore  ces  paravents. 

On  dreffe  les  paravents  le  haut  en  bas ,  &  ton 
y  voit  unefervante  avec  une  botte  de  raves  à  U 
main. 

PKIJDENT  étonné  du  changemint. 

Qu'eft-ce  que  cela  i     ^ 

ARLEQUIN. 

C'eft  madame  Simonne  quand  elle  ratifie 
des  navets.  Mais  je  veux  vous  faire  vois 
quelque  chofe  de  plus  jolL  II  déployé  une  au* 
tre  feuille  du  paravent ,  où  eft  Mezx.etin  en  fla- 
mand y  fumant  une  pipe  ,  avec  un  autre  flamand 
qui  tient  une  flûte  d'Allemagne  à  la  bouche. 
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PRUDENT. 
Voilà  qui  cft  fort  drôle. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  cda  n'eft  rien.  Mes  figures  s'animent 
quand  je  veux.  Ecoutez. 

MEZZETIN  chémte ,  &  l'autre  taccompd^ 
gne  de  fd  flûte. 

A  Fanchon  l'autre  joar 
Voyant  la  peau  H  blanche  e  •  e  ■. 

Je  gliirai ,  plein  d'amoiir , 
Ma  main  dedans  (à  manche  e  e  •; 
Mais  la  coqaine 
Dit  i  en  fai&Qt  la  froide  mine , 

Ah^  fripon  • 
Ccflcz  donc  i 
C*e(l  bien  la  qu'on  badinç  «  e  c 

ARLEQUlNi  rudent. 
Avec  ces  paravents-là ,  on  a  quand  on 
▼eut  de  la  nnjlîque  qui  ne  coûte  rien. 

PRUDENT. 
Rien  au  monde  n'eft  plus  lùrpf  enant. 

ARLEdUIN. 
Voyez  celui-ci. 

On  ouvre  une  autre  feuille  du  paravent ,  qui 
reprefente  un  voleur  demandant  la  hourfe  a  un 
àbVe  ,  le  pifiolèt  fur  la  gorge. 

PRUDENT. 
Voilà  qui  eft  terrible  !  un  homme  qui  en 
▼eut  tuer  un  autre.  Prudent  !f' approche  du  para- 
rent  pour  le  voir  de  plus  près.  Dans  le  même 
temps  celui  qui  y  efl  reprefenii  le  pifiolèt  à  la 
ntaH  yfaifit  Prudent  par  la&avatte ,  en  lui  de- 
mandant la  bourfe.  Prudent  crie  y  P autre  tire 
fon  pifiolèt ,  &  finit  le  prmicr  a&e. 
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SCENE    I. 

PAS^ARIELy    MEZZETIN, 
A R LE^IN  quifurntnt. 


A 


PASQUARIEL  fleurant. 


H ,  ak,  ah ,  malheur  ,  ah  ! 
MEZZETIN. 
.  Qu'as-tu  donc  tant  à  pleurer  ? 
PASQUARIEL. 
Ah  !  mon  pauyrc  Meizetin  ,  tu  vois  U0 
homme  bien  affligé. 

MEZZETIN. 
Quand  tu  m'auras  dit  de  quoi  y  )e  te  coû« 
(blerai. 

PASQUARIEL. 
Je  fuis  inconfolable.  Je  n'avois  crédit  que 
dans  un  cabaret ,  &  le  maitre  vient  de 
n^ourir-         MEZZETIN.  ^ 

.  Quoi  :  la  mort  d'un  cabareticr  te  fait  pleu- 
rer ?  fi  !  Hé  tant  mieux ,  morbleu ,  tant 
mieux.  Ces  coqums-là  cmpoifonncnt  le  via 
tous  les  jours.  Tant  mieux,  vous  dis-je,  tant 
«nieux. 
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PASQUARIEL  toujours  pleurant. 
Hé,  mon  ami ,  il  y  a  cabareticr  &  caba- 
rcticr.  MEZZETIN.  * 

J'avoue  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  dans 
toutes  fortes  de  métiers ,  mais  cela  eft  rare  > 
&  d'ailleurs  depuis  un  certain  temps  ces 
meffieurs-U  k  donnent  des  airs ,  ils  portent 
des  manteaux  rouges.Tant  mieux, morbleuj 
tant  mieux. 

PASaUARIEL. 
Quoi ,  vous  ne  pleurerez  pas  ? 

MEZZETIN. 
Moi  pleurer  :  ma  foi,  non  *,  ma  mère  m'a^ 
fait  en  riant.  Ah ,  ah ,  ah  !  //  rit. 
P  A  S  au  A  R  I  E  L. 
Et  {avcz-vous  bien  qui  eft*-ce  qui  eft  mort} 

MEZZETIN. 
Non,  &  je  ne  me  fbucie  guéres  de  le  favdir. 
Ah  ,  ah  !  //  continue  de  rire. 

PASQUARIEL. 
Pourtant ,  quand  vous  faurez  que  c'cft 
maitre  André. . . 

MEZZETIN. 
Quoi  :  maitre  André ,  le  pauvre  maitre 
André  eft  parti  ?  Hi ,  hi  !  Il  pleure. 
PASQUARIEL. 
Oui,  il  eft  parti ,  &  je  lui  dois  cent  francs. 

MEZZETIN. 
Il  faudra  les  payer. 

PASQUARIEL. 
*    AfTurément  ;  je  les  payerai  à  fon  retour.^ 
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Mais  ce  qui  me  chagrine  le  plus  >  c*cft  que 

ià  pauvre  femme  eft  groile. 

•  MEZZETIN. 
Grofle  :  &c  de  combien  ? 

PASQUARIEL. 
De  quatre  enfans. 

MEZZETIN. 
Tu  veux  dire  de  quatre  mois.  Mais  com- 
ment eft-il  mort ,  car  j'ai  bu  ce  matin  avec 
lui  ?  Lui  auroit-on  donné  quelques  coups 
d'épée  ,  de  piftolet ,  de  canon ,  de  coule- 
vrine  ?  PASQUARIEL. 
.  Helas ,  non  :  il  eft  mort  de  fà  belle  mort, 
le  verre  à  la  main. 

MEZZETIN. 
Il  eft  mort  eu  galant  homme. 
Arlequin  entre  en  chantant  &  ianfanty  &Jc 
trouvant  au  milieu  de  Pafquariel  &  de,  MeiXJt- 
tin  qui  pleurent ,  après  les  avair  bien  eenfiie' 
y  es ,  il  pleure  comme  eux. 

MEZZETIN  à  Arlequin  qui  pleure. 
De  quoi  pleurez- vous  >  mon.  ami^{ 
ARLEQ.UIN. 
.   Je  vous  le  demande  :  je  pleure  par  co&- 
verfàtion. 

VASQUAKIEL  à  Arlequin. 
Il  eft  mort ,  &  tu  ne  boiras  plus* 

ARLEQUIN. 
Comment ,  je  ne  boirai  plus  ?  Eft-cc  que 
le  vin  eft  mort  ^  Hé  bien  je  boirai  de  l'eau 
de. vie. 

MfiZZETlN. 
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MEZZETIN. 
Hé  non ,-  le  vin  n'cft  pas  mort  ;  mais  un 
de  ces  meilleurs  amis  &  des  nôtres. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
La  mort  de  mon  meilleur  ami  ne  me  fera 
pas  boire .  une  goûte  dé  moins.  Je  me  con- 
foie  des  maux  fans  remède ,  moi.  La  mort 
eft  un  mal  fans  remède  v  ergo ,  je  me  con- 
foie  de  la  mort. 

PASQUÂRIEL. 
Oui ,  mais  quand  vous  fàurez  que  celui 
qui  eft  mort  s'appelle  mâitrc  André  • . . 

ARIECLUÏN. 
Hoime  !  Quel  coup  de  foudre  !  maitrc 
André  eft  mort  ?  Helas  !  mes  cnfans. ,  vous 
avez  raifon  de  pleurer  la  mort  d'un  fi  ga- 
lant homme.  Pleurons  tous  trois  de  com- 
pagnie ,  hi ,  hi ,  hi  !  Ils  fleurent  tous  troii. 
Mais  eft-il  enterre  ? 

MEZZETIN. 
Non,  pas  encore. 

ARLEQUIN. 
Il  eft  mort ,  &  il  n'eft  pas  enterré  t  Après 
avoir  rêvé.  Tout  à  Theure ,  je  fuis  à  vous.  // 
s*en  va  avec  précipitation. 

MEZZETIN. 
La  bouteille  a  bien  perdu  à  cet  hommé^ 
là  ,  car  il  la  buvoit  d'une  haleines 
PASQUARIEL  toujours  pleurant.  ' 
En  mourant  il  diibit  :  Adieu^  adieu»  Mez- 
zetin  ;  adieu  Paiquariel.  ( 
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MEZZETIN. 
Oh ,  cet  homme-ià  avoic  du  coeur  com- 
me un  ciceron  ,  &  il  étoic  vaillint  comme 
un  demofthene.  A-t-il  laifle  du  vin  dans  fa 
cave  il 

PASQU  ARIEL. 

Il  eii  a  laiflè  huit  pièces. 

MEZZETIN. 
Il  faudra  les  aller  boire  à  (à  (ànté. 

Arlequin  revient  ayant  trois  manteaux  noirs 
furfes  épaules  y&  trois  chapeaux  noirs  pointus  fur 
fa  tête ,  avec  des  cr opes,,  irainant  jufques  à  terre. 
Dans  cet  équipage  ilp4Jfe  devant  Mezxxtin  & 
P afqùar tel  en  marchant  gravement  %  &  après 
avoir  fait  le  tour  du  tbektrtfans  rien  dire  y  il 
fe  campe  au  milim  d^eux ,  &  leur  f ai/ont  ftgne 
du  doigt  de  garder  le  filence  y  il  ote  fon  premier 
manteau  qui  efi  le  plus  long  y&  le  met  fur  Us 
épaules  de  Pajfquariel,  puis  lui  ote  fa  tocque, 
&  lui  met  à  laplace  un  des  trois  cb^eauxmirs. 
Il  fait  la  même  çhofe  à  Mezjuetin  \  de  montre 
qiu'appès  cela  ils  paroiffent  tous  trois  avecebacm 
un  manteau  noir  y  &  un  chapeau  pointu  fur  U 
tête.  Vans  cet  équipage  Arlequin  tire  trois  f 4' 
fiers  de  fa  poche ,  &  en  donne  un  à  Pafquariel, 
MU  à  Mezx,etin ,  &  garde  le  troifiéme  pour  lui. 
PASQU  ARIEL  prenant  le  papier. 

Qu*eft-ce  que  cela  î 

ARLEQJJIN  (tun  tou  dolent. 

Ceft  un  tombeau. 
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PASCLUARIEL. 

Que  vous  avez  tait  ?  ' 

ARLEQ.UIN.  . 

^Oui ,  fur  la  mort  de  maitre  André* 
PAS  QUARIEL. 

Et  (iir  quelle  clef  Tavez-vous  faîf  ? 
ARLEQUIN. 

Sur  la  clef  de  la  cave.  A  P^fyuarieL  Vous 
ferez  la  bafle,  A  Mez.z.etin.  Vous  la  haute- 
contre  j  &  moi  je  ferai  le  deflus. 

ARLEQUIN  chante  fur  le  ton  du  deuil 
d^  Alcefie, 

Helas ,  helas ,  helas  !  Afres  quoi  il  contre* 
fait  la  flûte  avec  fa  gorge  fur  le  même  ton.  En-^ 
fuite  tous  trois  enfembfe  reprennent  :  Helas , 
helas ,  helas  !  &  ils  s'accompagnent  après , 
Arlequin  en  contrefaifant  toujours  la  flûte  i'Mez." 
z,etin  le  theorbe ,  &  Pafquariel  la  baffe  i  ce  qui 
fait  le  plus  plaifunt  &  le  plus  comique  de  tous 
les  concerts»  ^uand  ils  ont  fini ,  Arlequin  re- 
prend  feul  :  Helas ,  helas ,  helas  !  maitre  An- 
dré  ne  vit  plus.  Ils  raccompagnent  comme  deffjis^ 
(^  après  cet  accompagnement ,  Arlequin  conti^ 
nue  de  chanter  :  Il  eft  mort ,  il  eft  mort ,  & 
crédit  pour  nous  trois  eft  perdu. 

TOUS  TROIS  enfemble  :  Helas  ,  helas; 
helas  !  maitre  André'nc  vit  plus.  Ilsrepren-> 
nent  V accompagnement ^eÈr  s  en  vont^  en  marchant 
F  un  après  F  autre  y.  Arlequin  à  la  tête. 
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SCENE     II. 
TRVDENT,  PIERROT. 

VIen-ça  ,  maraut  ,  viens-ça  ,  que  je 
t'aflbmme. 

PIERROT. 
Ofa  parbleu,  monfieur,  (i  vous  voulez  me 
battre ,  attendez  donc  que  je  n*y  (bis  pas. 

PRUDENT- 
Tu  fais  encore  l'infolent  ? 
PIERROT. 
Il  vaudrdit  mieux,  vraiment  (e  laiflèr  man- 
ger la  laine  fur  le  dos  !  Oh ,  parbleu ,  mon- 
ueur ,  fi  vous  êtes  mon  maitre ,  je  itiis  votre 
valet ,  une  fois.  Je  boirai  &  mangerai  chc^ 
vous  tant  qu'il  vous  plaira ,  mais  gare  les 
coups  )  car  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
me  brouiller  avec  vous. 

PRUDENT. 

Je  vois  bien  que  je  n'en  aurai  raifbn  que 

par  la  douceur.  Or  fus ,  Pierrot,  je  ne  veux 

plus  gronder.  Je  fuis  malade ,  mon  cher 

ami,  mais  d'un  mal  que  tu  peux  feul  guérir. 

PIERROT. 
Ma  foi ,  monfîeur ,  jefùis  aflèz ignorant 
iàns  être  médecin.  Poipt  d'injure  :  je  vife 
pourtant  aflez  droit  quand  je  donne  un  la- 
vement à  mes  chevaux.  S'il  ne  faut  que  cela 
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pour  vous  guérir,  je  vous  aime  encore  aflèr 
pour  en  faire  la  dépenfe. 

PRUDENT. 
Ce  n'eft  pas  les  remèdes  dont  j'ai  befbin. 
Ouf  !  de  quel  biais  m*y  prendre  pour  lui 
découvrir  mon  inquiétude  ! 

PIERROT. 
En  ami ,  n'auriez-vous  point  quelque  ja- 
varc  encorné  f  Ce  ne  feroit  pas  mal  aux 
dents  ?.car  par  le  dernier  compte  que  nous 
avons  arrêté  enfemble ,  il  ne  vous  en  ret 
toit  que  cinq  :  encore  /vous  fîtes- vous  jgracc 
d'une ,  qui  mcnacoit  ruine. 

PRUDENT. 
Regardes-moi ,  Pierrot ,  &  tâches  à  pé- 
nétrer ...      PIERROT." 

Franchement,  je  ne  vois  rien  de  trop  bon 
dans  votre  pcrfbnne  ;  mais  comme  tout  y 
ell  mauvais ,  je  ne  fai  quel  efl  la  partie  la 
plus  affligée. 

PRUDENT. 
Comment  fe  porte  ma  femme  ? 

PIERROT. 
Bon  :  elle  en  cnterreroit  une  douzaine 
comme  vous. 

PRUDENT.  . 
Que  penfe-t-elle  de  moi  ? 
PIERROT. 
Hé ,  cousi ,  cousu 

PRUDENT.     • 
Je  ne  t'entends  pâis. 
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PIERROT. 
Mais  cousin  cousi,  veut. dire:  là^  là* 

PRUDENT. 
Je  t'encens  un  peu  moins  que  je  ne  faifois. 

PIERROT. 
Quoi ,  à  votre  âge  vous  n'entendez  pas 
que  cousti  coHst,  &  lài  là.veulent  dire  :  Hem, 
bem  f 

PRUDENT. 

Oh ,  pour  ce  dernier  terme  ,  je  ne  l'en- 
tens  point  du  tout  :  mais  parlons  d'autre 
chofe.  Je  fuis  jaloux ,  Pierrot. 

PIERROT. 
Vous  êtes  pourtant  aflèz  vilain  fans  cela, 

PRUDENT. 
Où  eft  ailé  ma  femme  cette  nuit  ? 

PIERROT. 
Pas  bien  loin  ,  monfieur. 

PRUDENT. 
La  longueur  du  chemin  ne  fait  rien  à  la 
chofe  ;  &c  Ion  n'eft  pas  moins  cocu  pour 
ne  l'avoir  été  fait  qu'à  fa  porte. 

PIERROT. 
Comme  vous  en  parle»  ,  il  femble  que 
vous  n'ayez  été  autre  chofe  toute  votre  vie. 

PRUDENT. 
Mais  encore ,  où  a  t^elle  été  ? 

PIERROT. 
Elle  a  été  au  bal,  où  étoit  le  jeune  prince, 
&  elle  y  a  danfë  la  maripc. 
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PRUDENT. 
Comment  donc ,  la  mariée  devant  tout 
le  monde  \ 

PIERROT. 
Danic  l'^enc  fai  pas  comme  vous  Ten- 
tendez  ;  mais  tenez ,  on  fe  prend  d*abord 
par  les  mains ,  après  on  fe  tourne  le  dos , 
on  fe  rapproche ,  on  court  lun  après  l'au- 
tre ,  on  fe  balance  ici ,  on  fe  tourne  de  ce 
côté-là.  //  le  fait  ddnfer ,  ^  le  pouffe  à  terre. 
Tenez ,  <Iemandez-lui ,  la  voilà  qui  vient. 


SCENE    III. 
PRVDENT.COLOMBINE,  PIERROT. 
:  PRUDENT. 


A       »       < 


AH  5  vous  voilà  !  C'eft  une  chofe  pour 
moi  fi  nouvelle  que  de  vous  voir,  qu'il 
m'eft  pern)is  dç  me  récrier  ,  quand  je  fuis 
aflèz  heui-eux ,  au  bout  de  trois  femaines , 
de  vous  rencontrer  dans  la  maifon.  Mais 
où  alliez- vous?  Je  gage  que  vous  ne  me 
cherchiez  pas  / 

COLOMBINE. 
11  eft  vrai  que  j'étois  fi  peu  inquiète  de 
vous  voir ,  que  cherchant  un  remède  à  ma 
migraine ,  j'évitois  tous  les  objets  qui  pou- 
voicnt  Tentrêtenir. 
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PIERROT. 
Dame ,  voila  ce  qui  s'appelle  être  de 
bonne  foi  2  cela. 

PRUDENT. 
Vous  êtes  bien  piquante  aujourcl'hm ,  & 
vous  mériteriez.  ; ,  Suffit.  Je  commence  a 
m'ennuyer,  &,vos  brufqueries  ne  me  diver- 
tiflent  point. 

COLO.MBINE. 
Eft-ce  que  je  prens  quelquefois  foin  de 
vous  divertir  ?  En  veiritc  ,  vous  n*y  fongez 
pas.  Si  vous  voulez  pourtant ,  je  vous  dirai 
que  )e  fuis  bien  aifê  de  vous  voir. 
PIERROT  àPruiint. 
Courage  ;  monficur" ,  courage. 

PRUDENT. 
Ouais,  je  joue  un  mauvais  perfonnagc 
Petite  mignonne ,  ma  mie ,  ne  m'échauffcz 
pas  la.  bile.  Je  pourrois  m'emporter  à  des 
violences  dont  vous  auriez  tout  le  loifir  de 
vous  repentir. 

PIERkOT  à  Prudent. 
'    Bon  :  Vous  commencez  à  devenir  vigou- 
reux. Courage ,  monficur ,  courage. 
COLOMBINÊ. 
En  vérité  ,  vous  me  faites  pitié ,  &  je  fais 
fi  peu  de  cas  de  vos  menaces ,  que  je  n'ai  pas 
(culement  la  force  d*y  réjJondre. 

PRUDENT, 
y  J'aurai  '  celle  de  vous  faire  cpnnôitre  qui 
je  fuis. 
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COLÔMBINE.  I 

Attendez  donc  que  je  prenne  une  chaifc 
pour  vous  écouter.  Pierrot ,  un  fauteuil  f 

PIERROT- 
Morbleu ,  qu'elle  a  d'cfprit  !  j4  Prudent. 
Vous  avez  beau  dire,  monlieur  i  avec  votre 
permifÏÏon,  vous  ne  ferez  jamais  qu'une  bo- 
te auprès  d'elle. 

PRUDENT. 
C'eft  apparemment  pour  vous  délafier 
des  fatigues  de  cette  nuit . . . 

COLOMBINE. 
Je  ne  croii<  pas  que  nous  npus  foyons  al^ 
fez  ncceflaires  l'un  à  l'autre ,  pour  m'aflu- 
jettir  à  me  rendre  chez  vous  à  l'heure  que 
vous  vous  y  rendez  j  &  d'ailleurs  c'eft  que 
j'aime  à  prendre  l'air  ,  &  que  celui  de  la; 
maifbti  me  fait  n^al. 

PRU  DENT. 

A  force  de  prendre  l'air ,  vous  devenez 

bien  éventée ,  &  je  ne  fuis  pas  content . . . 

COLOMBINE. 

Hé  bien  »  qui  vous  prie  de  Têtrc  ?  Me 

voyez-vous  travailler  à  mériter  vos  applau- 

diflèn)etis>  Je  ne  vois  rien  de  plus  inutile, 

ni  de  plus  faftidieux  qu'un  mari ,  quand  il 

veut  entrer  dans  le  petit  détail  de  fa  femme. 

PIERROT. 
En  effet ,  un  mari  ne  doit  fe  mêler  que 
du  gros  du  ménage ,  c'eft  à  dire  de  faire  ve- 
nir l'arjgent  à  la  maifoa ,  &  la  femme  de  le 
dépcnfer. 
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PRUDENT. 
.  S'il  n*y  alloit  que  de  votre  réputation,  je 
laificrois  volontiers  floter  la  barque.  Mais  y 
vertu  de  ma  vie  ,  c'eft  mon  honneur  que 
vous  jouez  quand  vous  effleurez  le  vôtre , 
&  vous  ne  iauriez  fi  peu  y  toucher  ^  qu'il 
n'y  paroiilè  au  mien. 

COLOMBINE. 
Vous  vous  mocquez  ,  monfieur ,  vous 
TOUS  mocquez.  Et  qui  voudrois  >  je  vous 

Erie ,  me  tenir  jeu ,  fi  je  n*av6is  que  votre 
onneur  à  rifquer  ?  Ceft  une  pièce  qui  n'cft 
pas  de  poids,  quoique  bien  trébuchante. 

PRUDENT. 
Mais  ne  (avez  -  vous  pas  que  la  liaifbn 
étroite  qu'il  y  a  entre  Thomme  &c  la  fem- 
me «  •  •  • 

COLOMBINE. 
Mais  ne  favez-vous  pas  qu'un  homme 
qui  fe  mêle  de  contrôler ,  joue  un  fore  mau- 
vais perfonnage  »  auprès  d'une  femme  :  & 
qu'on  ne  fauroit  fi  peu  lui  échauffer  la  tête, 
qu'il  n'y  paroiflè  à  celle  du  mari. 

PIERROT. 
Ah,  vous  voila  dedans.  Ma  foi,  mon- 
fieur ,  vous  méritez  bien  ce<que  vous  devez 

être. 

PRUDENT. 
Ah ,  petite  tygreflè ,  que  vous  profitez 
bien  de  la  foiblefle  que  j'ai  pour  vous  l  hX- 
Ions ,  n'en  parlons  plus  :  mets  là  ta  main , 
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faifbns  la  paix ,  careâe  un  peu  ton  petit 
mari.         COLOMBINE. 

Mais  de  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Je  ne 
connois  pas  de  femme  plus  réglée  que  moi. 
Je  joue  »  je  vais  au  bal  >  aux  comédies ,  aux 
promenades  :  bienheureux  1^  maris  donc 
les  femmes  s'en,  tiennent  à  l'innocence  de 
CCS  plaifirs-là.  Je  vous  aime  véritablement^ 
non  pas  à  la  vérité  avec  ces  emportemens 
de  jeunefle  qui  ne  peuvent  être  un  moment 
abiêns  de  l'objet  aimé  >  car  je  demeurerois 
fort  bien  qn  an  i  &  deux ,  fans  vous  voir  : 
mais  mon  amitié  eft  de  U/bonne  trempe , 
c*eft  à  dire  comme  les  gens ,  qui  quoiqu'ils 
aiment  le  vin ,  ne  laillent  pas  d*y  mettre  un 
peud*eau.  Enfii),  monfieur,  je  vous  aimic 
comme  les  vieilles  médailles ,  dont  les  cu« 
rieux  enricbiflènt  leurs  cabinets.  Adieu  « 
mon  petit  mari*  ElU  s  en  va. 

PRUDENT. 

Ah  ,  maudite  vicillefle ,  à,  quoi  m'expo- 
fes-tu  !  Mais  que  nous  veut  ce  fadeur  ? 

UN  PORTEUR  DE  LETTRES  ^r^/r»- 
tant  une  lettre  a  Af.  Prudent* 

Ça ,  trois  (bis  ?  ' 

PRUDENT  donnant  trois  fols  y  &  prenant 
la  lettre. 

Tenez.  Le  porteur  s^en  va.  C'eft  une  lettre 
de  mon  gendre  nionfieur  de  Pommenville 
que  j'attens  aujourd'hui. Il  vient  pour  épou- 
fer  ma  fille.  Voyons.  //  lit. 
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Monfiear  mon  beau-pere ,  car  ne  vous 
en  déplaife  ,  il  faut  que  vous  le  foyez ,  je 
prens  la  commodité  des  chailë-marées  pour 
vous  aller  voir  promptcment,  &  embraflcr 
chemin  faifant,  ma  future  époufe.  Je  ne  fais 
pas  encore  (i  je  pourrai  f  aimer ,  car  on  dit 
qu'elle  vous  reflemble  5  &  comme  vous 
êtes  trés-laid  ,  j'aurois  là  un  fort  vilain  ma- 
got de  femme.  Mais  comme  J'ai  un  (inge 
plus  laid  que  vous  ,  que  j'aime  cependant 
oeaucoup ,  je  ne  defcfpere  pas  qu^elle  ne 
me  plaiie  autant  que  lui;  Ne  manquez  pas 
de  me  faire  trouver  du  vin  prêt  à  mon  arri- 
vée, car  |e  iuis  toujours  fort  altéré ,  (ur-tout 
depuis  que  je  (àts  que  vous  en  avez  de  bon 
en  cave,  &  que  votre  fille  en  a  la  clef.  Sans 
un  mal  de  ventre  qui  m'oblige  de  temps  en 
temps  à  quitter  cette  lettre  i  je  vous  en  écri- 
rois  davantage  :  je  (ouhaite  qu'ainfi  (bit  de 
vous.  Je  (ùis ,  monfieur ,  mon  beau  père , 
votre  gendre , 

POMMENVILLE. 

PRUDENT. 
Je  m'en  vais  porter  cette  nouvelle-là  à 
ma  fille.  //  s'tn  va. 
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S  CE  N  E     iT. 

PIERROT,  P AS ^ARIEL. 

PIERROT. 

AH  !  te  voila ,  Pafquâriel.  He  bien,  que 
diS'tu  da  petit  régal  que  je  t'ai  donné  ? 
Quand  Pierrot  traite  fes  amiSj  comment  en 
agit-il-/ 

PASQUARIEL. 
A  merveille ,  &  je  te  fuis  obligé  autant 
qu'un  bon  déjeûner  peut  (ïbligcr  un  homme 
comme  nioi.Comment  diable  vous  régalez  t 

PIERROT. 
Hé  ,  que  dites-vous  de  ce  vin  ,' 

PASQUARIEL. 
Hé ,  je  le  garantis  véritable  vin  de  côte 
rotic. 

PIERROT. 
Bon  :  je  vous  le  livre ,  moi ,  pour  vérita- 
ble vin  de  côte  bouillie. 

PASQUARÏEL.  ,,, 
Parbleu,  quej'ayé  le  plaifir  de  prendre 
demain  ma  revanche.  }'ai  un  {kuciflbn  de 
Boulogne  de  cette  taille ,  il  mefitrefon  bras^ 
&  jamais  vous  n'en  avez  mangé  de  (i  fin.  Je 
vous  arrête  à  déjeuner  demain. 

PÎERROT- 
Demain ,  je  né  le  puis  s  car  il  eft  }Qur  de 
dépêche. 


»  >  •  > 
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PASQU  ARIEL. 
Comment  :  Eft-cc  que  vous  (èrvcz  tout  à 
la  fois  de  fuifle  y  Se  de  fecretaire  i 

PIERROT. 
Oui ,  j'ai  un  commis  qui  écrit  les  lettres, 
&  moi  je  les  porte  à  la  poftc.  Ceft  que  je 
fois  uo  peu  brouillé  avec  l'alphabet. 

PASQUARIEL. 
•'  Je  vous  entends.  Mais  à  propos  de  let- 
tres ,  en  voici  une  qu'il  faut  que  tu  faflès 
pafler  entre  les  mains  de  ta  maitrcfle  An- 
gélique. PIERROT 
Qui  eft^ce  qui  lui  écrit  ? 

PASQUARIEL. 
Ceft  Leandre.  Je  croi  qu'elle  eft  remplie 
de  fentimeris  bien  fenfitih  >  car  depuis  que 
je  l'ai  dans  ma  poche ,  elle  ne  fait  que  me 
chatouiller  la  cuifle  :  auffii  ne  fait-il  que  Ibu- 
pirer  &  pleurçr. 

PIERROT  prenant,  la  lettre. 
•  Don  nés.' I  Vas ,  je  te  promers  qu'elle  l'au- 
ra. Morbleu^,  qu'elle  va  pétiller  !  Elle  l'ai- 
me, oui.  Et  pourquoi ,  ma  petite^  ne  m'ai- 
me-t-élle  pas  de  même  :  que  je  i^ois  aife! 
PASQU  A  RIE  Lf? 
Eft-ce  que  tu  as  une  maitrcfie  aôffi ,  t<^! 
•     PIERROT.  5 

Je  le  croi*:  m^is  elle  cft  difiMement  rétive. 
PASQUARIEL. 
-  Rétive?  Tu  es  donc ajrtôùreux  de  quel 

que  vieille  mule  i 
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PIERROT. 

Oh  non ,  c'cft  qu'elle  ne  veut  pas  tout  ce 

que  )c  veux  :  mais  je  lui  ai  fait  écrire  une 

lettre  par  mon  commis  pour  la  faire  gour*- 

mandiller. 

PASQUARIEL. 
Tu  as  bien  fait.  Or  fus  ,  fbnges  à  parler 
à  mademoifelle  Angélique.  Adieu.  Mais 
la  voici. 


S  C  E  N  E      V. 

r 

^NGELI^E,  PAS^ARIEL» 

PIERROT. 

ANGELIQUE. 

•  r 

AH ,  ah ,  Pafquariel  !  &  quel  bon  vent' 
t'amène  ici  ? 

PASQUARIEL. 
Helas ,  mademoifelle ,  c'eft  un  vent  du 
levant ,  qui  tire  au  couchant. 

ANGELIQUE  4  Pifrw. 
Que  veut-il  dire:  jeneTentends  point.' 

PIERROT. 
Quoi ,  mademoifelle ,  vous  n'entendez 
pas  les  ternies  venteux  ? 

ANGELIQUE. 
Non  ,  je  t'afïùre.  ' 

PIERROT. 
Moi  qui  ai  été  fur  la  mer  à  corbeil ,  je 
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vais  vous  Texpliquer.  Le  vent  du  levant 
qui  va  droit  au  couchant  ,  c'eft  ce  qui  fait 
tout  d'abord  enfler  les  voiles  ;  &  le  vent  du 
<:ouchant ,  c'eft  ce  qui  les  fait  defènfier.  Or> 
quand  le  vent  d'aquilon  vient  à  la  traverfc, 
les  tourbillons  s'élèvent ,  l'orage  commen- 
ce...  le ..  •  favez-vous  ce  que  c'eft  que  le 
vent  d'aquilon  ? 

ANGELIQUE. 
Non ,  encore  une  fois ,  je  ne  connois  au- 
cun vent. 

,    PIERROT. 

Tant  mieux,  vous  les  allez  connoitrc  tout 
à  Kieure.  Le  vent  d'aquilon ,  c'eft  un  vcot 
qui  eft  tout  comme  votre  père ,  un  vieux 
vieillard  cafle ,  qui  ne  cherche  qu'à  traver- 
ser le  levant  &  le  couchant ,  le . . .  tant  y  i 
que  je  nVentends  bien.  Mais  voici  la  cane 
marine  qui  vous  dira  de  quel  côte  vient  le 
vent.  //  lui  dorme  la  lettre^ 

ANGELICIUE. 

Il  faut  que  je  (bis  bien  bonne  pour  écou- 
ter toutes  tes  folies.  Voyons.  Elle  prsnd  U 
lettre. 

PÀSCLUARIEL. 

C'eft  une  lettre  de  monfieur  Leandre. 

ANGELIQUE. 
Une  lettre  de  Leandre  :  de  celui  que  j'ai- 
me plus  que  ma  Vie  î  Que  je  fqis  bcurcufe  1 
£t  PgTquarièl  eo  cft  le  couriêr  ? 

Pasquariel* 
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PASQU  ARIEL. 
Oui ,  macJcmoifelle ,  je  fuis  le  poftillon , 
&ç  Pierrot  eft  le  cheval. 

ANGELIQUE  donnant  un  diamant  à 
JPapjuarieli 

Tiens  ,  voila  pour  le  poftilloa. 

PIERROT. 
Et  le  cheval  n*aura-t-il  rien  >  //  hennit. 
PASQUALIEL. 
-    Qye.  fais*itu  là  coquin  ? 

PIERROT. 

Oeft  que  je  fens  mon  avoine. 
.  .   ANGELIQUE. 

Tais-tpî,  Pierrot  i  ce  que  je  te  garde,  te 
fera  p^aifir  :  voyons  ce  que  me  mande  mon 
cher  Leandre.  Elle  lit. 

Je  vous  écris  ces,  mots  pour  vous  dire 
que  je  ne  vous  aime  point ,  &  que  je  vous 
abandonne  pour  toujours.  Fers  ^afquarieL 
Qui  t'a  donné  cette  lettre  ? 

PASQUARIEL-      , 

Leandre. 

ANGELIQUE. 
Leandre  !  Elle  continue  de  tire.  Quand  je 
♦feignois.  de  vous  aimer  ,  cç  n'étoit  pas  le 
cœur  qui  parloir.  Ah  ciel ,  le  traître  \  l:ers 
TafqHirifl,  Et  tu  m  aflùres  que  cette  lettre 
vient  de  Leandre  ? 


Tome  V.  Ce 
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SCENE     VI. 

LE  ANDRE.  Les  aSeurs  de  lafcenêpreadenti. 

LEÀNDRE  une  lettre  k  U  muin. 

Ui ,  madame ,  la  lettre  que  j'ai  corn- 


o 


mifc  «à  là  fidélité  de  Pafquariel,  ^ft  une 
copie  de  celle  que  je  vous  apporte  moi-mê- 
me ,  &  que  je  n'ai  ofé  vous  envoyer  ,  par- 
ce que  fi  monficur  votre  pcrc  Tavoit  furprifc, 
connoiflant  mon  caradere ,  il  auroit  aifc- 
ment  deviné  qu'elle  venoit  de  moi.  En  voi- 
ci l'original.  Il  f  te  fente  une  lettre  i  Angélique. 
ANGELIQUE. 
Et  tu  me  Tofes  dire  en  face,  perfide  !  Elle 
lui  donne  un  fot^t ,  &  s* en  vâ,  en  lui  jettâut 

•fk  lettre  du  nez.. 

LE  AN  DR  E  étonne. 

Qu'eft-ce  que  cela,  Pafquariel? 

PASCLUARIEL. 
.Ceft  un  foufflet  en  original,  &  rien  pins. 

LEANDRÉ  vert  U  csntondde. 
Un  foufflet  à  qui  t'adore  ?  Que  veux  donc 
dire  ceci?         PIERROT. 

Cela  veut  dire,  monfieur,qti'aprcs  le  fouf- 
flet ,  gare  les  coups  de  bâton. 

LEANDRE. 
Mais  voyons  un  peu.  //  rumâffe  U  lettre^ 
&  lit.  Je  vous  écris  ces  mots  pour  vous  dire 
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que  jcncyoïis  aime  point  ^  &  que  je  vous 
abandonne  pour  toujours.  Cruelle  !  tu  m'a- 
bandonnes ?  Ccft  donc  ainfi  que  tu  recon- 
nois  les  tendres  (èntimens  avec  lefquels  je 
t'ai  tant  de  fois  expliqué  mon  amour  l  II  con- 
tinue de  lire  Quand  je  fcignois  devons  ai* 
mer ,  ce  n'étoit  point  le  cœur  qui  parloir. 
Ce  tf  étoit  point  le  Cœur  qui  parloit  ? 
PASQUARIEL. 
Cela  fc  peut.  Cétoit  peut  être  la  frellure. 

LE  ANDRE.  ;     _ 
Elle  me  trompoit  donc ,  la  cruelle  !  &: 
fon  cœur  étoit  d'intelligence  avec  (a  bouche 

{>our  me  rendre  le  plus  malheureux  de  tous 
es  hommes  ?  Mais  quelle  eft  ia  penlçe  ? 
croit-elle  que  je  laificrai  mon  rival  trànquile 
poflcflcur  d'un  bien  qui  n'cft  dû  qu'à  la  fin- 
ccrité  de  mon  amour  ?  Non ,  non ,  perfide» 
il  tire  rêpée  ^  ce  fer  me  vengera  bien- tôt  de 
ton  infidélité ,  Se  ton  perfide  amaht  ne 
triomphera  pas  long-temps  de  ton  coeur./. 
PIERROT  &  PASQJJ  ARIEL  en  riant.  ' 
Il  fe  va  battre  contre  la  porte.  Ah,  ah,  ah  I 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quoi ,  infblens ,  vou$  riez  de  mon  mal- 
heur ?  Ah ,  je  vous  apprendrai.  •  - 

PIERROT. 
Mifèricorde  l  ce  n*efl  pas  moi. 

PASQUARIEL. 
Ni  moi  non  plus,  moniieur.  Prençz  gar« 
de  de  percer  mon  bonnet. 

Ce  ij 


404  ^  Fdujfe  Coquette^ 

,  LÉÀNDRE. 

Maïs  où  m'emporte  une  aveugle  colère  ! 
Pourfliivons.  Il  lit  le  rejie  de  U  lettre.  Quand 
|e  feignois  de  vous  aimer ,  ce  n'ctoit  pas 
le  cœur  qui  parloit ,  mais  i'aimois  vos  rri- 
caflëcs  de  poulets.'  Oh ,  on  :  yoila  un  ftile 
qui  me  furprcnd. 
•      PÀSQUARIEL  fuH  ten  fâché. 

Eft-ce  que  je  t'ai  (;lonné  des  fricaflees  de 
poulets ,  moi  ?  Sauvons-nous.  //  s'enfuit. 

PIERROT  fouilUnt  ddnsfes  poches. 

Hé,  non ,  non  ,  écoutes.  Ah,  malhea- 
rcux,*q'u*ai-jcfâit  ! 

LEANDRE  toujours  lifant. 

Je  vous  quitte  donc  pour  une  chaircui- 
tiere.  Il  eft  vrai  qu'elle  n'a  que  cent  francs 
en  mariage ,  mais  onpc  peut  pas  avoir  une 
plus  belle  main  pour  faler  un  cocbon  ,  & 
Faire  du  boudin  &  des  andouilles.Ccft  pour- 
quoi je  l'ai  jugée  digne  de  mon  amour ,  & 
je' fois ,  ou  la  peftc  vous  crevé  /tout  à  vous. 
Pierrot  ,  dit  l'Emporte*.  . 
.  ,'    ^PIERROT  i  genoux. 

Monfieur ,  j'ai  fait  un  qui  pro  cro.  J'ai 
donné  ma  lettré  pour  la  votre. 

LEANDRE. 

Coquin  !  tiens  voila  pour  t'aj^^réndre. .  • 
//  lui .  donne  un  '/buffle t. 

PIERROT  dprès  avoir^  re{U  le  fiuffiet 
s*envd^  endifdnt  : 

Celaéftjûftc.     ' 
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SCENE     VI  L 

Le  théâtre  repre fente  un  h  ois ,  àt  un  gm  rocher 

du  milieu^ 

LE  PRINCE  ,  PAS^ARtEL ,  AR^ 

LE^^UIN:  cdché  demere  le  rocher  ,  fdifitne 

rêcbo. 

LE    PRINCE. 

Oui ,  fans  doute ,  le  fore  s'obftinc  à  me  cacher 
Ccr  objet  qu'en  tous  lieux  mon  amoilr  Ta  cher- 
cher ;  ,    . 
Quelquefois  ennuyé  d'une  recherche  raine , 
Le  dépit  vient  s'ofFcir  pouilbulager  nu  peine , 
£c  d'un  bizatte  amour  veut  condamner  l'erreur, 
Par  les  (ccrectes  voix  qu'il  élevç  e.n  mon  cgnir. 

PASQUARIEL. 
MonHeur. ... 

'  L  E    P  R  ï  N  C  E. 

Etrange  étar  d'un  coeur  dont  i*amour  fe  rend  maître  > 
A  peine  cames  tran(portsofc-jt  me  connoitre» 
Tn  triomphes. enfin ,  amour ,  &  de  tes  traits , 
Pour  £iirc  fur  un  cœur  une  épreuve  cruelle , 

Tu  nf  pouYois  cboifir  jamais 

Une  viàime  moins  rebelle . 

PASQUARIEL. 
Monfieitr. . . . 

LEPRINCE. 
Je  fàî  qu'en  tçs  projets  rien  ne  peut  t'éch«pcr> 
Ni  fe  parer  des  coups  dont  tu  veux  nous  frapr r. 
Mais  au  moins  tu  dcvrois  ménager  ta  riâoire  > 
It  ne  te  pas  d'abord  épuifcr  fur  un  coeur  > 
Qui  (ànf  peint  fc  tmâ  facile  à  ton  ardeur.. 

Ce  ii) 
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Un  Vriomphe  en  amour  perd  beaucoup  de  (a  g1oii€^ 
Quand  il  cft  acheté  fi  peu  par  le  valoqucor. 

P  A  S  au  A  R  I  E  L. 
Je  voudrais  donc  vous  dire  ,  monfîeur... 

LE    PRINCE- 
Ah  >c'cft  toi ,  mon  pauvre  Pafqaariel! 
Mais  làiflcs  -  moi  rêver  un  moment  à  l'ob- 
jet que  j'adore*. 

PASQUARIEL. 
QiK)i  donc  /  c*eft  tout  de  bon  que  vous  êtes 
amoureux  ?  Hélas ,  je  croi  l'être  auffi. 

L  E    P  R  I  N  C  E. 
En  vain  pour  âater  ma  foiblefle  , 
}e  me  perfùade  à  mon  tour , 
Que  de  tout  ce  qui  voit  le  jour, 
Rien  ne  peut  être  excmt  de  Fatdeur  qui  me  preSr. 
Oui ,  fi  le  fort  un  jour  faifott  venir  ici 
Cette  aimable  beauté  dont  je  tiens  la  peinture  : 
Inlcnfiblcs  témoins  du  tourment  que  j'endure. 
Bois  >  prez  ^  fontaines ,  fleurs ,  vous  aimeriez  anfC 
Comment  finir  cette  avantute } 
Quel  parti  prendre  en  ces  momens  ? 
Qui  peut  me  con(bIcr:La  x^bn  ou  le  temps? 

A  R  L  E  Q\J  l  N  dans  U  gratte  ^fdifm 

Vicho ,  réfete  : 

Temps, 

PASQUARIEÛ    : 

Je  croi  que  Técho  fe  mêle  ici  de  vos  af- 
faires. Il  faut  qu'à  mon  tour  je  Tîntcrrogc, 

Il  fe  tourne  vers  le  rocher. 
.     Pour  foulagcr  l'amour  dont  mon  jabot  déborde» 
Quel  prix  dois-je  cfpcrcr  que  ma  Philis  m'accorde. 

A  R  L  E  QJ}  I  N. 

La  cord& 


». 
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PASQUARIEL. 
La  corde }  voilà  un  tnéchant  mcublb  pour 
ie  mettre  en  ménage. 

.     L  E    P  R  I  N  C  E. 
Je  le  cpnnpis  trop  bien  ,  tout  td  fourd  à  tt^ts  tqsux. 
L'écho  refufe  encor  de  répondre  à  mes  fçux  r 
£c  ne  trouvant  pins  rien  qui  ne  tnefbic  contraire , 
Du  bonheur  que  j'attends  mcfti  aoiotif  dcCe^m*. 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 

E(perc» 

PASQUARIEL,    ' 

Voila  pourtant  quelque  chofe  d'aflez 
bon.  Voypns  .un  peu  s'il  fe  rendra  plus 
traitablc  pour  moi.  A  J écho. 

Cet  amour  qui  faifit  ma  raiibn  au  coUec  > 
Où  dpic-il  à  la  fin  me  mener  ^ 

A  R  L  Ë  QlU  in. 

Ao  gibec^ 

PASQUARIEL. 
Voila  un  fils  de  putaift  d'écho ,  qui  en- 
rage de  parler. 

L  E   P  R  I  N  C  E. 

Parmi  ui)t  de  tranfports  dont^iaon  ,imc  cft  émue , 
Comment  pourrois- je  voir  cette  belle  inconnucf 

A  R  L  fi  Q^U  I  N. 

'   ■  >  Nue. 

PASQUARIEL. 

Parbleu  ,  monfîeur ,  nous  n'aurons  pas 
la  peine  de  h,  deshabilTer.  Mais  vous  ne  fa- 
vez  peut-être  pas  où  vous  êtes  :  ce  bois  cft 
gardé  par  une  pcpic.. 

LE    PRINCE. 
Que  veux-tu  dire  avec  ta  pépie  ?  Une 
pythie,  peut' être? 

Ce  iv 
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PASQUA  RIEL* 
Pythie ,  ou  pcpie ,  c'cft  la  même  chofe. 
Mais  auparavant  >  je  vais  vous  faire  parler 
à  un  magicien.  Voyez  -  vôusf  ce  rocher  ? 
Ceft  pe  qui  défend  l'entrée  de  (a  grote. 

LE   PkjNCE. 
Mais  que  me  dira^Nil } 

PASCtUARÏEL. 
Il  vous  fera  vo|r  ce  que  vous  aimez  ,  & 
vous  dira  votre  bonne  avanturc. 

LE  PRINCE. 
Si  eela  eft  ,  Pafqtiariel ,  je  te  devrai  k 
vie.  Par  où  faut-il  aller  ? 

PASQUARIEL. 
Avantr  d'aller  n^lle  part ,  lâchons  s'il  cft 
dans  fa  grote.  Je  m'en  vais  Tappellcr. 
.   LE    PRINCE. 
Tu  ftie  feras  pWtir.'  *   ••' 

PASQUARIEL  /r4/i»r  i  U  gme. 
Holà ,  ho  ,  ho  ? 

A  R  L  E  Q  U  iW mettant  Id  tête  hors  à 
rocher,  .   ;  .  » 

Farfadel  f  Belzcbut  ?  n'y  a-t-il  point  là 
quelque  diable  dilrf  pour  emporter  ces 
mefficurs-là  f  ,  •  ,  î  . 

PASQUARIEl.;^ 
Hé ,  monfleur  ,  il  n'eft  pas  ncceffairc 
Nous  voudrions  bien  vous  parleur. 

ARLEQUIN  fortdnt  habillé  en  mugicien 
une  baguette  k  U  mam.  . 

Qui  cft  le  mortel  audacieux  >  qui  vient 
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troubler  les  miftcres  ténébreux  de  la  triple 
Hécate  ?  A  part.  Mczzetin  nVa  dit  qu'avec 
cette  baguette  je  ferois  venir  tous  les  diablcs.^ 
J'ai  une  peur  que  je  n'en  puis  plus. 

PASCIUARIEL, 
Signor  Mago  ? 

ARLEQUIN- 

Ah  ,  magot  vous  même!  Je  ne  fais  qui 
me  tient  que  je  ne  te  change  en  une  cruche. 

LE    PRINCE. 

Vous  me  voyez  ici ,  feigneur. . . 
ARLEQUIN. 

Je  voudrois  que  vous  fuflîez  bien  loin. 
Vous  m'avez  fait  répandre  un  demi  muid 
de  filtre  amoiTrcux ,  &  vous  êtes  caufe  que 
la  femme  d'un  procureur  ne  payera  de  Tan- 
née un  jeune  moufquetaire  qu'elle  aime  à 
la  folie. 

PAS.QUARIEL. 
Monfieur ,  nous  voulons  favoir  de  vous 
en  confcicnce  /fî  vons  êtes  auffi  diable  que 
vous  êtes  noir. 

ARLEQUIN- 

Comment,morbleu,  fi  je  fuis  habile  hom- 
me r  Je  fins  un  abrégé  &  un  compendium  de 
la  plus  fine  diablerie  i  je  lis  à  livre  ouyert 
dans  le  paffé ,  je  connois  le  prefent ,  &  je 
ne  lais  rien  de  Tav Air. 

PASQU  ARIEL. 

Et  moi  auffi. 


( 
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ARLEQUIN. 
Je  fuis  pctît-fils  de  Medéc ,  frerc  de  Cir- 
ce ,  coufin  germain  d'Urgande ,  &  onde  à 
la  mode  de  Bretagne ,  d-Ârmide  &  de  k 
Jobin. 

PASQUARIEL. 
Diable  ^  belle  parenté  ! 

ARLEQUIN, 
Je  fai  l'ufage  de  toutes  les  divinations , 
prédirions  ,  évocations ,  invocations  ,  im- 
précations y  &  indigeftions. 

LE  PRINCE. 
Je  fuis  perfuadé,  ... 

ARLEQUIN. 
Je  conjure  en  cent  manières  les  démons, 
les  larves ,  les  farfadets ,  les  lutins ,  les  fo- 
lets ,  les  fées ,  les  falamandres  ^  àc  les  pe- 
tits colets. 

LE  PRINCE. 
^  J'en  ai  beaucoup  de  joye  :  mais. . .. 
ARLEQUIN. 
Je  compofc  les  talifmans  ,  les  anncainc 
magiques  >  la  piftole  volante ,  la  main  de 
gloire  ,  &  la  baguette  de  Vulcain ,  fi  utile 
aux  comédiens  italiens. 

LE  PRINCE. 
Ecoutez-moi. ... 

ARLEQUIN. 
Je  vois  le  deftin  de  fhomme  à  (a  phifio- 
nomie  >  je  regacde  dans  la  main  ,(ùr  le  front, 
au  pied  y  6c  dans  la  poche. 
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PASQUARIEL. 

Mais  fîniflcz  donc. 

ARLEQUIN. 

Enfin  ,  je  fuis  le  prefidcnt  du  fabat ,  le 
confeillcr  du  diable  ,  l'avocat  des  forcicrs , 
le  procureur  des  magiciens  y  je  fuis  le  cen- 
tre &  la  circonférence  >  le  commencement 
&:  la  fin  ^  la  partie  &  le  tout ,  le  (impie  6c 
le  compofe ,  le  verbe  &  Tadvcrbc ,  le  itib- 
ftantif  &:  Tad jeâif  >  &  la  moutarde  après* 
diné.  LE    PRINCE. 

Enfin ,  monfieur  »  voulez-vous  bien  nous 
donner  le  loifir  de  vous  parler  ? 

ARLECIUIN. 

Très-volontiers.  Voulez-vous  vous  faire 
aimer  du  fexe  ?  J'ai  un  fccrct  merveilleux 
pour  cela. 

LE  PRINCE. 

Apparammcnt  que  vous  en  avez  fait  Té- 
preuve. 

ARLEQUIN. 

Belle  demande  !  Tel  quc^ous  me  voyez, 
)'ai  u(ê  quarante  fix  femmes  »  mais  fi  ufë  , 
que  les  cordes  y  paroiflbient  ;  &  je  luis 
après  à  expédier  la  quarante  fcptiéme.  Mais 
parlons  d'autre  choie.  Vous  êtes  amoureux 
fans  doute,  &  je  m'apperçois  que  vous  avez 
de  ^inquiétude  de  ne  point  découvrir  celle 
que  vous  aimçz.  Vous  jouez  affiirémcnt  de 
malheur  ;  car  rien  n*cft  aujourd'hui  de  moins 
rare ,  ni  à  plus  jufte  prix,  qu'fine femme. 
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LE  PRINCE- 
Ah  !  puifque  vous  arez  découvert  k  raî- 
fon  qui  m'amcnc ,  de  grâce ,  travaillez  i 
me  rendre  heureux. 

ARLEQUIN- 
Oh ,  il  y  à  plus  d'afiàircs  que  vous  ne  pcn- 
lez  :  mais  pour  en  venir  àbout,  |e  vais  invo- 
quer un  diable  de  mes  amis  avec  qui  je  vais 
faire  le  diable  à  quatre.  N'ayez  point  peut 
au  moins- 

LE  PRINCE. 
Je  ne  crains  que  le  malheur  de  n'ctrc 
point  aimé. 

PASQUARIEL  trembUnt. 
Ah,n[K)niieur  !  ne  l'appeliez  pas,  j'ai  peur. 

AKLEQV  IN  rrmUdntduJft. 
N'ayez  pas  peur,  fi  vous  voulez  :  un  grand 
nigaua  comme  vous  avoir  peur ,  fi  ! 
LE  PRINCE  4  Arlequin. 
Mais ,  monfieur ,  il  me  (èmble  que  vous 
tremblez  ? 

ARLEQUIN. 
.   Cela  eft  vrai ,  mais  je  tremble  de  froid , 
moi. 

PASQUARIEL  effrdjfê. 
Ah  ,  monfieur  !  le  diable  derrière  vous. 
H9ime  ! 

A  R  L  E  Q^U  I N  tout  effraji ,  tournéMau-^ 
tour  de  lui. 

.  Ah ,  je  fuis  mort  t  miièricorde  !  y  eft-il 
tacore  :  k  voyez-vous  \ 
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FASQUARIEL  prenant  id  queue  du  man- 
teau d'Arlequin. 

Ah  !  ce  n'eft  rien,  monficar,  ce  n'eft  rien. 
C*eft  la  queue  de  votre  manteau. 
ARLEQUIN  raffure. 
L'animal  3  qui  a  peur  d*unc  queue  !  Ça» 
je  m'en  vais  commencer  la  congélation.  Il 
fait  plufieurs  cercles  en  courant  tout  autour  dte. 
théâtre ,  ^  puis  s* arrêtant  au  milieu  ,  il  dit  : 

IDcmons  >  rotis-btûlés  >  traînés  par  la  cendre , 
Quittez  yos  grilles  èc  vos  réchauds  > 
£c  venez  promptement  m'cncendre  ; 

Vous  humçrn  ici  des  zephirs  bien  moins  chauds. 

^  PafquarteL  Voyez-vous  quelque  cbo&  I 
P  A  S  Q  U  A  R  1  E  L. 
Non,monfieur. 

ARLEQUIN, 
Tant  mieux.  //  continue^ 

Accourez  à  ma  voix  ^  vous  que  mal  a  votic  aifr 
On  voit  fumés  comme  un  jambon..  • . 

P  A  S  au  A  R  I  E  L. 
Des  jambons  !  ^h,  que  cela  eft  bon!  Ap- 
peliez, appeliez  du  jambon  >  je  l'aime^moi* 

ARLEQUIN. 

Et  donc  meflire  Pluton 
Fait  des  grillades  fur  la  brailè. 

PASaUARIEL. 
Des  grillades  ?  ah ,  la  bonne  chofe  !  // 
êuvre  fa  bjfucbe^toute  grande. 

ARLEQUIN. 
Quelle  gueule  !  il  ^valerôit  le  gril  avec 
h&  grillades.  Si  tu  m'interromps  encore  une 
fois^  jeté  mettrai  fix  diablG$.dans  le  ventre. 
//  continue. 
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Pour  roi>  dieu  des  enfers  >  noir  comme  an  lamonent. 

Je  ce  demanderois  volontiers  ta  preiêncc. 

Mais  fi  dans  tes  états  >  le  diable  fubotncur 

Sait  des  pauyres  maris  mettre  à  profits  Tabièncc  , 

Auffi  bien  qu'il  le  fait  en  France. 
Je  ne  repondtois  pas»  ma  foi>  de  ton  honneur. 

llfrdppe  defd  baguette ,  &  il  fort  des  atles 
du  théâtre  quatre  démons  ddnfans  y  &un  dênum 
gui  chante. 

ARLEQUIN  les  voyant  fe-recule  en 
tremblant. 

Hoime  1  Mezzctin  m'a  trompé. 

LE  DEMON  chantant  vers  Arlequin. 

TuTan'au  fonds  des  enfers,  ta  voix  s'eft  fait  entendre» 
Il  repond  à  tes  tonix  »  tu  peux  tout  entreprendre. 

LE  PRINCE  à  Arlequin. 
Seigneur ,  puifque  l'enfer  vous  favoriiè  » 
découvrez-moi  mon  aimable  maitreflè. 
A  R  L  E  Q\3  I  N  un  feu  raffurê. 
Démon ,  par  le  pouvoir  que  j'ai  fiir  toi  » 
fî  tant  y  a  que  j'en  aye,  car  j'e  n'en  fài  rien  5 
|e  t'ordonne  de  découvrir  à  ce  gentilhom- 
me ,  ce  qui  s'oppofe  à  fes  deflcins. 

LE  DEMON  sUdreffant  à  OSave  ^  chante  : 
La  belle  qui  t*enga£e» 
fift  au. pillage  r 
Un  époux  en  fait  fes  choux  gras. 
Mais  ne  perds  point  courage , 
Car  d'un  û  charmant  avantage  ^ 
L'époux  toujours  ne  jouit  pas. 

LE   PRINCE. 

Que  je  fiiis  affligé  de  ce  que  je  viens  d'cà* 
tcnàxc  !  nu  makreflc  eft  donc  mariée } 
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ARLEQUIN. 
Oui ,  mais  c'eft  quand  il  y  fait  bon.  Une 
Femme  mariée  eft  comme  upe  maifbn  dont 
le  propriétaire  n'occupe  que  le  plus  petit 
appartement ,  où  cependant  toutes  les  grof- 
les  réparations  le  font  fiir  fbn  compte. 

LE    PRINCE. 
Mais ,  monfiéur ,  ne  pourrois- je  pas  la 
voir  ? 

ARLEQUIN. 
Volontiers.  Allons ,  efprits ,  qu'on  m'o- 
béifle.  Comment  :  tout  eft  (burd  à  mes  com- 
maildemens  ?  Le  diable  a  bien  de  la  peine 
à  venir  à  bout  de  Tefprit  d'une  femme. 

LE  PRINCE. 
Mais,  monfieur,  que  faudroit-il  faire 
pour  cela  ? 

ARLEQ.UIN.    . 
Il  faudra  que  votre  bourfe  faflè  les  frais 
de  votre  curiofité  i  il  faut  de  la  pecune  ,  il 
faut  de  rbuile. 

LE  PRINCE. 
Oh ,  qu'à  cela  ne  tienne ,  voila  ma  bour- 
fe,  où  vous  trouverez  cent  piftolcs. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Et  voila  votre  maitrefle.  Admirez  comn^ 
ce  métail  agit  promptemcnc.  Le  rocher  s'en- 
fonce ^  &  on  voit  Colombine  nonchalamment  cou-- 
chée  fur  un  lit  de  gaz^on. 

LE  PRINOE. 
Ah,  ciel!  la  voila.  Je  la  reçonnois  au 
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trouble  que  fa'prefcnce  excite  dans  mon 

cœur 

ARLEQUIN. 
Dcpcchcz-vous  de  la  voir  ,  car  elle  a  af- 
faire :  il  faut  qu'elle  aille  rendre  une  méde- 
cine. 

LE  PRINCE  /approchant  de  Colombine. 

i     Serois-je  aflez  heureux  pour Le  ro- 

iher  remonte  &  cache  Colombine.  Mais  que 
vois-je  ?  elle  eft  déjà  difparue. 

ARLEQUIN. 
Dame  :  voila  tout  ce  que  vous  pouviez 
cfperer  pour  vos  cent  pilloles. 

LE  PRINCE. 
Faites -moi  connoitre  du  moins  le  ion 
que  doit  avoir  mon  amour. 
ARLEQUIN. 
Oh ,  ce  n'cft  pas  là  mon  affaire  :  il  faut 
que  chacun  ie  mêle  de  fon  métier.  Mais  je 
m'en  vais  vous  faire  confîiltcr  une  pythie. 
PASaUARIEL. 
Qu'eft  -  ce  que  c'eft ,  moniicur ,  qu'une 
pipie? 

ARLEQUIN.  ' 
La  pythie?  La  pythien*eft  autre  chofe... 
que. .  •  Mais  je  vous  trouve  bien  infblcnc 
de  m'intcrroger  ? 

LE  PRINCE. 
Monfieur ,  ne  prenez  pas  garde  à  ce  que 
dit  nion  valet  j  c'eft  un  balourd,  &  je  vous 
fais  exçu(è  pour  lui. 

AaLfiQJUlK. 


ARLEQUIN. 
Ces  n*cft  pas  que  je  ne  fa^hc  fort  bîcn 
que  la  Pythie  eft  la  parente  d'ÂpoUon  ; 
allais*  .•,  • .«.  ^     .  ... 

PASQUARIEL. 

Le  poêlon ,  parente  du  poêlon  î 
A  R  L  E  Q.y  1  N. 

Parente  du  diable  qui  t'emporte*  Apol- 
lon ,  Se  non  pas  un  poêlon. 

PASQUARIEL. 

Ah ,  ah  !  Et  qu  eft-ce  que  c'eft  »  mon- 
fîcur ,  qu'Apollon  > 

ARLEQUIN  d'un  Hn  fichl. 

Apollon  eft  le  frère  de  la  fœur,  qui  avoic 
cpoufë  le  coufin  du  beau  -  frère  de  la  tante , 
dont  Tonclc  . . .  Apollon  eft  Apollon.  Que 
diantre  me  venez -^  vous  lanterhej  les  oreil- 
les ?  J'ai  autre  chofe  i  pehfer  qu'à  la  géo- 
graphie d'Apollon.  Ecoutez ,  je  m'en  vais 
l'invoquer,  jiprès  avoir f dit  plujîeurs  tour ^ fur 
le  théâtre  &  quantité  de  pojlures  pUifantes ,  U 
dit:  '  '    '  '    •    ^. .' 

Puiflàoc  dîçu  êc^  mcntitrîcrt* 
Diçu  de  la  gcnt  mâche  laoncrs:  .  ;    *  /  •.  V 
Gcnc  chez'  qui  madame  Indigence  »     ^  ^ 
Fait  ordinaire  réfidcnct  :'   '  .    ^, 

Qui  fotrvenc  pour  ne  rien'  avoir»  ' 
\D^jeuneà  huit  heurcsdu'lbiirs  <    •   •—   \ 

Grand  pap^  de  k  medec|né , 
Dieu  de  l'arc  qui  nous  aQàfGne» 
Père  du  (èrpent  forcené 

Qui  mit  en  vogue  le  ftné  :  -'^. 

Frauc  goyer  de  neuf  jouvencelles  »  •<    ^ 

Tomr.  .  Dd 
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*    Toi  qui  dans  ce  fiéclc  pervers ,    ' 

Gardes  les  uni(^ues  pucelles 

Qui  foicnt  peut  fitrc  en  l'univers  : 

Viens  apprcndtc  à  ta  prophcteffe , 

La  pythie  fort  h  dejfous  le  thekr^ 

Qui  dcfliis  fon  trépied  fe  dreflc , 

Ce  que  tu  as  lu  ce  mâtin 

Dans  le  grimoire  du  dcftin. 

A  la  Pythe.  Et  toi ,  vieille  &  laide  carcaflc  , 

Chez  qui  le  grand  dieu  du  Parnaflc 

S*infinuc  je  ne  fai  comment > 

Et  te  cauie  p\us  de  colique 
Que  ne  feroit  un  lavement 
Avec  douze  gtains  d'émctique  î 
Réponds. moi  pout  ce  jouvenceau. 
Qui  pleure  d*amour  comme  ua  vcatt» 
A  quoi  le  dcftîn  le  deftinc  ,  --- 
Et  fi  <ïct  amoureux  tranfi 
•    Peut  cfpcrcr  de  Colombinc 
.  .     Le  don  -d'amoureufc  merci. 

'.    ;  LE   PRINCE.    ^ 

Msds .  fcigncur ,  elle  ne  répond  ncn? 

ARLEQUIN. 
Je  connois  l'encloueure.  N'aunez  -  vois 
tJoint  encore  quelque  bourfe, 
^  LE  PRINCE. 

Non  ,  mais  peut-être  mon  valet —  A 
Tafaiuriel.  As*tu<Je  l'argent  far  toU 
^    ,    PAS.aUARlEL. 
Oui  ,  monfieur.  //  fémlle  d^m  toutes  [et 
^  tecbes.  Voilà  une  petite  pièce. 
'  ARLEQUIN.      ^ 

Maraut!  Eft-ce'là  une  femme  a  petites 
pièces  i  gardes -là  pour  acheter  des  mp- 
pes. 
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^  LE  PRINCE. 
Seigneur ,  excufez  la  fbttife  de  mon  valet. 
ARLEQUIN. 
•  Vous^es*  trcfp  galant  homme  ;  &  à  eau* 
fc  de  votre  bon  naturel ,  je  m'en  vais  la  fai- 
re parler  gratis.  Aujfuot  on  entend  un  bruit 
de  trompettes  &  detatf^ours ,  &  U  Pjthie  itf- 

tendant  de  dejfus  fin  trépied ,  chante  : 
'.  Renonces  à  ta  ibile  £n?ie  » 
Vn  autre  eft  allé  devant , 

.  .     Mon  eàfant. 
Quand  aux  pieds  de  ^a  Sylvie 
Tu-paflèroiS'cm<)uartie  ans. 
Par  la  venu  ^  eu  j  tu ,  tu ,  de  nu  vie ,  * 

Tu  n*en  cafleras  que  d'une  dcnc. 

PASQUARIEL  imitant  Tair  de  la  Pythie. 
/o  vorrei  ben  ^'thadama  > 
Efpofdr  Oliyiet{a  y  ta  y  ta  ^  ta» 
.  Ma  quando  far  à  ma  fama^y 
Sarà-t-el/a  coquet  ta  î 
Par  la  merci  ^  ci  ^  ci  y  ci  ^  de  mon  ama 
/ç  lui.cajferar  bien  la  tefia. 

LA    P  V  T  H  I  E'  à  VafquaruL 
Tu  fais  rhommc  d'impôt  tance-,-  -  —    - 
Et  (D  n'es  qu'jin  grand  coquin , 

Faquin.  -  » 
Prens  garde  qu'une  potence 
Ne  fîniflc  ton  deQin  /  •      '     ' 

It  qu'un  bâton,  ton,  ton,  ne  ce  rdànce  t  ' 
Et  n'éjiouftc  ici  ton  cafâquin. 

Les  trompettes  &  les  tambours  reprennent  le 
mme  air.  La  Pjtbie  danfe,&  finit  le  fécond  aSe. 


• 
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A  C  t E    II  I 


SCENE    I. 

LE  PRlNCEy  PRUDENT, 

LE  PRINCE. 

Oui  y  le  Qèttcinm  eft  pris,  il  faut  enfin 
.  que  moQ  amour  ^late ,  &  je  veux  Ta- 
vouer  pQoi*même  à  mon  gouverneur.  Le  voî- 
d  fort  à  propos.  //  fe  promené  à  grand  pds^ 
€n  difant  :  Helas  ! 

PRUDENT; 
Voici  le  prince  :  qui  peut  l'agiter  ainG  ? 
LE  VKl^Œ.  prend  Prudent  par  U  manche^ 
&  puis'  le  repouffe. 

Non  9  ,il  vaut  mieux  mourir  que  de  faire 
un  tel  aveu.  '-•-  * 

PRUDENT. 
Donïiex-vous-en  bien  de  garde  -,  il  vaut 
mieux  parler  que  de  mourir.  Je  gage  que    i 
vous  QteS:amoureùx  f    ,.  , 

LE  PRINCE. 
A  quoi  voyez-vous  cela  ? 

^       PRUDENT. 
Bon  :  il  n'y  a  rien  de  plus  facile  à  coo- 
noitre. 
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.•'  LE  PRINCE. 
Oui ,  Je  le  fuis ,  &  plus  que  vous  ric-fau- 
riez^  pcftior.  Rien  n'égalé  ma.  paffion  ,•  & 
par  an  charme  inévitistble  v  que  je  n'ai  pas  la 
Force  de  repôuflèr ,  ]Qvt\t  fens  emporté  loia 
de  moi.      ' 

P  R  U  D  EN  T. 
Ces  empreflemens  ne. dureront  pas.  L'a- 
mour des  jeunes  genseft  comme  une  vapeur 
de  vin  ,  qui  trouble  d'abord  la  railbll ,  &c 
qu'une  heuce  de  fommeil  diflipc» 

LE  PRINCE. 
Ah  !  ne  votfâ  y  trompez  pas ,  je  Taimcrai 
toute  mavre  :  mais  un  point  m'embaraflè. 
On  la  dit  mariée,  &  je  crains  que  fa  vertu»  •' •. 

PRUDEINT. 
Bon  :  voila  de  bonnes  raifons.  ta  vertu 
dans  ce  ficelé  elt  un  monftre ,  que  les  fem* 
mes  n'ofent  regarder,  de  peur  que  leur  fruit 
n'en  (bit  maVqué^  Mais  dites-moi  qui  elle 
cft ,  que  je  Taille  chercher. 

LE  PRINCE. 
Vous. n'irez  pas  bien  loin  :  la  voici*,  ///«f 
montre  le  portrait  de  Colomhine. 

PRUDENT  àfétrt. 
Ah ,  ciel  !  c'eft  le  portrait  de  ma  femme. 
Je  m'en  doutois  bien  ,•  mais  n'importe ,  diC 
limulons. 

,    LE  PRINCE. 
Avouez ,  mon  cher  monfieur ,  que  votts. 
ii*avez  ^mai&  rien  vu  de  plus  beau. 

Ddiii 
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PRUDENT  ipart. 
Ni  de  plus  mcGhant. 

LE  VKl^CEbMifant  le  portrait. 
Que  ne  puis-je  t*animcr  par  mes  fbupirs  ! 

PRUDENT. 
Hé  fi  ,  fi  !  à  quoi  vous  amuièz-vous  la  ? 
A  pAYtn  La  carogne  ! 

LE  PRINCE. 
Que  je  Taimerai ,  monfieur  Prudent  ! 

PRUDENT  if  Art. 
Ah  ,  ma  pauvre  tête  !  Mais  a'importe»  il 
faut  le  defabufèr  ^  &.  faire  ici  une  épreuve 
de  la  vérm  de  ma  femme.  Haut.  Combien 
de  temps  me  donnez-vous  pour  vous  la  faire 
voir/ 

LE  PRINCE. 
Vous  la  connoiilez  donc  \ . 

PRUDENT  4/>4r/. 
Qiic  trop  pour  mon  malheur. 
LE  PRINCE. 
Helas  !  tous  les  momens  dont  vous  dif- 
férez de  me  la  faire  voir,  font  autant  de  re- 
doublemens  de  douleur  pour  moi. 

PRUDENT. 
Laiflèz-moi  faire ,  vous  ferez  (àtisfait. 
LE  PRINCE  revenant fwr fes fds 
Que  )e  Tembraflèrai ,  monfieur  Prudent  ! 

PRUDENT. 
Cela  n'eft  pas  néceflaire.  Le  prince  fm. 
Ouf  !  voila  un  vilain  petit  garçon.  Encore 
deux  tours  de  boule ,  &  me  voila  fiir  le  but. 
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>h  >  petit  ferpcnt  1  qtle  faf'ttaol  mgnit  éle-» 
Té  pour  ma  vergogne.  Mais  il  iï^y  a  rien 
encore d'eflieurea^a réputation;  tâchons 
de  pénétrer  les  lèntiîttéhs'de  ma  fettime. 
Mais  auparavant  je  veux-  mettre  touS^  iitei 
domeftiques  dehors.  Je  fuis  averti  qu'ils  me 
volent  :  voyous.  Pierre?  Jacques V  Frîn- 
coifè?  • 


S  C  E  N  E     I  I. 

DAME  F RANCOIS£,  MAITRE 
jACSiVES  yvu.  PRVDENT. 

DAME  FRANÇOISE. 

ME  voila ,  monfieur  :  que  me  voulez- 
vous  ? 

PRUDENT. 
Où  eft  maitre  Jacques  le  cuifinier  ? 
M.  JACdU  ES  hredouilUnu 
Me  voila ,  me  voila/ 

PRUDENT. 
J'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  donner  , 
enfàns. 

M.  JACQUES. 
Comment  :  eft-ce  que  vous  êtes  maladcf  ? 

PRUDENT. 
Non ,  mais  c'eft  que  je  fuis  biettaife  dô 
conipter  avec  vous.  Je  fois  bien  convaincu 
que  vous  me  volez  ;  ainfi ,  voyons  un  peu 

Ddir 


pos.^Eàires.  Combiîea  y  a-t-il  eocore  de  vin 

dajçif  nia  cave  ?; -r 

Dcmahdez4c  i  madame  Fraiicpiiè  »  elle 
y^aèi;é.  la  dernière, 

,/.DAME  FRANÇOISE- 
,^  He  mais ,  il  y  a  cinq  demi-muids  de  bu , 
&  Taucre  qui  eÂ  Sien  avancé  au  deflbus  de 
la  barre-  i 

FRUDENT, 
Plait-il  ?  Et  les  fix  demi-muids  que   j'ai 
fait  encavcr  il  n'y  a  pas  longtemps ,  que 
font-ils  devenus  > 

M.  JACQUES. 
Ce  qu'ils  font  devenus  f  Ils  ne  font  pas 
encore  bus  ^  mais  patience. 

PRUDENT. 
Fort  bien:  rendez-moi  compte  des  bou- 
teilles qu'on  a  tiné>  &  de  toutes  celles  qu'oa 
a  bu.:       M.  JACQUES. 
Volontiers.  Secondement.  • . , 

PRUDENT.   ' 
Bon  ,  fecoadement  :  premièrement. 

M.  JACQUES. 
Et  bien  ,  premièrement,  fi  vous  voulez  \ 
qu'eft-ce  que  cela  me  fait ,  à  moi  ?  Premîc- 
f  emcnt  donc ,  votre  vin  eft  bu.  Tcne« ,  je 
liiis  homme  d'honneur  &  de  réputation  * 
l'aime  à  boire. 

PRUDENT. 

Mais  comment  bu  \  Venons  au  détail. 
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^      M.   JACQUES, 
Patience  :  premièrement . . .  oui  premiè- 
rement ,  huit  bouteilles  pour  laver  les  jam- 
bes à  vos  chevaux. 

PRUDENT. 
Comment ,  maraut ,  vous  employez  huit 
bouteilles  de  mon  meilleur  vin  à  laver  les 
)anibes  de  mes  chevaux  ? 

M.    JACCIU  ES- 
Je  ne  vous  dis  pas  cela ,  moi.  Le  vin  n'a 
pas  fervi  à  laver  les  jambes  aux  chevaux  > 
niais  nous  le  buvions  en  les  lavant.  Vous 
voyez  bien  que  je  ne  prêche  que  dans  la 
contrition  du  difcours.  Plus,  porte  à  la  mai- 
Ion  de  campagne  trente-fix  bouteilles. 
DAME  FRANÇOISE, 
Cela  eft  vrai  >  je  les  ai  vu  emporter. 

PRUDENT. 
Oui ,  mais  il  me  fouvicnt  qu'on  en  rap- 
porta douze. 

M.^JACQUES. 
Qu'eft-ce  que  cela  me  fait ,  à  moi  ?  Elles 
ont  toujours^té  portées  ,  &  à  Paris  on  pu- 
nit les  volontés.  Ainfi  quand  le  vin  eft  tiré, 
il  faut  le  boire. 

DAME   FRANÇOISE. 
Oh ,  dame  :  cela  eft  vrai  à  la  lettre. 
PRUDENT. 

Pafle.  Apres. 

M.   JACQUES. 
Plus  ,  pour  avoir  donné  un  bouquet  à 
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dame  Françoîfë.Nous  rîmes  bien  ,  toujours. 
DAME  FRANÇOISE. 
Hélas ,  oui  !  Le  pauvre  garçon  entra  dans 
ma  chambre  à  minuit ,  mais  nous  ne  bûmes 
que  fix  bouteilles  à  nous  deux. 

M.    JACQUES. 
Comment  fix  !  Et  celles  que  nous  biïmes 
fur  le  tonneau.  Hem  ? 

DAME  FRANÇOISE. 
A  propos ,  je  Tavois  oublié,  A  Prudetu. 
Ah ,  monfieur,  qu'il  compte  bien  ! 

PRUDENT. 
Je  trouve  qu'il  compte  fort  mal.  Apres. 

M.   JACaUES. 
Plus,  pour  avoir  fait  revenir  mademoifcl- 
le  Angélique  de  (on  évanouifiement  ^  huit 
bouteilles. 

PRUDENT  en  colère. 
Oh  >  ma  foi ,  je  perds  patience.Coquîn... 

M.  JACQ.UES. 
Quoi ,  vous  vous  fâchez  ? 

PRUDENT. 
Oui ,  nuraut ,  je  me  fâche  ,&.... 

M.   JACQUES. 
Taot  pis  pour  vous.  Voilà  le  mémoire  de 
votre  Vin.  Ucftbu. 

PRUDENT, 
il  eft  bu  ?  Je  vous  ferai  pendre. . . . 

M.  JACQUES. 
Archibu. 
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PRUDENT. 
Sortez  de  chez  moi  tous  deux ,  vous  êtes 

des  voleurs-  -  - 

M.    JACQUES. 

Peritatetibu ,  contrarchibu.  Ils  fortent.^ 
PRUDENT/^i*/. 

Mais  voici  ma  femme.  Tâchons  de  fa- 
vcir  fes  ïcntimens,  &  conduifons^la  cher 
le  prince. 


^     S  C  E  N  E   ï  I  L 

PRUDENT,  COLOMBINE. 

:  PRUDENT. 

JE  vous  trouve  fort  à  propos.  Où  allez- 
vous  ,  ma  mie } 

COLOMBINE. 
J'alloischci  Araminte ,  où  Ton  m'attend 

pour  jouer. 

PRUDENT. 

Vous  y  paflèrez  le  refte  du  jour  ? 

COLOMBINE. 
Si  la  partie  me  fait  plaifir. 

PRUDENT. 
Fort  bien  :  mais  un  mari ,  à  votre  comp- 
te ,  eft  donc  un  émetique ,  que  les  femmes 
ne  doivent  prendre  qu'à  l'extrémité  î 
COLOMBINE. 
Je  croi  pour  moi ,  que  le  plaifir  eft  reci- 
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proquc ,  quand  Ton  trouve  le  fccrct  de  fc 
.paOer  Tun  de.  l'autre,  Le  faftidieux  perfbn- 
nage  que  l'on  joue  tête-à-tête ,  à  la  lueur 
du  flambeau  de  Thymen ,  &  fur  tout  quand 
«.  force  d'avoir  brûlé  »  on  le  voit  s'éceiadrc 
dejouren|our  ! 

PRUDENT. 
^  Que  c'eft  un  beau  champ  pour  vous  que 
ma  vieillefle  \  Ne  femble-t-il  pas ,  à  vous 
entendre  parler ,  que  trente  apnées  de  plus 
ou  de  moins  défigure  le  mérite  du  maria- 
ge ?  Vraiment  >  c'cft  un  beau  couple  ,  à  vo- 
tre avis  ,  que  cfcux  jeunes  cervelles ,  qu'un 
jeune  godelureau ,  qui. . .  .&cfiy  morbleu  » 
fi  !  cela  s'appelle  manger  fon  bled  en  herbe. 
COLOMBINE. 
Je  l'avoue:  mais  quand  il  vieillit  trop 
longtemps  dans  1^  grenier ,  il  fent  la  .pout 
fiere.  PRUDENT. 

Ceft  perdre  le  temps ,  que  de  raifonncr 
avec  vous.  Dites-moi ,  que  penfez-vous  du 
prince  } 

COLOMBINE. 
Il  a  tout  le  mérite  d'un  joli  homme. 

PRUDENT. 
Une  femme  qui  en  feroit  aimée  >  vous 
paroitroit-elle  pas  heureufe  ? 

COLOMBINE. 
Sans  doute. 

PRUDENT. 
Il  eft  bien  fait ,  &  jeune  >qui  plus  eft. 
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COLOMBINE. 

Que  voulez- vous  dire  par-là  ? 

PRUDENT- 
Je  veux  dire  qu'il  vous  aime  ,  &  qu'il 
m*eû  a  fait  confidence. 

COLOMBINE; 
Et  vous  ne  vous  êtes  pas.  efforcé  de  chaf^ 
fer  de  fon  cœur  une  paflîon  'qui  vous  des- 
honore f  Allez ,  indigne  époux,  vous  m& 
ritcriez. .  •  •        ' 

PRUDENT. 
Bon  :  il  ne  fait  pas  que  tu  es  ma  femme  y' 
)C  veux  que  nous  rallions  voir  cnfcmble. 

COLOMBINE: 
Quoi ,  vous  avez  la  lâcheté  de  me  prch 
pôfeft...        i      ! 

PRUDENT.    •' 
Je  n'y  entends  pas  de  fineflc* 
COLOMBINE. 
Non  ?  Hé  bien ,  fîirai  ;  mais  pour  lui  dire 
que  vous  êtes 'le  plus  indigne  de  tous  les 
hommes.  Ah ,  ye  me  trouve  mal  ! 

PRUDENT. 
Hola ,  ho  !  ma  femme  ?  Ah  ,  maudite 
complaifance  !  Mais  elle  revient;  ce  ne  font 
que  vapeurs  de  vertus  qui  paflcnt. 
COLOMBINE. 
Laiflèz-moi  m'en  aller. 

PRUDENT  àgenoux. 
Permets,  je  t'en  conjure,  que  je  te  mené 
chez  lui. 
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COLOMBINE. 
Non  >  janvaiis.  i. .  -  y  a-t-il  bien  loin  % 
PRUDENT. 
.  Tout'iciprcs, 

COLOMBINE. 
Je  n'y  confeotirai  jamais. . .  •  Quel  agc 
dkes-vous  qu'il  a  ? 

PRUDENT. 
Vingt  ans ,  ou  environ.    . 

COLOMBINE. 
Quand  il  eu  auroit  encore .  moins. .... 
M'aime-t-il  beaucoup  ? 

PRUDENT. 
A  la  fureur, 

COLOMBINE. 
Il  faut  bien  aimer  un  mari ,  pour,  avoir 
cette  compkifànce.  Et  quand  irons- nous  ? 

PRU  DENT. 
De  ce  pas. 

COLOMBINE. 
;  Hélas,  vous  faites  dd  moi  tout  ce  qac 
vous  voulez.  A  part.  Rirai  bien  de  nous 
deux  qui  rira  le  dernier. 

-    ..       ¥^  ^  A*  ^     •• 

le 


^ 
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S  CE  N  E     I  V. 

LE  ANDRE  en  tailleur  ,  PIERROT  ^ 
jiNGELl^E. 

LEANDRE  feul. 

LA  crainte  cft  toujours  le  partage  des 
cœurs  fidèles.  Angélique  m'aime ,  & 
elle  eft  sûre  de  ma  tendrefle  5  mais  une  feti»- 
me  change  aifément.  Voyons  fi  à  la  faveur 
de  ces  habiçs  ,  je  pourrai  découvrir  fes  véri- 
tables fentimens.  Hola ,  quelqu'un  î  / 
PIERROT  fortant  de  U  forte.  - 
Tout  beauTj.monficur^  ne  f râpez  pas  fi 
fort.  Et  parbleu  ,  vous  ropipez  cette  porte 

LEANDRE. 
Je  n'y  ai  pas  encore  touché. 

PIERROT. 
Oh  ^  oh  3  c'eft  qu'ellç  (ènt  les  voteurs  de 
loin. 

LEANDRE. 
Hélas  i  fi  vous  me  connoifficr  •,  vous  par- 
leriez d  une  autre  (brte.  Je  fuis  tailleur  de  ma 
profcffion ,  &  je  viens  prendre  la  mefurc 
a  mademoifelle  Angélique  pour  fes  habits 
4c  noce. 

PIERROT. 
£t  que  ne  parlez-vQus  3  Je  fuis  homme 
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d'accommodement.  Tenez  ^  pourvu  que 
vous  me  faflîez  un  habit  des  rognures ,  je 
vous  laillèrai  couper  à  la  pièce. 

L  E  A  N  D  R  E- 
Je  fijis  fâché  de  ne  pouvoir  pas  faire  vo- 
tre affaire.  Je  ne  travaille  point  pour  hom- 
mes ,  je  ne  travaille  que  pour  femmes. 

PIERROT. 
, ,  Si  cela  eft ,  ou  n'a  que  faire  de  vous  ici; 
car  je  travaille  en  femmes  aufli  bien  que 
perfonne. 

LEANDRE. 
Obliges-moi  d'appcUer  ta  maitreflc. 

PIERROT. 
Tenez  \  la  voilà.  //  lUppelle.  Mademoi- 
selle Angélique?' 

ANGELIQUE. 
Que  veux-tu  i  Pierrot  ? 

PIERROT    montrant  Leandre. 
Ceft  ce*  monfieur  qui  vient  pour  vous 
tailler. 

LEANDRE. 
Oui  j  mademoiièllç ,  c'eft  moi  qui  viens 
vous  prendre  là' mefure  de  vos  habits  de 
noces  de  la  part  de  monfieur  de  Pommen- 
ville  ,  gentilnommc  veuf  &  normand ,  fils 
d'un  huiffier  à  verge. . . 

PIERROT. 
Belle  généalogie  ! 

ANGELIQUE. 
ÇcU  feroit  dépenfe  perdue ,  je  ne  veux 

point 
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point  de  monficurde  Pommenville ,  &:  je 
mourrai  mille  fois  plutôt  que  de  manquer 
à  la  foi  que  j'ai  promife  à  mon  cher  Lcan- 
dre. 

LEANDRE  iuitt  fa  faufe  barbe. 
Ah  ,  ma  chère  Angélique  ,  que  je  vous 
ai  d'obligation  !  //  /«  jette  à  fis  genoux. 
PIERROT. 
Comment,  monfieuc  î  Et  que  faites-vous 

LEANDRE  fe  rtlevant 
Je  prends  ia  mefure- 

PIERROT. 
Malepefte  !  vous  prene?  la  mcfurç  bien 
bas.  Ah)  ah,  c'eft  monficur  Leandre  !  voilà 
le  véritable  tailleur  pour  les  juppojis  de 
noces. 

ANGELIQUE. 
Quelqu'un  entre ,  remettez  votre  barbe. 


Tmir. 
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SCENE    V. 

jlRLE^IN  en  tailleur  ,  fuivi  (Tun  garçn  \ 
tailleur  y  &  les  mêmes. 

ARLEQUIN  dprh  les  avoir  regarde. 

Qui  eft  mademoifelle  Angélique  de 
vous  trois  ? 

PIERROT  riant. 
Ceft  moi*  Le  drôle  de  corps  !  Ah ,  ah  ! 

ANGELIQUE. 
Que  Toulez-vous ,  monfieur  ?  C'cft  moi. 

ARLEQ.UIN. 
Ceft  que  je  fuis  tailleur  en  grand,  en  pe- 
tit ,  en  menu ,  en  long  &  en  large  i  &  je 
viens  de  la  part  de  monfieur  de  Pommcn- 
ville ,  pour  vous  agrandir ,  élargir ,  rctrcf- 
fir  j  enfin  pour  vous  mettre  toute  telle  que 
vous  voudrez  paroitre. 

ANGÉLIQUE. 
Vous  avez  fait  trop  peu  de  diligence,  & 
monfieur  vous  a  prévenu. 

PIERROT. 
Oui  y  monfieur  a  pris  les  devants. 

ARLEQUIN. 
Oh»  il  y  a  toujours  quelque  chofè  à  r^ 
faire  autour  d'une  femme  ;  &  pour  peu  que 
je  vous  accommode  >  je  trouverai  aflèz  de 
belbgne. 
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L  E  A  N  D  R  E  vers  Arlequin. 
Voila  un  homme  bien  tourné ,  pour  tra- 
vailler pour  mademoifcllc  !  • 

ARLEQUIN, 

Parbleu,  en  voila  bien  d  un  autre  !  A  An-* 
geliijue,  Madcmoifellc ,  iie;  vous  fiez  pas  à 
cet  homrae-là ,  il  ne  ferok  bon  tout  w  plu$ 
qu'à  enfiler  ^des  éguilles.  ..  - 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  toi,  à  faire  des  robbes  de  chambres 

î^ux  quin^e-yingcs.  ^, ,,^::  , 

ARLEQUIN-.   .    .    ■  ■  ' 
Et  toi  j,à habiller  un  fac  de  blcd^-    ,     . 

^     AMGELIQ^UE.      : 
Pour  bien  juger  de  l'adreflfe  ^e  l'un  &  de 
l'autre,  il  faudroit que jev^ vu  dcvpsrou^ 
vrages.  ^  >^r((?^«i«.  O  ga ,  monfieur  le  tail- 
leur, voyous  comnvc  vous  vous  y  pr^dçra  ;  - 
que  dites-vous  de  ma  taille.  ? 

^ ,      ARLEQyjN  afri/^^mW.^Mnimie'.  \ 

Je  d is  qtic  |  amais  reqovmif  des  tailles  n*à 
cu:unc  taillé  fi.  bien  tsfilléerque  votre' taille, 
Je  là  trouve lin  peu  enibllée '.«mais que  celii 
ne  vous  iiiçttc'.pasenpeiiîej  je  larembou-^ 
Tcrai cdmmeiKfaat.  Je ^k  vous  montrer 
Je  modèle  for  lequel  nottô  nous  réglèronsr, 
JTcrs  le  garçon  tailUur.  Hé,  montrcï^ct' <j6r|^ 
de  juppeàmademoifelle,  .  .i.^fV^*^-'. 
ANGELIQtJE, 

.    Qui  eft  cçt  hommç4à  >:  ^'   '^*-^ 

Eçij 
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ARLEQUIN. 

Ceft  un  de  mes  garçons,  le  premier  hom- 
me du  monde  pour  les  gourgandines.  Te- 
nez ,  mademoifelle.  IlfÂtt  voir  k  Angélique 
un  corps  de  juppe  d'une  grandeur  extraordinatrey 
thargé  de  pilleurs  iourlets. 

ANGELIQUE. 

Ah ,  ciel',  rhorrible  chofc  !  Si  toutes  Ic5 
femmes  étoient  faites  aiafi,  perïbnnc  ne  les 
regarderoit.     ^  -  ^/ 

-  ARLEQUIN. 

Oh,  que  cela  ne  vous  étpnne  pas  ,  il  vous 
ira  comme  une  peinture  ;  &  en  tout  cas , 
s'il  fe  trouve  trop  étroit ,  tious  l'élargirons: 
le  faifeur  n'cft  pas  mort. 

ANGELIQUE. 

'Mais  je  fèrois  cùrieufe  de  (avoir  en  dé- 
tail l'uâge  de  toutes  ces  faufies  pièces  dont 
votre  corps  èft  chargé  ? 

ARLEQUIN. 

Je  vais  vous  les  expliquer.!  Avez -Vous, 
p^r  exemple^  tme^éspaule  plus  hante  qàc  l'au- 
tre :  voici  4C' quoi  i'égalcr.  N'asrcz-vons 
point  de  gorgç  ;  voici  de  quoi  vous  en  four- 
i34r.  Et^s-  vjou^  ^déhanchée  :  voila  de  quoi 
vous  fi^rg  d^s  haochés  ;.  &  fi:  vbos  ii*êtes  pas 
contcme  de  votre  croupe ,  je  viens  d'en  li- 
^fpvjxp^l  la  vçave  d'iiln  élu,  à  qui  il  ne  man- 
quoit  quç  la  parolew' 

ANGELIQUE. 

Grâce  au  ciel  y  ]çtiù  que  faire  de  coût 
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cela.  Monfieur ,  vôtre  manière  d'habiller 
ne  me  convient  pas,  c'eft  pourquoi  je  m'éa 
tiendrai  à  mon  premier  tailleur. 

ARLEQUIN. 
Vous.n'y  fongez  pas ,  mademoifeHe.  Sa- 
vez-vous  que  c'eft  moi  qui  ai  habillé  la 
nouriee  de  Romulus  &  de  Remus  f  Dame^ 
elle  avoit  de  la  gorge ,  celle-là. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Infolent  ^  li  tu  ne  te  retires ,  je  te  ferai 
donner  cent  coups  de  bâton . 

ARLEQ.UIN 
Des  coups  de  bâton  à  un  homme  de  ma 
qualité  !  Par  la  jernibleu>  fi  je  prends  mes  ci- 
{eaux  >  je  lui  couperai.  • .  A  Angélique.  Otez- 
vous ,  madame.  Je  lui  couperai  les  oreilles 
à  ce  coquin-là. 

ANGELIQUE. 
Allez,  vous  êtes  un  impertinent  :  retirez- 
vous  ,  &  au  plus  vite. 

ARLEQUIN. 
Que  je  me  retire  î  Je  'ne  me  retirerai  pas 
qu'il  ne  m'ait  fait  réparation  des  coups  de. 
bâton  qu'il  veut  me  donner. 

LE  ANDRE  s' avançant  fur  Arlequin. 
Tu  crois  peut-être  avoir  à  faire  à  un  ma- 
raut  comme  toi.  Tiens ,  coquin  ,  me  con- 
nois-tuà  prcfent  ?  //  itefafaufe  barbe. 
AKLEQV  m  (Tunton  ferme. 
Oui  ,  morbleu  ,  je  vous  connois  :  vous 
êtes  monfieur  Leandre  ,  c'eft  à  dire  un  fri- 

te  iij 
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pon  i  &t  |)our  vous  faire  voir  que  je  ne  Vous 
ccde  en  rien  ,  je  fuis  Arlequin ,  un  fripon 
comme  vous,  Ilite  aufifdfaujfe  barbe^ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Hé  ^*eft  toi ,  mon  cher  Arlequin  ! 

ARL  EQUIN. 
Moi  même.  Je  (iiis  venu  ici  pour  vos  in- 
térêts ,  afin  d'avertir  mademoifelle  Angéli- 
que que  je  viendrai  bien-tot  déguifë  en  mon- 
iieur  de  Pommenville>  &c  que  je  l'enlèverai 
dans  une  chaiie. 

ANGEL1Q.UE. 

U  mê  femble  que  j'entends  mon  père. 

ARLEQUIN. 
Et  vite  5  fauvons-nous  :  &  vîtc  >  &  vftc» 

Jfls  fçrttnt. 


S  C  E  N  B    VI. 

Lt  thtatrt  nprtfîntt  rappartement  du  prime. 

P  it  V  D  £  NT.CO  LO  MÈ  l'NE, 

LE  PR  INC  E. 

PRUDENT. 

SEigncur ,  je  fuis  de  parole ,  &  voila  ce 
que  vous  m'avez  demandé. 
LE  PRINCE. 
Que  je  V0U$  ai  d'obligation  ! 
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PRUDENT  bAs  A  Colomhine. 
Prens  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  dire» 

LE  PRINCE. 
Ah ,  madame ,  qu'on  exprime  mal  une 
joye  qui  le  fait  trop  fentir  !  Si  Tamour  n'a- 
voit  pris  (bin  do  préparer  mon  cœur  à  (bu-* 
tenir  le  pouvoir  de  vos  yeux ,  je  defefperc- 
rois  que  vous  (ùffiez  jamais  )ufqu'à  quel  point 
)e  vous  aime. 

PRUDENTa^4rr. 
Quelle  croquinoUe  pour  mon  honneur  ! 
Je  ne  lui  ai  pourtant  pas  appris  cela. 
COLOMBINE. 
Apres  une  fi  belle  idée  d'un  portrait  com- 
me celui  que  vous  vous  étiez  Fait  ^  il  falloit 
éviter  de  voir  l'original.  - 

P  R  U  D  E  N  T  4  ColonAine. 
C'cft  fort  bien  répondu.  Courage  %  ma 
fille. 

LE  PRINCE.  , 
Ah  )  madame  !  faites  -  vous  vous  même 
plus  de  juftice,  &  examinez  s'il  eft  poffible 
de  vous  voir ,  fans  reflèntir  pour  vous  tout 
ce  que  vous  m'avez  infpiré  :  que  manque- 
t-il  a  mes  tranfports  pour  vous  le  perfùader  { 
Je  me  fois  peut-être  tait  mal  entendre  :  mais 
0e  faites  point  foufFrir  à  mon  cœur  le  défaut 
de  mes  exprcffions.  Où  trouver  des  termes 
proportionnés  à  la  violence  de  ma  paffion  f 
&  puifijue  l'efprit  a  peine  à  le  concevoir  , 
que  peut-il  produire  pour  le  perfùader  ? 

Ee  iv 
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COLOMBINE. 
Vous  ne  vous  expliquez  que  trop  bien , 
feigneur,&  je  crains  de  vous  trop  entendre. 
PRUDENT  kpart.        ^ 
Il  y  a  quelque  chofe  là  qui  choque  mon 
imagination.    A   Colombine.    N'approches 
pas  ii  prés  de  lui ,  lâches-lui  un  peu  la  me- 
4ure. 

LE   PRINCE. 
Que  craignez-VQus  ,  madame  ?  Vous  ne 
me  répondez  point  :  Mon  cœur  ne  vous  pa- 
roit-il  pas  afles  tendre  ? 

COLOMBINE. 
On  croit  facilement  ce  qui  fait  plaiCr: 
mais  ,  feigncur ,  quelle  preuve  ai^je  de  vo- 
tre confiance  ? 

P RU  D  E  N T   a  Colombine. 
Hé ,  ne  lui  en  demande  pas ,  je  n'y  trou- 
vcrois  pas  mon  compte. 

L  E  P  R I N  C  E. 
Ah  ,  s'il  faut  garantir  cette  confiance 
par  un  ferment  dont  je  frémis  moi-même  : 
puis-je  ne  voir  jamais  vos  yeux  ,  mes  uni- 
ques dieux ,  nion  unique  efpcrancc ,  fi  mes 
difcours  ne  font  les  finceres  interprètes  de 
l'amour  dont  je  brûle  pour  vous  :  enfin  puit 
fiez- vous  me  hair  autant  que  je  vous  aime. 
De  quels  maux. plus  affreux  ppurroit  être 
accablé  un  parjure  ! 

COLOMBINE  en  folâtrant. 
Hélas  ! 
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PRUDENT. 
Ouf  !  elle  a  pris  fon  haleine  là  bien  mal  à 
propos. 

LE   PRINCE. 
En  croirai-jc  ce  fbiipir  ?  Vous  ne  répon- 
dez point. 

COLOMBINE. 
Je  vous  regarde,  je  me  trouble  ,  que 
puis- je  vous  dire  de  plus  /. 

P  R  U  D  E  N  T  i  part. 
Tu  n'en  dis  que  trop  ,  double  mafquc. 

LE    PRINCE. 
Mais  vous  détournez   les  yeux.    Ah, 
cruelle ,  vous  me  haiflez  ! 

COLOMBINE. 
De  quoi  me  ferviroit  de  vous  haïr  ?  La 
haine  qu'on  affede  pour  ce  qui  plait ,  eft 
une  efpecG  de  ruine,qui  marque  l'endroit  de 
rembrafcmcnt. 

PRUDENT   a  Colombine. 
Allons ,  ma  fille  ,  donnes- lui  le  bon  (bir 
&  allons-nous-en.  , 

LE    PRINCE.' 
Par  vos  genoux  que  j'embrafle. ... 
PRUDENT  k  Colombine. 
Notre  foupcr  eft  tout  prêt.  Viens-t-en  donc  ? 
COLOMBINE. 
Ah  ,  feigneur ,  on  nous  écoute.  Dérobez 
ma  foibleffè  à  la  honte  que  j'aurois,  fi  elle 
avoir  d'autres  témoins. 
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LE   PRINCE. 
Qu'on  hSc  (brtir  tout  le  monde,  ou  plii- 
tôt ,  madame  ,  entrons  dans  le  jardin.  A 
Prudent.  Monfieur  Prudent ,  demeurez. 
COLOMBINE. 
J'y  confens.  A  part.  Je  me  doute  bien 
que^  Mëzzetin  ne  me  laillèra  pas  feule  long- 
temps. Le  Prince  &  Co lambine  rentrent. 

PRUDENT  dprès  avoir  fait  quelques 
mouvemens  pour  P arrêter. 

Elle  s'en  va  :  Au  voleur ,  au  voleur ,  aa 
feu ,  à  l'aide  !  Hélas ,  quel  parti  prendre  ! 
Mon  e(prk  fe  trouble  déjà  par  avance.  A 
Pierrot  qui  furvient.  Ah  !  mon  pauvre  Pier- 
rot ,  tu  me  vois  au  defefpoir. 

PIERROT. 
Qu'avez-Yous  donc  ?  Vous  allajrnnez  tout 
le  voifinage.  Je  gage  que  vous  avez  fait 
quelque  (bttifè. 

PRUDENT. 
Ma  femme  ,  ma  femme. . . .  Ouf  ! 

PIERROT. 
Que  lui  cft-il  donc  arrivé  ?  Vous  ouvrds 
la  bouche  comme  s'il  y  avoit  quelque  pièce 
de  four  à  y  mettre. 

PRUDENT. 
Hélas ,  on  vient  de  me  l'enlever  ! 

PIERROT. 
Voilà  ce  que  c'eft  que  de  me  l'ôtcr.  Tant 
que  je  l'ai  eue  ^  il  ne  lui  manquoît  pas  un  fer , 
je  vous  l'ai  rendue  nette  comme  Tceil ,  &  je 
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ne  Vous  Tai  pas  plutôt  iaifïee ,  que  vous  l'a- 
vez perdue. 

PRUDENT. 
C'eft  la  plus  noire  trahifoa  qu'on  ait  vu  ; 
&  c'cft  le  prince  qui  me  Tenlevc* 

PIERROT. 
Ah ,  ^  ce  n'cft  que  lui ,  je  ne  fuis  plus  fî 
fâcbc  :  elle  ne  fort  prefque  pas  de  la  famille: 
il  vkut  mieux  avoir  obligation  à  (es  amis 
qu'aux  autres. 

PRUDENT. 
Ne  railles  point ,  Pierrot  :  je  ne  prends 
point  goût  à  tes  plaifanteries. 

PIERROT. 
Et  bien ,  faites-le  affigner  pour  qu'il  vous 
la  rende.  Peu  de  geos  fe  laiflènt  contraindre 
pour  acquitter  de  pareilles  dettes. 

PRUDENT. 
Ah  ,  Pierrot ,  fi  tu  favois  ce  que  c'cft 
qu'une  femme ,  &  combien  notre  honneur 
y  eft  attache! 

PIERROT. 
Je  m'en  doute  à  peu  près.  Mais  venez 
avec  moi.  Ne  pleurez  donc  pas  1  vous  me 
faites  peur.  Mezzetin  nous  attend ,  &  vous 
verrez  que  vous  n*étcs  pas  fi  à  plaindre  r 
allons  donc  vite ,  car  je  croi  que  la  chofe 
*  preflè.  //  s'en  va. 

PRUDENT. 
Allons,  mon  pauvre  Pierrot  ;  tu  es  le  plus 
honnête  homme  que  je  connoiilè. 
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SCENE    V  III. 

PRXJDENT ,  ARLE^INians  une  chaift 
à  porteurs. 

UN  PORTEUR  arrêtant  Prudent. 

MOnficur ,  cnfeigncz-moi  où  demeure 
monfieur  Pruneau  ? 

PRUDENT. 
Je  ne  le  connois  pas ,  mon  enfant.  Ilnut 
s'en  aller. 

LE  PORTEUR  ^arrêtant  toujours. 
Ceft  un  qui  s'appelle ....  Impudent , 
Pudent. . . .  Imprudent. 

PRUDENT. 
Si  c'eft  Prudent ,  c'eft  moi ,  fi  non ,  fcr- 

viteur. 

LE    PORTEUR. 
Prudent ,  oui ,  monfieur.  C'eft  monfieur 
de  Pommenville  ,  votre  gendre  ,  que  je 
vous  apporte. 

PRUDENT. 
Monfieur  de  Pommçnville  ?  Ah  ,  que 
j'aie  leplaifirde  le  voir! 

ARLEQUIN  fortant  de  la  cbaife. 
Quoi  ,  c'eft  vous  ,  monfieur  Prudent! 
Hé  parbleu ,  beau-pcre  ,  &  où  diable  vous 
fourez-vous  ?  j*ai  feuilleté  toute  la  haie  pour 
vous  trouver.  //  Cembraffe. 
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PRUDENT. 
Si  j'avois  fu  votre  arrivée ,  je  vous  aurois 
prévenu  avec  cmprcflctneût. 

ARLEQUIN. 
Si  votre  fille  ett  au  même  degré  de  chaleur , 
je  tiens  déjia  la  chofe  bien  avancée  ;  &  fans 
que  je  prifle  la  peine  de  la  venir  chercher 
moi-même ,  elle  auroit  payé  à  vue  à  moA 
ordre. 

.    PRUDENT. 
Vous  la  trouverez  toute  difpofée  à  mV> 
béir. 

ARLECIUIN. 
Quoi  ;  fç  jettcr  ainfi  à  corps  perdu  dans 
les  bras  d'un  homme  à  la  première  femon^ 
ce  d'un  perç  3  Diable  !  une  fille  eft  une  ma^ 
chine  bien  prompte  à  faille  mouvoir  fiir  le 
fait  du  noariage. 

P;RUDENT. 
Ah  !  monsieur ,  ma  fil)e  eft  vertueufè. 
.      ,         .    ARLEQUIN. 

Vraiment  ^  c'eft  comme  il  me  la  faut  i 
car  je  ne  m'accommoderois  pas  d'une  fem-r 
me  qui  auparavant  d'avoir  tâté  du  maria-» 
ge  en  original  ^  en  aurôittSré  maintes  copies 
par  devers  .elle. 

.PRUDENT. 
Vous  n'aurez  pas  fuiet  de  vous  en  plain-^ 
dre.  Mais ,  cga^'  dit^s-vobSidie  Paris  ? 
•  .     ARLEQUIN; 

Hé  fi ,  moofieur  !  Les  mes  y  font  trop 
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longues  &:  trop  larges  de  la  moitié.  Ma  foi, 
notre  ville  de  Dieppe  eft  bien  plus  ramaflce 
que  cela.  Et  fi  !  on  n Y  eft  point  poli.  Vrai- 
ment ,  nous  avons  bien  un  autre  air  que 
vos  badauts.  Ce  font  de  vrais  lourdauts ,  ils 
n'ont  jamais  vu  un  quartier  de  froment  en 
face ,  &  fans  nous  les  poulets  d'Inde  k- 
xoicnt  des  ntonftres  inconnus  pour  eux. 
Mais  a  propos  ,  beau-  père  ,  il  me  fèmblc 
que  vous  ne  parlez  pas  de  fbuper.  Ne  vous 
y  trompez  pas  au  moins  \  je  ne  verrai  votre 
fille  qu'après  une  ample  repaiflànce. 

PRUDENT. 
;    Ce  n*cft  point  ici  la  cùilîhe ,  8c  je  fai 
Itrop  bien  vivre  pour  vous  y  recevoir. 

arlequin: 
:.  Quelle  façon  î  quel  abus  ,  que  d*affcâcr 
de  certains  appartemens  pour  une  cuifine  ! 
Je  veux  que  tout  Toit  en  cuifine  chez  moi , 
jufqùes  au  grenier.  Et  mort  de  hia  vie  ,oa 
trouvez-vous  de  plus  beau 'meuble  qu'une 
broche  ,  qu'une  lèche  -  frite  ?  J*en  ai  une 
bibliothèque  chez  moi  qui  vaut  bien  le 
code. . 

PRUDENT. 
Ôans  un  moment  ,  lî  vous  voulez  ,  oa 
va  nous  fervir  la  collation ,  en  attendant 
le  fotrper. 

ARLEQ,UIN< 
Puifquc  cela  bff   ainfiV'fattes-moi  la 
m^enre  cbere  que-  voitô  -pourrez ,  & 
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n'allez  pas  vous  excufer  en  difànt  que  vous 
me  traitez  en  anii.  Ces  fortes  de  civilités-là 
Ibnt  de  vrais  coupe-gorges  pour  mon  appé- 
tit. 11  faut  que  vos  affiettes  (oient  revues , 
"Qorrigées  &  augmentées.  Mais  voyons  vo-« 
tre  ^le ,  je  me  reftraint  au)ourd*nui  en  fà 
faveur  i  car  pour  l'ordinaire  ,  je  ne  me  fers 
d'une  femme  ^^C  comme  d*un  curerdenr 
après  le  repas. 

PRUDENT. 

Tenez  ,  monfieur ,  la  voici.  A  Angeliqtie. 
Angélique  ,  (aluez  votre  futur  >  monfieur 
de  Pommenvillc. 

ANGELIQUE  *4/. 

Monfieur  de  Ponunenville  2  Ah  ,  ah  !  EU 
le  rit j  Ceft  Arlequin  i 

A  R  L  £  QJJ  1  N  après  avoir  regardé  An^ 
gelique. 

Comment  diable  !  je  ne  vous  croyois  pas 
fi  belle  de  moitié.  Voilà  d«  veux  qui  feront 
d'un  terrible  revenu  pour -le  futur, &  ils 
doivent  faire  un  furieux  ravage  quand  voi|S 
leur. lâchez  la  bride  fur  le  cou. 

ANGELIdUE. 

De  quelque  maniere.qu  ils  vous  paroif- 
roiflènt ,  leurs  regards  fe  fixeront  toujouis 
fiir  vous. 

ARLEQUIN. 
Ah ,  morbleu ,  bcau-pcrc ,  quel  monftpe 
d'cfprit  vous  avez  là!  11  faut  que  vous  re- 
aonciez  aux  prétentions  que  yoUs  ave%fur 
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pareille  gcniture  i  jamais  telle  farine  n*eft 
(ortie  de  votre  fac ,  &  vous  Tavez  trouvée 
toute  blutée  dans  votre  ariftotc. 
ANGELIQUE. 

Tout  de  bon,  me  trouvez- vous  de  Tcfprit? 
ARLEQUIN. 

Je  vous  en  trouve  tant,quc  je  crains  qu'il  ne 
regorge.  Mais  comme  je  ne  veux  tromper 
perlbnne  i  avant  de  rien  conclure  ,  trouvez 
bon  que  je  vous  fafle  part  d'une  petite  ma- 
xime que  j'ai  faite  pour  fçrvir  de  règle  à  cel- 
le qui  tombera  fous  ma  coupe.  Cela  n'cft 
pas  long  ,  c'eft  un  quatrain  en  fix  vers. 
Ecoutez. 

*     II  faut  veiller  toi-même  au  Coin  de  ton  ménage , 
Pourvoir  (i  de  tes  biens  on  fait  un  Bon  ufàge. 
On  k  rcpofc  en  vain  dcflus  la  bonne  foi 
Des  gens  que  Ton  commet  à  cette  économie: 
A  d'autres  de  ce  foin ,  malheureux  qui  fc  fie  : 
'  Bac»  ta  femme  Scxon  bled  >  tout  ira  bieû  chez  toi. 

PRUDENT. 
Mâîè ,  monfîeur ,  vous  allez  effrayer  mi 

fille. 

ARLEQUIN  vers  Angélique. 

Cela  ne  doit  point  vous  dégoûter  de  mes 
jnatîîeres.  Je;  vous  aimetai  beaucoup ,  &  je 
vous  roflerai'de  même. 

PRUDEI^T. 

Allons  ,  mon  gendre ,  enérez ,  le  foupc 

«ft  tout  prêt.   • 

ARLEaUIN. 

*  Tant  mlwx^  car  votre  phy fionomic  com- 

roençoit 
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mctiçoit  \  m'alterer.  Vous  voyez  que  je 
iiiis  uigenu*  Vous  voulez  bien  qu'avec  la 
même  ingénuité  je  vous  demande  una 
grâce. 

PRUDENT. 
Vous.n^avçz  qu'à  parler. 

ARLEQUIR 
Prêtez  -  moi  votre  fille  pour  ud  mo- 
rnent. 

PRUDENT. 
Comment  donc  ? 

ARLEQUIN. 
Et  oui ,  c'eft  que  je  veux  lui  faire  prefent 
de  quelques  petits  bijoux  y  Se  afin  qu'elle 
les  choififle  à  fa  fantaiQe ,  je  vais  la  faire 
mener  chez  l'orphevre  dans  ma  chaife. 

PRUDENT. 
Oh ,  pour  cela  ,  je  le  veux  bien.  Allez 
avec  mondeur  ,  ma  fille  >  allez. 

A  R  L  E  dU  I  N  ouvrant  la  cbaife. 
Entrez  ,  madcmoifelle.  Pour  moi  ,  je 
nVen  vais  toujours  ^devant.  Adieu,  beau- 
père.  Ah ,  ah  !  //  rit.  Quel  nigaud  !  Ah ,  ah. 
//  s*en  va. 

PRUDENT. 
Ouais  !  il  me  femble  que  monfieur  de 
Pommenville  rioit  en  s*en  allant.  Ne  (c- 
roit-ce  point  ici  un  tour  de  maitre  Gonin  ! 
Voyons.  Aux  Porturs.  Attendez  un  peu  , 
vous  autres ,  je  veux  dire  un  mot  à  ma  fille 
avant  qu*elle  parte. 

Tomer.  Ff 
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UN    PORTEUR. 
-A  moios  que  mon  maître  ne  foit  là  * 
monficur ,  je  n'ouvre  ma  chaifc  à  perfoa- 
ne. 

PRUDENT. 
Faquin ,  je  te  la  ferai  bien  ouvrir  de  for- 
ce. Hoià  .quelqu'un  de  mes  gens  ?  Pierrot, 
maitre  Jacques  ,  Picard  ?  aSbmmez  -  moi 
ces  coquins  de  porteurs.  Lts  dtmefiiques  it 
Prudent  fartent  termes  de  broches ,  debalUii, 
de  pelles  ,  de  pincettes  (f-  autres  cbofes  femblt- 
iles.  La  chai/i  à  porteur  s'oofrt ,  (^  repreftmt 
untfortereffe  ,  ^eù  après  avoir  tiré  det  grenades 
fur  les  iomefiiques  de  Prudent ,  on  fait  uni  ftr- 
tii ,  &  on  les  cbajfe  à  coups  de  bâton. 
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SCENE     V  I  1 1. 

Le  théâtre  repre  fente  le  jardin  du  prince. 

C  O  LO  MBINEV  LE   PRINCE  ^ 
AKLE^VIN  en  magicien  qui  furvient. 

COLOMBINE/f«/^. 

JE  fuis  étonnée  du  peu  de  diligence  de 
Mezzetjn.  11  m'avoit  promis  de  me  tirer 
dans  peu  des  mains  du  prince.  Mais,  helas  ! 
le  voici.       LE  PRINCE. 

Enfin ,  tïiadame ,  me  voila  diébarraÛe  de 
mes  fâcheux ,  &jc  viens  auprès  de  vous  ex- 
pier un  criçne  dont  mon  cœur  n'a  déjà  que 
trop  fouffcrt.  Comptez,  madame,  que  ce 
n'cft  pas  fans  violence  que  jai  pu  me  réfou- 
dre  à  m'éloigner  de  vous; 

COLOMBINE. 
Il  ne  faut  pas  que  l'amour  vous  fafle:nér 
gliger  le  foin  de  vos  affaires.  Mais ,  fei* 
gneur ,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander 

LE  PRINCE. 
Vous  n'avez  qu'à  commander,  maoame. 

COLOM&INE. 
Piermettez  que  je  vous  quitte. 

LE  PRINCE. 
Permettre  que  vous  me  quittiez  >  Ah,  ma- 
dame !  demandez-moi  une  autre  chojTe  que 
celle-là. 

Ffij 
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CO  L  O  M  B  l  N  E  d^un  ton  ferme. 
Et  que  prétendez -vous  encore  ? 

LÉ  PRINCE. 
Vous  voir ,  vous  aimer ,  &  vous  le  dire 
àtousmomens. 

COLOMBINE. 
Vous  n'êtes  pas  encore  où  vous  penfez , 
feigncur  \  j'ai  des  fecours  invilibles.  Elle  veut 
iendlier.       LE  PRINCE. 

Et  moi ,  je  m'oppoferai  à  tous  les  fecours 
dont  vous  vous  flattez.  //  U  fuit. 

COLOMBINE/f  retournant. 
Arrêtez,  feigneur,  ou  la  mort  la  plus  vio- 
lente me  délivrera  de  vos  pourfùites.  Elle 
s'enfuit.        LE  PRINCE. 
Non  ,  non ,  n'efperez  pas. ... 

A  R  L  E  Q  Û  l.N  en  magicien. 
Fermati,  temerario.  (IlFempiche  d^a^odncer.) 

LEPRINCE. 
Qui  es  tu ,  toi  qui  pretens  m'empcchcr 
de  fuivre  l'objet  que  j'aime  f 

ARLEQUIN. 
Qui  je  fois?  tremblez  à  mon  afpeâ.  Je 
fois  le  procureur  fifcal  du  village  de  Pluton, 
'&  celui  qui  paraphe  Vhonneur  des  femmes 
nevarietur.   LEPRINCE. 

Quand  tu  ferois  tout  Venfcr  enfemble,  il 
faut  que  tu  periflcs.  //  met  le  cimeterre  à  U 
main ,  &  lui  en  voulant  décharger  un  coup  fur 
la  tête  y  Arlequin  le  tombé  de  fa  baguette ,  & 
le  rend  immobile. 
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ARLEQUIN  baifant  fa  bdguette.' 
Ah ,  ma  cherc  baguette ,  que  je  t'ai  d'o^ 
t:>ligation  !  Sans  tôt  j'étois  fricafle  :  mais  il 
faut  que  je  le  rende  témoin  de  ma  puiflànce. 
y/  le  defenchante.  Tiens ,  vois  jirfqu'ott  s'é- 
tend mon  pouvoir.  Je  fais  avancer  les  mon- 
tagnes* tlfrafpe  la  terre y&\la  montagne  sUvan-- 
ce^  Et  pour  peu  que  tu  t'obftincs  à  me  chagri- 
iier  ,  je  te  ferai  ccflèr  d'être  homme  pour 
tout  le  refte  de  ta  vie. 

LE  P R  INC E  tout  enraye. 
Ah ,  feigneur  !  puifque  vous  êtes  fi  puit 
ftnt ,  faites-moi  voir  ma  maitreflb.. 

A  R  L  E  dU  I  N. 
Volontiers  :  mais  auparavant  rengainez  : 
renguenate.  (  Le  pince  met  le  cimeterre  dans  le 
fourreau^  )  A  prcfent  quil  n'y  a  plus  rien  à 
craindre  pour  moi ,  je  vais  travailler  à  vous 
rendre  heureux ,  en  vous  faifànt  voir  l'objet 
que  vous  aimez. 

LE  PRINCE. 
Ah  !  de  grâce ,  faites- moi  voir  Le  feux  de 
(es  beaux  yeux. 

ARLEQUIN. 
Oui,vo«s  verrez  le  feu  de  fes  beaux  yeuxi 
mais  il  fera  (î  loin  du  baflînet  que  la  poudre 
n'y  prendra  pas.  //  tourne  autour  du  f  rince  , 
en  faifant  beaucoup  iepoflures  plaifantes  ayecfa 
baguette  :  &  après plujieurs  lazxJde  cette  nature 
il  dit  r  Démon ,  par  le  pouvoir  que  j'ai  lùr 
toi  y  que  cette  montagne  k  change  en  un 
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palais  magnifique. ^/sfj^ror  la  ntontagnt  chan- 
ge. On  voit  à  U  place  un  palais  magnifique ,  & 
Prudent  .&  Colombine  à  une  fenêtre  du  palais. 

LE  PRINCE. 
Que  vois-je  :  ma  maitreflc  avec  mon  gou- 
verneur  !      PRUDENT. 
.    Oui ,  fcigneur ,  c'eft  ma  femme. 
ARLEQUIN  au  prince. 
Cela  eft  vrai  y  &  peu  s'en  cft  falu  qu'elle 
n'ait  été  la  vôtre.  Vous,  vouliez  gouverner 
la  femme  du  gouverneur ,  vous  ! 

L  E  P  R I N  C  E. 
Quoi ,  madame  ,  monfieur  Prudent  cft 
votre  époux  ? 

COLOMBINE. 
Oui ,  feigneur. 

LE  PRINCE. 
Qui  Tauroit  cru  !  Je  fois  tout  hors  de  moi. 
ji  Arlequin.  Quel  parti  prendre  l 

A  R  L  E  au  1  N. 
Vous  conlbler ,  ou  vous  pendre. 

L  E  P  R I N  C  E. 
Oh  ^  je  connois  qu  il  faut  céder.  Oui , 
monfieur  Prudent ,  vous  avex  triomphé.  Je 
renonce  au  penchant  de  mon  cœur  ,  &  je 
me  rends  à  la  vertu  de  madame  votre/cm* 
me.         A  R  L  E  Q.U  I  N  à  f^rt. 

Voila  une  adïon  qui  fent  bien  fbn  étran- 
ger :  im  françois  n'en  (eroit  pas  demeuré-là. 
Haut.  Mais  ce  n*eft  pas  le  tout. -4  Prudent. 
Ecoutez ,  bon  homme  ;  après  vous  avoir 
V 
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Fait  retrouver  vottc  femme  fidèle ,  fi  vous 
ne  donnez  votre  fille  Angélique  à  Leandre, 
je  m'en  vais  tout  à  l'heure  vous  métamor- 
phofer  en  une  forme  de  fromage  dejnilaii. 

PRUDENT. 
Je  vous  ai  trop  d'obligation  pour  Vous 
refùfer  quelque  chofe.  Je  coniènt  que  ma 
£Ue  Angélique  epoufe  Leandre. 

ARLEQUIN. 
Et  moi,  pour  célébrer  un  fi  heureux  jour^ 
je  m'en  vais  vous  faire  voir  un  échantillon 
de  ma  puiflance ,  &  vous  donner  un  diver- 
tiilèment  de  ma  façon. 

//  frappi  le  paUis  de  fa  baguette  r  le  palais 
fe  change  aujji-tot  en  un  jardin  très  agréable , 
tir  rempli  de  jets  £eau ,  &  de  berceau.  Bacchus 
fuivi  de  plufieurs  fatyres  ,  s  avance  en  danfant> 
€^  après  qu'on  a  dan/e  , 

BACCHUS  chante. 

Vive ,  vive  le  dieu  de  la  tonne , 

Avalons  le  vin  qu'il  nous  donne. 

//  boit  y  &  verfe  du  vin  à  tous  les  fatyres.. 

L  E  C  H  OE  U  R. 

Vive ,  V  ive ,  &c. 

BACCHUS. 
Enfans  de  Bacchus , 
Ne  vous  plaignez  plus 
De  mes  faveurs  , 
Cette  année  a  tari  vos  pleurs. 

LE   CHOEUR. 
Vive ,  vive ,  &c. 

Ifir 


45 tf  t.*  Fduffe  Coquette. 

BACCHUS. 
Venez  tous  boire  à  tafiè  pleine 
De  ce  jus  délicieux  ;. 
Qviand  Bacchus  remplit  là  bedaine. 
Venus  ne  s'en  trouve  que  mieux. 
//  leur  vtrft  encore  i  boire  ,  &  Ut  ^tn  vont 
tn  cbMfdnt  : 

Vive ,  vive  le  dieu  dé  la  tonne , 
Avalons  le  vin  qu'il  nous  donne. 
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J  C  T  E  V  R  s. 

MAITRE  ANDRE*  cabarctjer.  Mexjuetiu, 
MARINETT E  femme  de  maitre  André.' 
COLOMBINE  fille  de  maitre  André. 
PIERROT  domcftiquede  maitre  André. 
ARLEQUIN  amant  de  Colombinc. 
SCARAMOUCHE  foldat. 

UN  TAMBOUR.  MtxjLtùn. 

DEUX  GARÇONS  cabarcticrs  chantans. 
Oààvt ,  Ltanàrt. 

Ias  fuivans  de  la  pompe  funèbre. 


Là  fcent  eft  dans  le  cabaret  de  maitre  jindri* 
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s  C  E  N  E    I. 

MEZZETIN  en  tjwhur  ,  une  hmttiltl  à  U 
mtm ,  SCARAMOVCHE  m  filial. 

MEZZETIN. 
La  rïviere ,  à  ta  rivière ,  fi  tu  as 
envie  de  l'abreuver. 
SCARAMOUCHE 
Tu  as  beau  faire,  la  twuteille  m'appar- 
tient ,  &:  je  l'aurai. 

MEZZETIN. 
Ceft  donc  quand  je  l'aurai  bue. 
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SCARAMOUCHE  tirant  ripie 
Ah ,  morbleu  ,  c'cft  trop  m'infulter.  Uc- 
péc  à  la  main  ,  coquin. 

MEZZETIN. 
Je  le  veux  bien.  J'ai  déjà  remarque  la  pla- 
ce qj^  je  tejvcux  donner  le  eoup. 
SCARAMOUCHE. 
Et  moi ,  (i  je  te  prens  ^  avec  mon  doigt  > 
)e  te  lèverai  (i  haut>  que  tu  auras  plutôt  peur 
de  la  faim  que  de  la  chute. 

MEZZETIN. 
Nous  verrons  ;  mais  il  faut  faire  les  cho- 
fès  dans  les  formes  y  car  il  n'eft  pas  fèant  de 
fortir  de  ce  monde  fans  prendre  congé  de  ce 
qu'on  aime.  Faifbns  mutuellement  nos  a- 
dieux  à  la  bouteille. 

SCARAMOUCHE. 
Soit  y  ie  veux  bien  t'accorder  ce  délai. 
MEZZETIN  babille  la  beuteille  ie  nêir , 
&  chante  : 

Digne  rejttcon  de  la  ncille-, 
Soyez  témoin  de  mes  tranfporcs  jâtoux. 
Poor  ne  vous  perdre  pas  »  6-  beauté  fans  pareille. 
Je  m'expofe  aux  plus  rudes  coups» 
Ah  !  ma  chère  boateîHe , 
Votre  charmant  glou  >  glou , 
Nuit  &  jour  me  réveille. 
Que  mon  (brt  fèroit  doux  » 
Si  je  vivois  pour  vous  2 
TOUS     DEUX  enfemëU. 
Que  mon  (ôrt  fcroir  doux-. 
Si  jc  vivois  pour  vobs. 

SCARAMOUCHE. 
Hé  biett,cs-tu  prêt  à  prcfenc  à  te  laiflèr  tuer? 
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M  E  Z  2  E  T  1  N.  ' 
Ecoutes ,  n*y  auroit-il  point  moyen  d'ac- 
:order. cette  afl&ire ,  en  buvant  chacun  no- 
ire moitié  ?  car  ]e  prévois  un  grand  malheur  ^ 
le  vainqueur  fera  pendu  ,  &c\c  mort  ne  boi« 
:a  pas.  S  C  A  R  A  M  OU  C  HE. 
Ah  ,  poltron ,  tu  as  peur  ! 

MEZZETIN. 
Non  pas ,  mais  c'eft  que  je  rai(bnne.fîir 
les  évenemcns.  Oh ,  voici  Arlequin ,  veux- 
:u  rétablir  juge  de  notre  différend  ï 
SCARAMOUCHE. 
3'y  confens. 


S  C  E  N  B    I  I. 

A  R  LE^  I  N,  M  EZ  ZETIHf 
S  C  AR  AMOVCHE. 

ARLEQUIN. 

BOn  jour  ,  nos  amis  :  comment  va  la 
joye  ?  Hé  bien ,  ctcs-vous  toujours  al- 
térés ?  Voici  un  temps  bien  falé,n'eft-cepas> 

MEZZETIN. 
Tu  viens  à  propos  y  car  il  faut  que  tu 
nous  juges. 

ARLEQUIN. 
Ecoutez  ,  vous  pourrez  bien  aller  tous 
deux  aux  galères ,  u  je  m'ei;!  mêle.  Mais  de 
quoi  s'agit-il  .^ 
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SCARAMOUCHE. 
De  juger  un  petit  différend  qui  eft  entre 
nous. 

ARLEQUIN. 
Vous  me  prenez  à  propos  pour  vous  ju- 
ger ,  car  je  fuis  zjcmu  De  quoi  eft-il  quef- 
tion  ? 

MEZZETIN. 
•    D'une  bouteille. 

ARLEQUIN. 
Et  qui  eft  la  partie  intervenante  /  La  col- 
le de  poiflbn ,  peut-être  i 
fe  SCARAMOUCHE. 

Non  ,  c'eft  une  bouteille  que  nous  avons 
vblée.     '  ^ARLEaUIN. 

Oh ,  fi  ccf  n'eft  que  cela  ,  il  n'y  a  rien  de 
plus  aifc  à  décider.  Je  m'en  vais  Tavaler, 
&  vous  me  verrez  boire  toûs  deux. 

MEZZETIN- 
Ce  n'eft  pas  ainfî  que  nous  Tentendons. 

ARLEQUIN. 
Mais  qui  payera  les  cpices  du  juge  ? 

SCARAMOUCHE. 

Ecoutes ,  écoutes.  Je  fois  entré  ce  marin 

dans  un  cabaret ,  j*ai  vu  la  fofdite  bouteille 

for  la  table  :  j'ai  fait  figne  à  Mezzetin  de  la 

prendre  pendant  que  j'ajfpiufois  la  petite  fille. 

ARLEQUIN. 
.  Où  font  vos  témoins  î 

MEZZETIN. 
Il  n'y  avoir  que  la  bouteille. 
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ARLEQUIN. 
N*eft:-cc  point  quelque  faux  témoin  ?  Eft- 
elle  bien  pleine ,  au  moins  ?  //  frend  U  bou^ 
trille ,  &  lafouleve. 

SCARAMOUCHE. 
Oh ,  je  te  le  garantis  fans  reproche. 

ARLEQUIN. 
Mettez-moi  donc  en  pofture  de  vous,  ju- 
ger; il  n'eftpas  de  la  bienfèance  qu*un  jiigc 
donne  fcs  audiences  de  bout ,  comment 
dormiroit-il  ? 

MEZZETIN. 
Tiens ,  affis-toi  fur  mon  tambour. 
ARLEQIJ  IN  ff^wf  4^/. 
Fort  bien.  Or  fus  ,  plaidez.  Sur -tout  , 
point  de  fuppbfition.  Venez  au  fait  avant 
q[ue  de  commencer. 

SCARAMOUCHE. 
Je  vous  dilbis  donc ,  monfîcur. . . . 

ARLEQUIN. 
Attendez.  Il  me  vient  un  Icrupule.  Nou8 
difbns  en  juftice  que  tejlis  unus ,  tejiis  nullus, 
un  feul  témoin  ne  peut  agir.  N'en  auriez- 
vous  point  quelqu'autre  ?  Là  ;  quelque  gri- 
gnon  de  pain  ,  quelque  morceau  de  fro- 
mage? MEZZETIN. 

Voici  un  pain  de  deux  liards ,  que  j'avois 
pris  pour  boire  mon  vin. 

SCARAMOUCHE. 
Et  voici  un  cervelas  que  j'avois  pris  dans 
le  même  deflein, 
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A  R  L  E  QJJ 1  N  prenant  le  pain  &  le  cet- 
velat. 

Oh  ,  votre  affaire  va  aller  bon  train. 
Voici  deux  témoins  qui  pourront  bien  nui- 
re au  premier. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
.  Nous  étions  fortis  ce  matin  enfemble.  • . . 
ARLEQUIN. 

Attendez  ,  tournez  -  vous  un  peu  ,  que 
J'interroge  les  témoins.  //  boit  &  mange.  Ces 
raifbns  ne  font  pas  méchantes..  Pouritiivez. 

MEZZETIN. 

Nous  avons  vu  la  bouteille  fur  la  tabk  î 
&  à  cet  aipeâ: ,  monfieur.  • . . 

SCARAMOUCHE. 
'  Tu  as  menti ,  c'eft  moi  qui  l'ai  vue. 
'^  ARLEQUIN. 

Point  d'injures  ,  vous  faites  comme  les 
procureurs.  Le  ca&  eft  douteux ,  faiibns  le 
recollement  des  témoins-  Il  bait  &  mange. 
Ils  parlent  jufte ,  il  n'y  a  pas  un  feul  article 
d  oublié.  Je  croi  que  vous  gagnerez  tous 
deux  votre  caufe.  Foyant  qu'il  ny  a  plus  de  rin 
dans  la  bouteille.  Je  m'en  vais  juger ,  les  té- 
moins n'ont  plus  jicn  à  dire.  Paix-là  ,  fi- 
lence. 

Je  ne  (tiis  pas  de  ces  donneurs  d'arrêts» 
Que  dans  te  cabinet  leur  didle  une  coc^uette. 
Con)me  juge  fenfé  je  mange  &  bois  les  frais 

De  votre  burlefijuc  piods. 
Pes  (bttifts  d'aurrui  le  barreau  faie  go|tuetce. 
Ma  réponfe  en  deux  mots  me  ya  juQifier. 

Pour 
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Pour  vous  mettre  d*accord ,  c'cft  ainfiqoej'orionnc: 
Tenez ,  prenez  le  verre ,  &  vous  prenez  Tofier. 
Adieu  ,  jusqu'au  revoir ,  la  bouteille  étoic  bonne. 

M  E  Z  Z  E  T  I N. 
Et  j'en  reçois  le  prix,  je  l'ai  bien  mérita. 
JRappelUnt  ArUquin  qui  s  en  ya.  Monfieur  , 
monfieur ,  Ton  a  corrompu  mes  témoins  ] 
faites  que  je  leur  parle. 

ARLEQUIN. 
Venez  dans  deux  heures,  je  vous  les  fe- 
rai voir  tout  corrompus.  //  s'en  vdé 

MeTLytin  &  Scaramouche  difefit  quUlfanp 
f  enfer  à  teHterremenr  de  maiire  André  ,  ilf 
concertent  entre  eux  de  marier  Scardmoucbe  avec 
fa  veuve ,  &  Arlequin  avec  Celmibinefa  fille. 
Scaramouche  dit  à  Mezzetin  qu'il  eft  en  peine 
de  lui  trouver  une  fille  pour  le  marier.Mez,z,etin 
dit  qu'étant  amis ,  ilj  auroit  ajfez,  de  ces  deusC 
femmes  pour  tous  trois.  Ils  s'en  ymt  après  cette 
fcene ,  qui  fe  fait  de  caprice. 
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SCENE     III. 

£f  théâtre  tepre fente  une  chambre  dent  an  ihéh 
che  la  tapifferie ,  arec  plufieurs  bardes  qu'en 
met  par  monceaux  fur  une  table. 

MAR  INETTE  ,  PIERROT. 


A 


MARINETTE  pleurant. 


H ,  ah ,  ah ,  je  n'en  puis  plus  ! 
PIERROT. 
Ne  cries  donc  pas  (i  haut ,  vous  ccouT' 
diflez  ce  pauvre  mort. 

MARINETTE. 
Puis-)e  modérer  ma  douleur  !  Le  pauvre 
homme  !  Nous  étions  bien  nez  l'un  pour 
Fautre  !  Il  n'a  jamais  dit  oui  à  ce  que  je  loi 
demandois>&  i'ai  toujours  dit  non  à  ce  qu'il 
vouloit  que  je  fiflc.  Ah  ,  Pierrot  !  je  lui  ai 
bien  dit  qu'il  iè  creveroit  a  force  de 
boire. 

PIERROT. 
Bon  bon  :  ie  creveroit  i  vous  vous  moc« 
quez.  Buvant  toujours  de  la  même  façon  » 
n'étoit-ce  pas  vivre  de  régime  ? 
MARINETTE. 
Perdre  un  mari  à  la  fleur  de  mon  âge  !  car 
}C  n'ai  que  trente  ans  ,  tu  le  fais  bien. 
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PIERROT. 
Oh  ,  fans  mettre  la  main  au  feu ,  cela  eft 
rrai.  11  y  a  plus  de  dix  ans  que  )e  vous  Vai 
:ntendu  dire. 

MARINETTE. 

Je  n'aurpis  plus  le  plaifir  de  le  mettre  au 

it  comme  je  rai(bis  ,  quand  il  revenoit  à  la 

naifon  tout  yvre  &  tout  crotté.Pour  ccla^il 

l'étoit  point  incommode  quand  il  avoitbu» 

PIERROT, 
Cétoit  l'homme  du  monde  qui  rottoit  Iç 
plus  difcrettement. 

MARINETTE. 
Mais ,  mon  pauvre  Pierrot  ,  as-tu  pris 
foin  de  ionger  à  nos  petites  afBiires  ? 

PIERROT. 
T'ai  déjà  mis  à  l'écart  toute  la  vaiflelle 
d'argent ,  &  Une  partie  du  linge.  Je  fuis  ex-^ 
peditif  dans  des  affaires  de  pareille  confe^ 
quence»  Il  fmt  prendre  giarde  que  votre  fil*- 
le  ne  s'en  aille  le  dire  à  peribnne  ^  c'^il  unê 
petite  créature  bien  remuante. 
MARINETTE, 
Tu  as  raifon ,  Pierrot.  Mais  fî  nous  don- 
fultions  un  notaire ,  je  croi  qu'avec  les  lii*- 
mieres  qu'il  nous  donneroit ,  il  nous  ôteroit 
tout  icrupule. 

PIERROT. 
Bon  :  )e  fuis  plus  d'à-*moitié  notaire  »  car 
)?ai  le  cœur  dur  &  fans  fbi.  Il  faut  que  vous 
fySxcL  pa0èr  les  trois  quarts  du  bien  du  dé« 

Ggij 


4^6%  Le  tomhedM 

niiu ,  &  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  chez  tous, 

Eour  vos  bijoux  cic  noce ,  c'eft  bien  aflèz  de 
liflcr  à  votre  fille  flînée  le  bouchon ,  b 
maifoD  cft  déjà  bien  achalandée. 
MARINETTE. 
Je  lùivrai  ton  avis  ,  Pierrot  ,  car  tu  es 
homme  d'elprit. 

PIERROT. 
On  voit  bien  que  vous  ne  %vez  encore 
ce  que  c'eft  que  d'être  veuve. 

MAR;INETTÎE. 
Oui  ,  j'y  fuis  réfolue  ,  je  détournerai 
adroitement  tout  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur. 
PIERROT. 
Cela  lèra  d'un  grand  fbulagement  poor 
le  tuteur  ,  que  vous  choîfîrez  après  à  votre 
Ëmtaifie.  Mais  que  nous  veut  votre  fille  0>- 
iombine  I 

MARINETTE. 
Hélas  :  ne  làuroit-elle  nous  laifièr  pleurer 
i  notre  aifi:! 


de  nuitre  André..  (^69 


S  C  E  N  E    I  V. 

COLOMB/NE  ^  MARINETTE, 
PIERROT. 


A 


COLOMBINB  tout effrdjie. 


H ,  ma  merc ,  ma  mcrc  ! 
MARINETTE. 
Qu'avcz-vous  donc  ma  fille  ? 
COLOMBINE. 
Ah ,  ma  mcre  !  je  croi  que  mon  pcrc  rc- 
îiuc.  Venez  voir. 

PIÇRROT. 
Oh  3  je  vous  le  garantis  mort  :  il  a  laiflè 
iu  vin  dans  (on  vçrre. 

MARINETTE. 
Hélas  j  feroit-il  bien  vrai  ?  Le  pauvre 
liomme  !  Pierrot ,  qu'en  crois-tu  ? 

PIERROT. 
Bon  :  Eft-ce  qu*on  attrape  le  monde  com* 
ne  cela  1  Puiftiu'il  a.  fait  la  figure  de  mou- 
rir ,  il  faut. qu'il  achcyede  bonne  grâce. 
C  O  L  OMBIN  E  i  Marinent 
Vous  avez  bien  peu  d'cmprcflèment  d'aî- 
cr  vérifier  Tefperance  que  j'ai  de  voir  re* 
f iyre  mon  père. 

MA  r;I  NETTE. 
Voyez ,  voyez  ce  qu'elle  veutulire  î  Mo» 
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cher  mari. . .  *  Pierrot ,  as-tu  fbngé  à  la  ti- 
t)iflerie  qui  eft  dans  la  chambre  ?  hem  ?  Âb, 
ah  !  "Elle  pleure^ 

PIERROT. 
Hé ,  IJi  >  là ,  ne  vous  affligez  pas  tantî  il 
\îe  reftcra  pas  une  toile  d'araignée.  Fers  Ce- 
lombine.  On ,  que  cela  eft  vilain  de  vouloir 
faire  revivre  les  gens  qui  font  morts  ! 
COLOMBINE. 
Mats  il  me  femble  que  tout  eft  en  defor- 
dre  ici.  De  quoi  t'aviïcs-tUL,  Pierrot ,  de  dé- 
tendre la  tapiilerie^ 

PIERROT, 
C'eft  que  nous  (bmmes  fi  affligés ,  votre 
mcre  &  moi ,  que  nous  ne  iavons  ce  que 
nous  faiibns. 

MARINETTE- 
Oui ,  Pierrot  a  raifon. 

GOLÔMBINE. 
Mais  fî  un  notaire  venoit  ^oar  îmt  an 
moins  un  inventaire  ? 

PIERROT. 
Bon  >  bon  :  pourquoi  dépcnfër  de  Tar- 
gent  ?  Laiffez^-moi  faire  ,•  je  m'en  vais  ap- 
prendre à  lire  ,  &:  je  vous  itivcntorifcrai 
après ,  tout  cela  par  cœur» 

COLOMBINE  4  Mdrinette. 
Mais  allez  voir  au  moins ,  fi  je  liie  to 
trompée.  Je  gagerois  que  mon  perc  n*câ 
pas  mort* 


de  maître  jindri,  471 

VIEKKOT  à  Marinette. 
Hé  bien  ,  xontencons  donc^  votre  fille , 
tstllons  voir  fi  le  mort  eft  en  vie. 

MARINETTE. 
Allons  donc.  Pierrot  &  Marinette  rentrent. 
COLOMBINE  feule. 
Malheureule  que  je  fuis' ,  où  fera  mon 
recours  /  Je  n'ai  perfonnc  dans  mes  in- 
térêts ,  on  me  vole ,  on  me  pille ,  ils  font 
tous  d'intelligence  pour  me  ruiner.  Oui  » 
dans  le  defefpoir  où  je  fuis ,  fi  >e  trouvois 
quelque  honnête  homme  qui  voulût  m*en- 
Icver ,  je  le  fuivrois  de  bon  cœur.  Mais  que 
Vois-je  ?  c'eft  Arlequin ,  le  meilleur  ahii  de 
défunt  mon  pauvre  père.  Ma  douleur  fe 
réveillé  à  fon  afped. 


S  C  E  N  E    V. 

ARLE£iVIN ,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN  habillé.àU  romaine  à  part. 

JE  me  fuis  habillé  en  héros  ,  pour  confo^ 
1er  ma  maitreflc  avec  plus  d'énergie. 

COLOMBINE. 

Scjjgncarxinon  peré  eft  motc ,  je  l'ai  vu  ce  tnacia 
Tomber  en  expirant  for  un  ferre  d*  vin  : 
Ce  vin  dont  il  remplit  lai-m^me  Tes  futailles, 
Ce  vin  qui  tant  de  fois  abreuva  (es  entrailles  :  ^ 
Ce  vin  qui  de  courroux  fume  encore  aujourd'hui. 
De  voir  qu'il  efl  tiré  pour  d^âutres  que  popr  lui; 
Qu'au  milieu  du  repas  une  main  indifcrette 
N*ettt  ofé  (ans  l'aigrir  répandre  fur  l'afliccte  ; 
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Ce  vin ,  dis-jc ,  Tobjcc  de  fcj  tendres  <Iefir»> 
Vient  .d*écrc  le  témoin  de  (es  derniers  (bupirs* 
IgxGilfez  max  douleur  à  ce  récit  funefte, 
Mes  pleurs  &  n)es  feupirs  vous  diront  raîcax  Je  rcftc 

ARLEQUIN, 

Ma  cherc,1*euflcs.tu  dit  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Arlequin ,  Teuflès- CD  cra 
Qulij  fur  mort,  le  paune  homme,  au/Ii  tôt  qu'il  eut  ba  ? 
Le  .ciel  n*a  pas  voulu  qu'il  vécut  davantage, 
^i  le  pauvre  hpmme  cncor  n'avoit  fart  ce  voyage , 
Qu'après  avbit  peur'nioi  fait  le  choix  d'un  cpoax, 
]e  tiQuverpis  mes  vg^w  moins  ouilàns  ^  plus  doux» 

AI^LEQ^UIN. 

En  cela  le  bon  homme  a  manquo  j  je  l'avoue. 
Mais  qàoi  :  de  tios  dcfîrs  la  fortune  fe  joue. 
La  chofeeft  pliis  touchante  alors  que  l'on  efldeur» 
Chacun  y  met  du  fien  pour  k  çonibler  micuic 
Ç  O  L  0  M  B  I  N  E. 

Non ,  ne  m'en  parlez  pas ,  être  fîlle  à  mon  âge , 
Parmi  tant  de  douleurs  c'efl  un  trifl&appanagc,- 
t'année  cft ,  je  vous  jure ,  ingrate  en  époufcurs, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C'eft  une  marchaiidifc^in  peu  rare ,  &  d'ailkars 
Vous  ne  (avez  que  trop  qu^en  ce  fiécle  de  pierre  » 
Dcdix  filles  qu'on  voie  neuf  (ont  for  la  litieie» 
Elles  cèdent  d'avance  au  fùn^et  d'un  amant, 
La  fille  «(^  un  métal  qui  s'allie  aifément  : 
Et  quand  au  lieu  de  hied  >  la  iâifon  plus  féconde 
Eut  d'homme  tout  exprès  ravitaillé  le  monde. 
Pas  une, nonobftanr  la  dilècte  du  pain. 
Avec  up  x%\  renfort  ne  fut  morte  de  faim, 

ÇOLOMBINS, 

Ah  ,  monfieur,  lainbns-là  toutes  ces  malbenrenfês, 
pour  nioi  ,^  j'ai  des  raifbns  qui  font  bien  plus  facheufcs, 
je  perds  un  père  ,helas  !  qui  m'aînioit  tendrement. 
Mais  ^a  mcre  aujourd'hui  me  vote  impunément. 
Unie  avec  Pierrot,  ^ui  n'eft  qu*un  rien  qui  vaille ^^ 
Ils  veulent  me  réduue  à  çouçncr  fur  la  paille. 


de  maître  Attire.  jlj^ 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
,Sut  la  paiUc  ?  Ou  mes  yeux  ne  s'y  connoîflent  pas , 
Ou  vous  méritez  bien  fans  doute  un  matelas. 
Enfin  fans  barguigner  >  ni  faire  la  revéche) 
Pcr  mettez  avec  moi  que  THy men  vous  dépêche. 
De  vos  yeux  fulminans  mon  poitrail  riilblé. 
D'un  feu  grégeois  pour  vous  eftà  demibrulé.  . 
C*«n  efl  fait ,  les  fripons  m*en  donnent  pour  mon  compte 
Au  plus  fin  cotignac  vos  lèvres  feroient  honte. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Qu'entens.  je  ?  Quoi  mon  père  à  peine  a  clos  les  yeux  > 
Que  vous  me  propofcz  de  nous  unir  tous  deux  î 
Il  Icmble  à  tous  momcns  cncor  que  tout  l'ah-ere. 
Je  ctoi  le  voir  armé  de  ce  funcftc  verre , 
Dont  le  vin  trabillànt  fà  foif  &  Ton  t^ity 
Hepaiidu  fut.la  nappca  diâé  mon  devoir. 
Puis- je ,  dans  ma  douleqr,  aux  oœuds  du  mariage 
Alîujcttir  l'amour  qui  pour  moi  voUs  engage  ? 
Vous  me  percez  le  cœur ,  &  dorez  le  couteau. 

ARLEQUIN. 
Va ,  je  fuis  ton  amant  ^  &  non  pas  ton  bourreau. 
Prcns  deux  jours ,  (I  tu  veux ,  pour  eduyer  tes  larmes.      ' 
.  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
La  vengeanee  en  ce  cas  pour  moi  fëulé  a  des  charmes. 
Et  pour  faire  enrager  ma  mère  en  cet  état  > 
Je  t'époufe,pourvaque ce  (bit  fans ccfat« 

À  R  L  B  Q^U  r  N.    . 
La  claùfè  en  eft  touchante ,  &  bien  confiderée , 
Mérite  entre  nous  deux  d'être  un  peu  digérée. 
Seuldans  rooncabiàet  je  vais  la  confulcjer. 
Adieu ,  pour  un  moment  il  nous  faut  écatter. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Aptes  nn  traitement  fi  rude  &  (1  funefle^, 
L*c^r  de  la  vengeance  eft  le  feul  qui  me  rcfte. 


I  \ 


47+  Le  tombeau 


SCENE     V  L 

MARINETTE.uiRLE^'lN. 

M  AK  INET  TE  feule. 

JE  viens  de  donner  ordre  à  prefquc  tou- 
tes mes  affaires.  Mais  voici  quelqu'un. 
Pleurons.  Elle  pleure. 

ARLEQ^UIN  (Uns fin  habit. 
•    Ah ,  madame ,  que  j'ai  de  joye  de  vous 
voir  pleurer  !  Qu'il  vous  fîed  bien  ce  mou- 
choir y  &  que  vous  feriez  une  belle  aâion 
&  rare>  de  vous  pendre  de  regret  >  après  h 
perte  que  vous  venez  de  faire. 
MARINBTTE. 
Effectivement ,  monlieur  ,  j'ai  perdu  mi 
konncte  homme. 

ARLEQUIN. 
Cétoit  l'efcarboucle  des  maris ,  &  vous 
ayant  époufëe ,  Ton  peut  dire  que  c'étoit 
une  perle  dans  du  fumiei; ,  &c  un  dîamant 
cnchafle  dans  du  plomb. 

MARINETTE. 
Quela  juftice  que  vous  lui  rendez  méfait 
de  plaifir  dans  mon  affliâion  ! 
.  ARLEQUIN. 
Comme  je  fai  qu'une  veuve  eft  une  com- 
pote de  douleur  »  qui  i  force  d&  fe  confu- 
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mer  au  feu  de  la  mélancolie ,  devient  toute 
en  bouillie..  •  • 

MARINETTE. 
Que  vos  expreffions  font  touchantes  ! 

ARLEQUIN- 
De  même  une  fille  eft  une  allumette,  qui 
s'enflamme  par  les  deux  bouts^quand  on  ne 
la  marie  pas» 

MARINETTE. 
Hé  bien ,  monfieur ,  que  voulez-vous  di- 
re par-là  î 

ARLEQUIN. 
Je  veux  dire  ,  madame ,  qae  je  vous  of- 
fre une  façon  de  mari  pour  mademoifelk 
votre  fille  Colombine. 

MARINETTE. 
Quoi ,  vous  avez  la  hardicflè  de  parler  de  , 
mariage  dans  une  maifon  toute  remplie  de 
dueil?         ARLEQUIN. 

Croyez-moi ,  ne  perdez  pas  Toccafion. 
Les  filles  font  d'un  pauvre  débit  dans  te 
temps  où  nous  fommcs  >  les  hommes  de- 
viennent plus  rares  que  janîais ,  &  jç  con- 
nois  maintes  femmes  qui  s'eftimergient 
bienheureufes  d'être  reçues  à  y  mettre  Tcit- 
chcre. 

MARINETTE  encoUre. 
Vous  êtes  un  infolent  de  démoder  ma 
fiUc^  lorfque  je  fîiis  à  marier. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
La  pauvre  femme! 
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MARINETTE. 
Vous  êtes  un  étourdi  &  un  mal-avifc. 

ARLEQUIN. 
D'accord. 

M  AMN  ET  TE  pleurant. 
Si  mon  pauvre  mari  favoit  cela ,  fripoa  1 

ARLEQUIN. 
Ne  lui  en  dites  rien ,  je  vous  prie ,  j'aime 
mieux  vous  époufèr. 

MARINETTE  iddouciffant. 
Vous  m'avez  mis  bien  en  colère. 

ARLEQUIN, 
Je  vous  en  demande  pardon.  J'aime  au- 
tant époufèr  la  mère  que  la  fille.  Mais  dites- 
moi  >  votre  mari  ne  vous  a-t-il  pas  laiflc 
quelque  argcnr ,  quelque  rcncclùr  rhôtel  de 
ville  ?  quelque  petite  gueuferie  comme  cela? 
MARINETTE. 
Je  vous  vsdç  faire  apporter  le  teftamc« , 
.&  Vous  verpçz^  fi  une  femme  comme  moi 
n'eft  pas  do  l'argciQt  comptanr.-rf  CohmbiBe. 
Petite  fille  >  apportez-moi  ce  papier  ? 
.  ARLEQUIN. 

Oh  j  celaétaiDt ,  je  vous  confolerai  gayc* 


ment. 


^^  ^r*  •l*  ^^ 
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SCENE    VIL 

CO  LOMBINE  ,  MARINETTE ,  TIER- 
ROT  ,  ARLE^IN ,  SCARAMOV- 

COLOMBINE.  ' 

TEnez  y  ma  merc ,  voila  le  papier  que 
vous  me  demandez  ^  voulez-vous  que 
)c  le  iife  ? 

MARINETTE. 
Non  ,  donnez-le  à  monfieur. 

SCA^RAMOUCHE. 
Qu'eft-ce  que  cela  ? 

ARLEQUIN. 
Le  teftament  du  pauvre  maitre  André. 

SCARAMOUCHE. 
Donnez-le  moi ,  je  m'en  vais  le  lire. 

ARLEQUIN. 
Ce  (croit  un  teftament  énigmatique ,  car 
fi  tu  le  lifois ,  on  n'y  entendroit  rien. 

PIERROT.    • 
Pour  moi ,  je  le  lirois  bien  :  mais  mai- 
tre  André  ne  làvoit  pas  afièz  bien  Vorto- 
graphe. 

MARINETTE. 
Oh  ,  monfieur ,  de  grâce ,  donnez-vous 
la  peine  de  nous  en  faire  la  Icâure. 
ARLEQUIN  lit. 
Tefidtntnt  fait  en  fduwr  des  hoirs  mdfculins  , 
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féminins  &  neutres ,  de  maitre  André  lewr  fere 

putatif ,  fubftantif  &  adjeSif. 

Primo. 

Te  laiflc  cette  mailbo  a  qui  elle  appaiticoc. 

PIERROT. 
Il  étoit  le  plus  libéral  homme  du  mon* 
de ,  il  n'avoit  rien  à  lui. 

ARLEQUIN   lit. 

Pour  toute  fbneraille , 
Au  lieu  d'unfuperbe tombeau,  . 
Je  ne  veux  qu*Bn  fimple  tonneaa 
Qui  {bit  à  peu  prés  de  ma  taille. 

MARINETTE. 
Il  n*avoit  point  de  vanité ,  il  (ùyoit  ton* 
jours  la  dépenfe. 

PIERROT. 
Oh ,  il  y  avoit  long-temps  ,  que  le  pau- 
vre homme  travailloitàlafoflë,il  en  li- 
roit  plus  de  vingt  bouteilles  de  vin  par  jour. 
ARLEQUIN  lit. 

Sans  le.  fecoucs  d'aucun  buiflipr. 
Je  veux  Que  mon  teftament  vaille. 
Mon  ventre  ayant  été  toujours  une  futaille  > 
Je  le  laiflè  à  mon  tonnelier. 

.  PIERROT. 
Oh ,  il  étoit  bqn  mari ,  il  n'y  avoit  rien  à 
perdre  avec  lui. 

ARLEQ.UIN/if. 

Ma  femme  ne  fut  pas  vcftale. .  • 

MARINETTE.. 
Qu'allez-vous  lire  là  î 

ARLEQJUIN. 
Ce  font  (es  dernières  volontés. 
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.MARINETTR 
Ce  ne  font  que  des  foctifès* 

COLOMBINE. 
Hé ,  ma  mère ,  puifqvi'il  vous  lés  pardon- 
jîc ,  laiflez-le  lire. 

ARLEQUIN  lit. 

Ma  femme  ne  fut  pas  veAaIc. 

Je  lui  pardonne  toutefois 

D'ayoïr  ayec  certain  grivois 

Ecorné  la  foi  conjugale. 
^Seulement  d'une  chofe  il  faut  que  je  me  plaigne. 
Ccft  qu'avec  trop  d'éclat  elle  a  mis  fur  mon  honr* 

Le  bois  de  cerf  d'un  pied  de  long , 

Que  j 'a vo  îs  pris  dans  mon  enfeigne. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  j'entends ,  j'entends.  Il  étoit  Vcnh 
{èigne  &  le  cabaret.  //  continue  de  lire. 

Je  lui  donne  permifllon 

De  £iire  un  (ècond  mariage  : 
Car  de  vouloir  tenir  jeune  femme  en  veuvage» 
C'efl  vouloir  hors  dç  Teau  faire  vivre  un  poiiTpa» 

Je  lui  laiilc  ^ bur  héritage , 

'  Outre  le  (bin  de  ma  mai(bn , 
Mes  meubles  qu'elle  ufoic  >  par  (bn  mauvais  loénagf 

De  plus  d'qne  façon  ; 

Ma  fiUt  pour  (à  porcipn , 
'     Aura  la  boutique  en  partage , 

Ct  fera  valoir  le  boucnon. 

COLOMBINE. 

Oh,  mon  père  m'a  toujours  aimée  tcn^ 
drement ,  &  lavoit  bien  ce  qu'il  me  falloit. 
ARLEQUIN   à  Marinette. 

Mais ,  madame ,  fîir  tous  ces  legs-là  je  ne 
trouverois  pas  de  la  moutarde  pour  des 
fauciflès. 
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MARINETTB. 
Voyez  le  rcftc ,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Ce  fera  pour  une  autre  fois ,  allons-nous- 
en  aux  funérailles. 


SCENE     VIII. 

ON  ouvre  le  fond  du  théâtre.  Tous  les  ac- 
teurs de  la  comédie  y  font.  Maître  An- 
dré paroit  couché  fur  fon  tombeau  >  tenant  une 
bouteille  d'une  main  »  &  un  y  erre  à  moitié  plein 
de  t autre.  Vn  tonneau  fait  la  bafe  du  maufolee , 
qui  efi  compofé  de  tous  les  ujlenfiles  de  cuifine  & 
de  cabaret*  Le  dueil  marche  deux  à  deux  ,  fa- 
voir  deux  trompettes  une  guittarre  &  un  vio- 
lon. Arlequin  en  dueil  fur  un  ane  »  f râpant  fur 
deux  tymbales  :  la  femme  de  maitre  André ,  fa 
fille ,  deux  petits  garçons  ^  deux  petites,  filles , 
C^  tous  les  garçons  du  cabaret  en  dueil.  Tous 
paffent  devant  le  maufolee  ,  &fe  rangent  fur  Us 
deux  cot^s  du  théâtre.  Les  violons  jouent  un  air 
convenable  aufujet ,  &  un  des  garçons  du  caba-- 
rit  s  avance  au  milieu ,  &  chante  les  paroles 
fuiyantes. 

La  parQoç  a  Ferme  pout  jamais .. 
Ce  goncr  friand  de  bons  mets  > 
Ec  dont  Bacchus  tiroir  toute  fà  gloire. 
Poor  fleurer  dignement  ce  buveur  menreillcux  9 
Mes  amis  j  youlez«vous  m*cn  croire  I 

Buvons  j 
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Aurons  1  buyons  à  qçi  mieux  mietix  j 
5ufqû*9  ce  que  le  vin  nous  force  par  les^reux: 
Ce  Icronc  là  dçs  pleurs  dignes  de  fa  mémoire. 

l  E    C  H-OE  U  R. 

Maître  André ,  c'efl  à  vous 
Que  nous  buvons  tous. 
LE    GARÇON    DE     CABARET. 
'  Diogere  à  maitre  André 
Peut  fans  honte  être  préféré, 
L'un  comme  un  faee  philolophe. 
Dans  un  tonneau  nhit  (on  Çon , 
L'autre  comme  un  buveur ,  voulut  après  fa  niorc 
Etre  doublé  de  même  étoflfe. 

t  E .  C  H  OE  U  R. 

Maître  André ,  c'eft  à  voui 
Que  nous  buvons  tous. 

Pendant  que  les  violons  jouent ,  maitre  An- 
are  Ce  réveille^ 

MAITRE    ANDRE'    eo  chantm. 
A  boire,  à  boire,  à  boîre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N    chame. 
Je  vais  répondre  à  votre  impatience: 
Mânes  plaintifs ,  ccflcz  de  murmurer. 

MARINETTE. 
Ah  ,  mon  cher  mari  j  tu  n'es  donc  pas 
mort  ? 

LES   ENFANS. 
Ah ,  mon  cher  papa ,  mon  cher  papa , 
mon  cher  papa  ! 

MAITRE  ANDRE'  après  être  defcendu 
de  dejfus  le  tonneau  ,  chante  les  paroles  fuivan-- 
tes  j  &  tous  les  aHeurs  ayant  chacun  une  houteil^ 
le  &  un  verre  a  la  main  ,  jont  toutes  les  pofiuru 
marquées  par  la  chanfon. 

Sus ,  fus ,  qu'on  le  reveille , 
Courons  tous  au  buSèc , 

Tome  r.  Hh 


4^^     tfi  tombeau  de  maitre  André. 

D'ixtïz  rnairr  prenez  la  boaceille» 
Br  de  1* autre  un  verre  bien  net. 
Haut  le  coude ,  yerfèz  > 
Portez  le  vin  au  nez , 
Admirez  (à  couleur  vermeille. 

Trinquez,  choqi 
'    Beniflèz  le  dieu  de  la  treille. 

Ouvrez  ta  bouche  ,  (àbicz. 
Rubis  furTongley  humez  la  goûte. 
Révériez  dans  vos  gobelets  > 
It  préparez  au  vin  une  nouvelle  route  y 

Par  un  doux  concert  de  hoquetSL 
Au  fond  de  notre  ventre  » 
Comme  dans  Ton  vrai  centre, 
Faifbns  couler  cet  agréable  jus. 


Qif  il  eft  doux  défaire  la  guerre 
Avec  la  bouteille  &  le  verre  l 
Les  vainqueurs  comme  les  vaincus 
Egalement  (ont  mis  par  terre« 
Qu'il  eft  doux  de  Eure  la  guerre 
Avec  la  bouteille  &  le  verre. 
A  1.  I'  ^  Q^^  ^  ^     40 /»4ff#fTe>  e»  chammm 
Qu'il  eft  doux  de  vous  faire  rire  » 
Quand  vous  apportez  de  quoi  frire. 
Votre  argent,  tout  des  plus  comptant  « 
Va  groflS  notre  tirelire  > 
Qu'il  eft  doux  de  vous  (kite  rire 
Quand  vous  apponez  dequoifirirt. 
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ATTENDEZ-MÔI" 

SOUS  L  ORME. 

COMEDIE  EN  iJN  ACTB.  :     \ 

Miic  au  théâtre  par  monfîàir  àv^V^^^^S£,\ 
rcprefentéc  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  Italiens  du  Roi,  dans  leur  fiâ^ 
tel  de  Bourgogne ,  le  ^  o  de  Janvier  i  ^5;  5 


Hh  ij 


J  C  T  EZf  R  5. 

LE  FERMIER  payfan,pere  de  Jacqueline. 

Citttbi0. 

JACQUELINE  fille  du  fcrmier.il/4r/ffrtw. 

PIERROT  amant  de  Jacqueline. 
COLOMBINE  payfennc 

OCTAVE  berger.  , 

UNE  NOURRICE.  CtUnAm, 

ARLEQUIN  gardien  de  l'orme. 
SCARAMOUCHE. 

I 

MEZZETIN. 


Là  Sttiu  efi  dâHs  m  vilUgt. 
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A  TTENDEZ  -  M  O I 

S  O  Û  S   L' o  R  M  E. 


SCENE     I. 
A  R  L  E  Q,U  1  N  ftttl. 

L  y  a  quelquefois  plus  de  danger 
qu'on  ne  pçolè  à  époufer  un  agnés. 
Si  on  lui  demande  :  Voulez-vous 
venir  vous  profnener  î  elle  répond  :  Oui 
dca ,  monfîeur.Voulcc-vous  que  j'aille  vous 
voir  /  oui  dea  ,  monfieur.  Voulez-vous  que 
je  vous  baifè  la  main  >  oui  dea  ,  monfieur  , 
cela  n'eft  pas  de  refus.  Vouler-vous  que  Je 

vous oui  dca ,  monfieur. ...  Et  toujours 

ainfi  de  bon  accord. . .  .  Mais  à  qui  en  veut 
cette  âlle-là  î 

Hh  iii 
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SCENE     IL 

ARLE^IN  ,    COLOMBINE. 

ARLEQUIN  ^a^^rr. 

IL  faut  qu'elle  fok  parifîenne,  car.  elle  en- 
tend fort  bien  à  tournevirer  un  homme. 
Jamais  nymphe  des  thuilleries  ne  fit  mieux 
le  manège  au  clair  de  la  lune.  Elle  cft  fans 
doute  amoureufc  de  moi.  Il  faut  lui  lailfer 
faire  toutes  les  avances ,  c'eft  la  mode.  Co- 
lomhine  fait  une  révérence  à  droit. 

ARLEQUIN   chantant  fans   regarder 
Colombine.  * 

La  )  la  >  la. 

Cqlombine  fait  une  révérence  a  gauche ,  & 
Arlequin  fe  met  kfijler. 

COLOMBINE  àpart. 
Je  vois  bien  qu  on  ne  s'attire  que  du  mé- 
pris en  fe  jettant  à  la  tête  des  hommes.  Je 
vais  faire  la  fiere. 

ARLEQUIN  àpart. 
Seroit-elle  afïez  ibtte  pour  fe  rebuter.  Je 
ne  ferai  pas  aflèz  nigaud  pour  la  laifler  al- 
ler. Haut.  Madame  ,  pourroit-on. . .  Quel 
temps  fait-il  aujourd'hui  ?  Ne  favcz-votf 
point  quelle  heure  il  eft  ? 

COLOMBINE. 
Ma  montre  n'eft  pas  montée. 
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ARLEQUIN. 
Les  femmes  font  des  horloges-charman- 
tes 5  qui  marquent  quelquefois  l'heure  du 
berger. 

COLOMBINE. 
Cette  heure-là  ne  fonnera  pas  fi-tôt  pour 
▼ous. 

ARLEQUIN. 
Si  j'étois  ailèz  heureux  ,  pour  que. . .  • 
l'ombre. ...  du  cadran. ...  au  foleil  de  vos 
beaux  yeux. ... 

COLOMBINE. 
Je  ne  fuis  qu'un  cadran  à  la  lune.  Levant 
yi  coeffe*   Trêve  de  galimathias  ,  il  y  a 
long-temps  que  nous  nous  connoiflbns. 
ARLEQ^UIN.  , 
En  effet ,  j*ai  quelque  idée  de  ce  vifage- 
là.  N'avons-nous  pas  étudié  enfemble  ? 
COLOMBINE. 
Oui ,  nous  avons  fervi  à  Paris. 

ARLEQUIN. 
Paix ,  paix  ,  ne  parlons  pas  de  fervir.  Je 
paflè  dans  ce  village -ci  pour  un  homme 
de  confequence.  , 

COLOMBINE. 
Je  fai  que  tu  es  gardien  de  l'orme  de  Lu- 
crèce ,  &  j'ai  voulu  refaire  connoiffancc 
avec  toi ,  afin  que  tu  me  rendes  un  fervice. 

ARLEQUIN. 
Volontiers ,  pourvu  que  tu  ne  me  parles 
point  de  TancicnHe  connoiflancc. 

Hh  iT 
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COLOMBINË. 
Codnois-tu  dans  ce  village-ci  un  certaia 
pierrot  i 

AKtEQjJlU. 
HélzÈ  y  ce  Pierrot-là  m'cnlevc  aujourd'hui 
toutes  mes  efperances  :  il  époufc  une  certai- 
ne Jacqueline. ..  * 

COLOMBIKE. 
Je  vois  bien  qpe  nosintcirêts  font  com- 
muns. Je  voudrois  bien  époufèr  ce  Pier- 
rot ,  tu  veux  époufçr  Jacqueline  :  travail- 
lons de  concert  à  rompre  leur  mariage. 

ARLEQUIN. 
Ceftà  quoi  je  révois,  tout-à-  Thcure. 

COLOMBINË- 
pierrot  m'a  aimée. 

ARLEQUIN. 
Et  moi ,  j'aime  Jacqueline. 

COLOMBINIE. 
Voici  un  moyen  que  j'avois  imaginé 
pour  rompre  ce  mariage.  Pierrot  veut  que 
Jacqueline  vienne  (bus  l'orme  de  Lucrèce 
pour  éprouver  fa  fagefle.  Ceft  fous  cet  of- 
mc  que  je  Tattends,  Voici  Pierrot  avec  le 
pcre  de  Jacqueline* 

ARLEQUIN. 
Je  Vais  préparer  la  cérémonie  de  Tormc. 
//.  s*en  va. 
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SCENE    III. 

flËRROTy  LE  FERMIER  ,  COLOM^ 
BINE. 

P  ï  E  R  R  O  T  du  fermier. 

JE  i^ous  dis  que  je  iuis  obftiné  comme  un 
vieux  médecin. 

LE  FERMIER  à  Pierrot. 
Mais  vous  n'êtes  pas  raifonnable.Tencz, 
voilà  Colombine  qui  nous  jugera. 

PIERROT. 
Je  le  veux  bien.  Mais  non ,  )c  ne  le  veux 
pas.  Car  j'ai  vifé  autrefois  à  l'époufer ,  & 
une  fille  a  toujours  de  la  rancune  contre 
ceux  qui  commencent  &  qui  n'achèvent 
pas. 

COLOMBINE  à  Pierrot. 
Non  ,  non ,  vas ,  je  prendrai  ton  parti. 

PIERROT. 
Je  te  demande  excufe  de  f  avoir  comme 
ça  quittée  pour  Jacqueline.  Mais  ne  te  mets 
pas  en  peine  s  vas ,  je  t'époufcrai  une  autre 
Fois. 

COLOMBINE. 
Oui  >  oui  I  cela  fe  trouvera  dans  l'occa-- 
iion. 

LE   FERMIER. 
Colombine ,  tu  vas  juger  fi  Pierrot  n'a 


r 

le 
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)2S  tort  de  vouloir  obliger  ma  fille  de  Tenir 
fous  Torme  prouver  (a  lagcfle.  Ceft  une  pe- 
tite fille  qu'on  a  toujours  gardée  fous  k 
cleF* 

COLOMBINE. 
Cela  n'y  feroit  rien.  N'y  a-t-il  pas  des 
^  ipaflès-par-tout  ? 

LE    FERMIER* 
'    Feue  ma  femme  Ta  toujours  gardée  avec 
une  application  très-grande. 

COLOMBINE. 
Votre  femme  peut  avoir  eu  de  ces  diftra- 
â:ions  qui  font  que  la  gardienne  a  bien  de 
la  peine  à  fe  garder  foi-même. 
LE  FERMIER- 
Oh  :  ma  femme  ctoit  furveillante  ,  & 
jamais  chien  à  berger  n'a  mieux  gardé  fa 
brebis. 

PIERROT. 
Oui  ,  quand  le  chien  s'amufe  i  ronger 
nn  os ,  le  loup  .a  bien-tôt  pris  la  brebis  an 
col  et. 

LE   FERMIER. 
Bagatelle  r  ma  femme  couvoit  fa  fille  des 
yeux. 

COLOMBINE. 
Ce  ne  feroit  pas  le  premier  œuf  couve 
qu'on  auroit  vu  éclore.    A  Pierrot.  Ça  , 
Pierrot ,  tu  vois  bien  comme  je  prends  ton 
parti  f 
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L€   FERMIER  k  Pierrot. 
Mais  fi  vous  êtes  fi  fbupçonncux  ,  poufr 
quoi  vous  mariez  -  vous  ? 

PIERROT. 
Tout  ça  &  rien ,  c'eft  tout  un.  Puifquc 
ttous  avons  ici  un  orme  pour  éprouver  la 
vertu  des  filles ,  je  ne  veux  me  marier  qu'à 
répreuve.  Je  veux  que  Jacqueline  vienne 
Ibus  l'orme ,  &  je  vais  dire  à  Arlequin  qu  il 
prépare  la  cérémonie. 


SCENE    IV. 

COLOMBINE  ,  LE  FERMIER. 

COLOMBiNE. 

Voilà  un  homme  bien  obftiné  !  Mais 
auffi  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que 
Jacqueline  fafle  fes  preuves  de  (agcfiè  ? 
Eft-ce  que  fes  titres  font  falfifiés  ? 
LE  FERMIER. 
Ceft  qu*clle  va  s'attirer  la  haine  de  toute 
les  filles  du  village ,  fi  elle  veut  paroitrc 
plus  fages  qu'elles.  Mais  toi  qui  parles  , 
pourquoi  n'aS-tu  pas  voulu  rifquer  d'entrer 
dans  l'orme  ?  Ceft  une  petite  cérémonie 
bien  drôle.  L'orme  s'ouvre ,  une  fille  s'affit 
dedans  bien  à  fbn  aife. 

COLOMBINE. 
Oui,mais  quand  on  dit  que  pour  la  moin- 
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dre  chofe  l'orme  fe  referme  (tir  une  fille 
&  rétouffe  ,  cela  fait  trembler* 
LE   FERMIER. 

Mais  il  ne  t'cft  jamais  rien  arrivé  ? 
COLOMBINE. 

Non  pas  que  je  fâche.  Mais  il  y  a  des 
momcns  où  une  fille  fe  perd  de  vue  foi- 
même.  Et  qui  peut  être  sûr  de  n'être  pas 
dans  le  cas  de  Tormé  ?  Cela  étant  je  vous 
confeille  de  ne  point  cxpofer  votre  fille , 
que  je  ne  Paye  examinée.  Allez-vous-en  rac 
la  quérir ,  &  je  vous  dirai  en  confcience  fi 
elle  doit  rifquer  Tépreuve. 

lE   FERMIER. 

Je  fuis  sûr  d'elle  :  mais  pour  te  conten- 
ter ,  je  vais  te  la  .faire  venir.  //  fort. 
COLOMBINE  fiait. 

Jacqueline  eft  une  grande  niaife ,  bête 
&  fotte.  Je  la  ferai  donner  dans  le  pan- 
neau y  je  l'empêcherai  d'entrer  dans  rorme; 
Pierrot  ne  voudra  pas  Tépoufer  -,  il  m'épou- 
fera ,  &  Arlequin  époufera  Jacqueline. 
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S  C  E  N  E    V. 

LE  FERMIER  ,  COLOMBINE  , 
JAC£iVELtNE. 

LE    FERMIER. 

CA ,  ma  fille ,  répondez  à  tout  ce  que 
Colombine  vous  demandera  s  &  fur- 
tout  ne  lui  cachez  rien ,  il  y  va  de  votre  vie. 
//  xV»  va, 

COLOMBINE.' 
Ça ,  ma  groflc  fille ,  lequel  cftimez-vous 
le  plus  de  ce  vilain  Pierrot ,  ou  de  ce  joli 
Arlequin ,  qui  va  quelquefois  chanter  fous 
vos  fenêtres  ? 

JACQUELINE. 
Je  difbis  hier  à  mon  père  qu'il  me  fem- 
bloit  que  j'aimois  mieux  Arlequin  :  mais  il 
me  Ibutint  bi ,  que  c'eft  Pierrot  que  i'aimo 
le  mieux ,  &  qu'il  faut  que  je  l*époufe.  Da- 
me :  mon  père  iè  connoit  mieux  a  ça  qu'une^ 
fille. 

COLOMBINE. 

Oui  :  Et  voulez-vous  que  je  vous  appren- 
ne à  vous  y  connoitre  auflî  -  bien  que  les 
percs  ? 

JACQUELINE. 

Ah ,  que  tu  me  feras  plaifir  ! 
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COLOMBINE- 
Voici  le  (ècret.  Imaginez-vous  que  Pier- 
rot eft  là  d'un  côté  >  &  Arlequin  de  l'autre, 
&  que  votre  père  vous  dit  ;  Jacqueline , 
l'un  de  CCS  deux  hommes-là  fera  votre  ma- 
ri ,  allez  Tembraflèr.  Celui  auquel  vous  irez 
d'abord  >c*eft  celui  que  vous  aimez  le  mieux> 
à  coup  sûr. 

JACQUELINE, 
Oh  vraiment ,  c'eft  donc  Arlequin  que 
>'aime ,  car  jlrois  Tembrafifer  auffi*tôt. 
COLOMBINE. 
Hé  bien ,  puifque  vous  aimez  Arlequin  , 
voici  le  fecret  de  Tépouicr.  Pierrot  veut  que 
vous  alliez  fous  Torme  s  refufcz-lui  d*y  al* 
kr.  Pierrot  ne  voudra  plus  de  vous ,  &  Ar- 
lequin vous  époufera. 

JACQ.UEUNE. 
Oui  dea  >  mais  tout  le  moiide  croira  que 
)e  ne  fuis  pas  fàge ,  &  nion  pcre  dit  que 
quand  une  fille  pmc  pour  ça ,  tout  le  mon- 
de la  fuit.  11  dit  que  c'eft  une  chofe  horri- 
ble^ il  dit... 

COLOMBINE. 
Oh ,  il  dit ,  il  dit  !  -  Je  vois  bien  que  vous 
a'avez  pas  vu  le  monde. 

JACQUELINE. 
Oh  dame ,  je  fuis  fage  s  mon  père  me  fa 
dit ,  &  je  veux  aller  dans  forme. 
COLOMBINE  kfé^u 
Je  vois  bien  qu'il  faut  changer  Ue  batte- 
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rie*  Haut.  Hé  bien ,  allez  fous  l'orme  ,  à 
la  bonne  heure.  Allez  vous  faire  hair  de 
toutes  vos  compagnes  >  allez  vous  faire 
étouffer  pî^r  l'orme, 

JACQUELINE. 
Uorme  n'étouffe  pas  les  âUes  (âges. 

COLOMBINE. 
Mais  êtes-vous  bien  aflùrée  de  l'être  f 

JACQUELINE. 
Vraiment  oui  :  demandez  à  mon  père. 

COLOMBINE. 
Savc2-vous  ce  que  c'cft  que  d'être  fagc  ? 

JACQUELINE. 
Etre  fage  c'eft. . . .  c'eft. . . .  Mais ,  eft-cc 
qu'on  ne  peut  pas  l'être  fans  favoir  ce  que 
c'cft? 

COLOMBINE.    . 
Non.  Je  parie  que  votre  mcre  ne  vous 
Ta  jamais  dit.  Je  vais  vous-Papprendre^moi. 
Il  n'y  a  qu'une  manière  de  conferver  ion 
honneur  i  mais  il  y  a  plufieurs  manières  de 
perdre.  Premièrement. . .  n'avez  -  vous  ja- 
mais vu  le  loup  ?  A  fart.  Il  faut  trouver 
quelque  tour  d'éloquence  pour  lui  faire 
acroirc  qu'elle  n'eft  pas  fage. 
JACQUELINE. 
Vraiment  non,  j'en  ferois  morte  de  peur. 

COLOMBINE  a  fart. 
Ce  n'cft  pas  cela.  Ham.  N'avcz-vous 
point  vu.  ...  n'avez  -  vous  jamais  vu  des 
feuilles  à  l'envers  \ 
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JACQUELINE- 
Je  ne  vais  point  au  bois  de  peor  des 

coufuis, 

COLOMBINE  àpan.     . 
Je  n'y  fuis  pas.  Haut.  N'auricz-vous  ja- 
mais laifle  manger  au  chat  quelque  petit 

fromage  S 

JACQUELINE. 

Hé  mais ,  eft-cc  que  cela  empêche  qu'une 
fille  foit  fage  ?  . 

COLOMBINE. 

Si  cela  en  empêche  ! 

JACQUELINE, 

Oh  dame  1 

COLOMBINE, 
Et  comment  ce  malheur  -  là  vous  eft-il 

arrivé  ? 

JACQUELINE. 

Un  Jour  je  tenois  un  petit  fromage  \ 
la  crème  ,  le  chat  vint. . . . 

COLOMBINE. 
L'adion  eft  horrible.  Après  ? 
JACQUELINE. 
Je  vonlois  battre  le  chat ,  mw;  il  étoit  G 
furieux. . .  • 

COLOMBINE. 
Ah ,  malheureufe  l  Hé  bien  ? 
JACQUELINE. 
Je  Uiflai  aller  le  fromage  ,  &  puis  je 
in'eafuis. 

COLOMBINI. 
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COLOMBINE. 
11  étoit  biea  temps  !  N'avez  -  vous  point 
de  honte  ! 

JACQUELINE. 
Toi ,  Colotnbine ,  à  n)a  place  >  tu  en  au-i 
rois  fais  tout  de  même. 

COLOMBINE. 
Et  vous  êtes  aflèz  téméraire  pour  vous  ex- 
•  pofer  à  venir  fous  l'orme  ? 

JACQUELINE. 
Mais ,  Colombine.  ... 

COLOMBINE. 
Allez ,  l'orme  vous  étouffera, 

JACQ.UELINE. 
Oh ,  je  n'irai  pas.  Qiie  je  fujs  malheu- 
rcufc  ! 

COLOMBINE. 
J'cntens  ouvrir  la  caverne.  Gardcz-voqs 
bien  d'entrer  ^ans  l'oripe, 


7>M»f. 


►      ♦ 
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SCENE    VI. 

On  0uvre  la  caverne  ,  au  fond  de  laquelle  parmi 
l'orme  de  Lucrèce ,  av4c  plufieurs  torrAeaux^ 

PIERROTyJAC^  ELIN^^ 
A  R  L  E  ^U  l  N. 

PIERROT   A  Jacqueline. 

A  Lions ,  allons ,  via  le  trébuchct  qui  cft 
tout  prêt ,  il  faut  pafler  par-là  avant 
que  je  vous  mette  en  cage. 

JACQUELINE.    . 
Hé ,  Pierrot  ! 

PIERROT. 
Quoi ,  vous  tremblez  déjà  en  voyant  les 
tombeaux  des  filles  qui  ont  été  ctquffées 
dans  Torme  ? 

ARLEQUIN. 

Orme  myftericax,  antiquité  romaine  , 

Que  Lucrèce  planta  de  graine. 
Tant  que  ta  fève  a  fubfjfté» 

Ou  a  vu  parmi  nous  régner  la  chadeié. 

Mais ,  heias  i  tu  n*cs  plus  qu'une  (bûche  pourrit. 

Le  lucrécifme  âr  toi  (ont  morts  de  compagnie  ; 

Et  la  femme  aujourd'hui  n*e(l  qu*un  arbre  abara^ 

Qui  confetve  l'^corce  en  perdant  fa  vertu. 

O  vieux  orme  fatal ,  dont  la  tige  cruelle 

Ecrafe  fans  pitié  toute  femme  infidelle  y 

Si  d'ormes  tels  que  roi  le  coûts  étoit  pUncé  , 
Ah^  qu'il  feroic  peu  fréquenté  l 
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S  C  B  ^  E    VII. 

^C  ARA  MOUCHE  msifitr,  rrifie  &  mxl^ 
de.  MEZZETIN  enfant  de  (haur  du  viU 
l4ge  ^ps  du  m<igifter,  ARLE^I^, 


SCAR AMQ  UÇHE  mtnmfis  wttts  den. 
lomeufeififnu 


M 


Onfîçur.  • . .  Moofîeun ,  ♦  ^ 
ARLEQUIN, 

Eft-cc  que  votre  femme  a  été  étouffée 
dansTorme? 

MEZZETIN    riant. 
Ah ,  ah ,  non  ,  non.  Mon  pcrç  ^  ah  >  ah^ 
p'a  jamais  eu  de  femme,    ^ 

ARLEaUIÎ^, 
Le  perc  pleure ,  le  fils  rit. 

SCARAMOUCHE, 
Ceft ,  c'eft  que. .,. .  que. ,,,  je  fuis. ,,  *♦ 

ARLEQUIN  U  contrefaifant, . 
Hé  bien ,  c'eft  que  vous  êtes. . .  / 

MEZZETIN  toujours  riant. 
Ah ,  ah ,  Ce  que  mon  pcre  vous  dit  liçl| 
vrai.  .  .     - 

SCARAMOUCHE, 

Je  ibis  le  'précepteur  de  qotrc  village  ^ 
preççptçur  de  la  paroiflç. 
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ARLEQUIN. 
Ah  y  ah  1  magifter  ! 
MEZZETIN   continuant  de  lire. 
Ah ,  ah ,  c'cft  mon  ptere  qui ,  ah  ,  c'cft 
mon  père  qui ,  ah  ^  il  vous  va  dire ,  il  vous 
va  dire. 
SCARAMOUCHE  toujaurs  trifte. 
C'eft  moi  qui  compolè.  •  • . 

MEZZETIN  riant. 
Oui ,  oui ,  mon  père  fait ,  ah  >  ah  ,  tout 
ci  tout  ça  :  &:  moi  je  fais ,  par-ci  par-là,  de* 
maodez-lui ,  demandez-lui. 

SCARAMOUCHE. 
.  Je  compofe  la  gazette  médilàote  contre 
les  hommes  >  &  mon  fils  les  cbanibns. 

MEZZETIN. 
Ah  ,  ah  »  ah ,  oui  ,  &:  nous  venons  ici 
pour  faire  les  chanfbns  (ùr  les  filles  qui 
viendront  (bus  Porme ,  ah ,  ah ,  ah  >  car  on 
dit  que  c'eft  aujourd'hui  la  foire. 

ARLEQUIN. 
Hè.i  quel  eft  votre  emploi  à  la  foire  ? 
SCARAMOUCHE  toujçurs pleurant. 
C'eft  moi  qui  chante  les  chanibns  jo- 
viales  &  gayes. 

MEZZETIN. 
Et  moi ,  hé ,  hé ,  les  chanfôns  à  pleurer. 

ARLEQUIN  à Sçaramemhe. 
Tp  vous  retiens  pour  rire  à  ipon  enterre- 
ment ;  &  Vous ,  y  ers  MezjLetin ,  pour  pleu- 
rer à  ma  noce.  Ça .  comme  il  faudra  id 


« 
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des  chanfons  doulourenfes  pour  les  filles 
qui  feront  étouffées ,  &  des  joviales  pour  fc 
oioquer  de  pelles  qui  ne  voudront  pas  y  en- 
trer ,  voyons  un  peu  ce  que  vous  laver 
faire  ? 
SCARAMOUCHE  fredonnant  trifiement. 
Hem ,  hem ,  hem  l 

ARLECLUIN, 
Prélude  joyeux. 
SCARAMOUCHE  yîry/4/>:SuRLi 

PONT    D*AyiGNON. 

A  la  noce  de  Jean  que  chacun  vienne  rire 

A  R  L  E  Q.U  I  N  7ip  contrefaifant. 
Que  chacun  vienne  rire.  Ce  rire  cft  bien 
exprimé. 

Mez.z.enn  friludifitr  l'air  :  Si  vous  étiez 

ÏIDELE  ,  &c. 

ARLEQUIN. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  entrer  dans  le  ca- 
raâere.  Déclamer  en  mufique  !  Uair  con-^ 
vient  forp  aux  paroles ,  cç%  homme-là  feroit 
bien  un  opéra  nouveau,  rers  Scaramoucbe^ 
Et  vous  .^ 

SCARAMOUCHE  préludant. 
Ah, ah! 

ARLEQUIN. 
Prélude  joyeux. 

SCARAMOUCHE. 

Je  pleure  la  folie 
D*iin  jeune  homn^e  en  tran(porc> 
Pours*^cre  poignardé  pendant  fa  vie  > 
It  fut  pendu  tout  tif  après  (à  mort. 


joi  Àtttnièz-tnei 

ARLEQ.U1R 
Voilà  un  air  qui  cft  triftc  cch  !  Né  !*• 
vez-vous  point  quelque  air  guai ,  guai  » 
M  E  Z  Z  E  T  1  N  frelndàHU 
Ah ,  ah ,  ah  ,  ah ,  ah  ! 

ARLEQUlR 
Prélude  lamentable. 

MEZZETIN. 
Oui  dea,  monfieur ,  j'en  fsî  un  très^guait 
C'eft  la  relation  du  combat  de  la  poule  & 
dUcoqv  Ilchime. 

Oh  vil  no  joar  ude  oéelle  gUeiRi 
Bnitc  [a  poule  &  k  cOi]. 

PcRtlant  le  choc , 
ta  poule  en  colère . 
Fai(i>it,eo^  ,co<]. 
il  coMrtfét  ta  poule. 
Maie  un  (ilence  heutcux ficla |>aîx dudï-tÀt. 
Le  co<^  chantst  coquericou. 

//  centrefkit  k  (kf . 
Toujours  la  poule  cd  CDOtcntc 
Qufnd  le  coq  chute 
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SCENE    VIII. 

ARLE^  IN  >  OCT  A  FE. 
OCTAVE. 

* 

MOnfîcur ,  je  fuis  bien  affligé.  Je  ne  fai 
ce  qu'eft  devenu  ma  maitrefle  >  on  l'a 
vu  venir  de  ce  côté-ci.  Je  ne  crois  pourtant 
pas  qu'elle  foit  expofëe  à  entrer  dans  lor- 
me  ,  car  elle  éioit  fort  prudente. 
ARLEQUIN. 
Je  vais  vous  lire  les  épitaphes  de  celles 
qui  ont  été  étouffées  dans  l'orme.  Voycï  fi 
vous  la  pourriez  reconnoitre.  //  lit. 

MPITAPHÈ,  DE  LVCRECE. 

« 

Lucrèce  dans  ce  monmmeni 

A  plaitidrc  (on  (on  vous  coiiTie , 

Sortant  d'entre  les  bras  de  Tarqain  Ton  amant. 

Elle  (c  poignarda ,  ouelle  bizarrerie  ! 

Elle  prit  du  plaifîr  a  s'arracher  la  vie  i 

£c  la  douceur  d'amou^  lui  parut  un  coatmcst, 

Eft-ce-là  votre  maitrefle  ? 

OCTAVE» 
Je  (ùis  trop  jeune  pour  avoir  aimé  Lu^ 
Grèce. 

ARLEQUIN  lit. 

Paflant  >  admires  mon  malheur  > 
A  minuit  un  jeune  voleur 
vint  heurter  a  mon  huis ,  je  voulus  réconduire  :  ^ 

Il  iv 
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Jf'oavtk  Icuicmcnt  pour  lui  dire 
Que  je  ne  lui  ouvrirois  pas. 
11  entra  cependant.  Qui  J 'eut  pu  croire ,  helas! 
Que  pour  avoir  ouvert  ma  porte 
J'en  fuffe  morte. 

Èft-ce  là  votre  maitrcflc } 
OCTAVE. 
Non ,  monficur ,  la  mienne  ne  m*a  ja^ 
mais  otavert  la  porte  ,  jentrois  par  les  fe- 
nêtres* 

ARLEQUIN /ir. 

L'héroïne  de  ce  vilîage 
Foible  eh  amour ,  Forte  en  courage  ^ 
l'ar  vanité  dans  Torme  a  trouv|^  ]e  trépas. 
Si  des  prudes  du  temps  elle  avoit  eu  Tufage , 
Ëilc  eut  joint  aifémcnt  la  gloire  d'être  iag« 
Au  plaifir  de  ne  l'être  pas. 

'     Eft-ce  là  votre  maitrcflè  ? 

OCTAVE* 

ARLEQUIN   lit. 

Ici  Perettc  trépafla 
,  Pour  avoit  danfé  la  boaréc> 
Si  fort  elle  (è  ttémouflà  > 
Qa*étant  déjà  tout  eflbuflée 
Sans  peine  l'orme  l'étouflà. 

Eft-cc  là  votre  maitreflè  f 

OCTAVE. 
Kott  y  ma  maitreiSe  ne  favoit  pds  danfcf. 
ARLEQUIN /ir. 

Hj  git  (fiï  croyoit  étte  (âge  » 
kn  bornant  fou  ajtaOdt  laU  fimple  badinage 

De  cent  petits  jeux  innocens. 
fclle  vint  fous  Tormeaù^iiiâuclits  ibicnt  les  amans» 
Du  fimple  badinage  ils  ne  font  point  contens. 
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Elle  en  mourut  enfin  >  ma  foi,  c*ei[l  grand  dommage! 

£ft-ce  là  votre  maitrefle  ? 

OCTAVE. 
Non  ,  monfieur  ,  ma  maitrefle  n'étoit 
toint  badine ,  elle  ne  s'attacboit  qu'au  fo- 
lide^ 

ARLEQUIN. 

Il  n'y  a  point  d'épitaphe  à  ce  tombeau- 

LA  VIEILLE  ajfifefur  un  tombeau. 
Hélas ,  c'cft  moi  qui  fuis  Tépitaphe. 

ARLEQUIN, 
Uépitaphe  !  Je  croi  que  vqus  n'avez  pas 
été  de  marbre  dans  votre  jeunefle. 

LA    VIEILLE.     . 
Je  veux  paflèr.  le  refte  de  ma^vie  fur  ce 
tombeau ,  pour  coûter  à  tous  les  paflans  la 
vertu  de  mes  filles.  .     { 

.  ARLEQUIN.    V, 

Contez-la  moi  donc 

■ 

LA   VIEILLE  defcend  du  tombeau. 

Je  fuis  bien  malhçureufe  !  Je  ja*ay ois  que 
trente  filles  ^  &  en.  voilà  cinq  tout  d'un  ar- 
ticle dans  ce  tombeau. 

ARLEQUIN.^ 

Pour  moi ,  Je  vous  trouve  bîcnheureule. 
Les  cinq  filles  qui  font  mortes  n'étoient  pas 
iàges  ,  apparemment  s  elles  auroient  gâté 
les  autres  ,  &  il  vous  en  refte  vingt-cinq 
d'une  vertu  à  Tépreuve.  Il  y  a  bien  de  gran- 
des villes  qui  d'en  fourniroient  pas  tant. 
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LA   VIEILLE. 
Ah  y  monfieur  ^  les  cinq  pauvres  défun- 
tes ne  (ont  mortes  que  par  accident ,  & 
pDur  avoir  un  trop  bon  naturel. 

ARLEQUIN. 
Les  meilleurs  naturels  font  les  plus  ten- 
dres. Contez-moi  votre  avanture. 
LA   VIEILLE. 
La  voilà  y  monfieur.  Comme  je  me  pro- 
menois  ici. ... 

ARLEQUIN. 
Avec  vos  trente  filles  > 

LA  VIEILLE. 
Oui ,  monficur ,  avetr  ma  petite  famille  \ 
la  plus  jeunette  des  trente  alla  badiner  dans 
Tormc.  Sî  -  tôt  qu'elle  j 'fiit  entrèc  ,  clic 
tomba  eii  fôibleflc.  Une  de.  fes  (œurs ,  par 
bon  naturel ,  entra  dans  Torme  pour  la  fc- 
courir ,  elle  tomba  évanouie  ;  &  la  troifîc- 
me. .  • 

Arlequin, 

Par  bon  tiaturel  ? 

LA   VIEILLE. 
Fut  avec  les  deux  autres  j  &  la  quatrième 
fîiiviti  &. .. 

ARLEQUIN. 
Par  bon  naturel  ? 

LA   VIEILLE. 
Je  courus  vite  pour  empêcher  la  cinquiè- 
me d'y  entrer.  Hélas ,  fi  j'étois  arrivée  uq 
peu  plus  tard  ,  je  n'aurois  plus  de  filles , 
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rnonficUr ,  &  ce  feroit  dommage  ,  Car  elles 
font.,..       ARLEQUIN. 

D'un  fi  bon  naturel  A  A  OUave.  Hc  bien, 
tèortipcre  i  votre  maitreflc  ctoit  -  elle  d'un 
bon  naturel  ? 

OCTAVE. 
Non ,  mbnfiéur ,  ma  nnaitreflc  n'avoit  nî 
iœur ,  ni  frère  ,  ni  père ,  ni  mère ,  nî  pa- 
rent j  &  elle  ne  fe  marioit  avec  moi  que 
pour  faire  de  la  parenté. 

ARLEQUIN. 
l^uifque  votre  maitreflc  n'eft  point  ici  $ 
-laiûez-nous  continuer  la  cérémonie. 

Nôtre  orme  va  s'ouvrir ,  c*eft  ici  que  fafbucke 

Doit  fcrvir  de  pierre  de  touche 
l^our  diftingucr  l'or  pur  d'avccauc  l'or  doucetix. 

S'il  efl  ici  quelque  mlage 

Sans  mélange  &  (ans  alliage , 

Qa^il  vienne  chercher  dans  ce  creux 

Un  certificat  glorieux 

Contre  la  noire  nicdi(ànce. 

Mais  (î  quelqu'une  a  l'aiTurance 
De  s^approcher  d'ici  pleine  de  vanité  » 

Et  Vuidc  de  fidélité  ^ 

}e  plains  la  pucelle  gafconne 

Qui  dans  l'orme  veut  triompher. 

Pour  elle  déjà  je  (riflbnne, 

Que  Tçrme  la  puiflè  étoafFer. 

//  toucbt  ferme  qui  s* ouvre.  Mezx.etin  p4^ 
Hit  dedans  hahUle  en  payfanne  &  êvaueuie. 

OCTAVE. 

Àh ,  ç*eft  ma  maitreflc  !  Pourquoi  vient- 
elle  fe  fourrer  U  fans  m'avertir  l 


Soas  Torme  dangereux  éprouver  xnz  Tenu  ^ 

Je  conçois  fur  elle: 
Mais  peu  s'en  cfl  fallu.. . . 
Ah  >  ah  y  ah  >  que  je  l'échappe  belle  i 

Peu  de  nlks  comme  moi 
Se  trouveront  de  bon  aloi 
Si  on  les  met  à  Ja  coupelle. 
Ah  y  que  je  l'échappe  belle. 

AR  LEQU  IN  a  Mezx.etin. 
Pour  cette  fois-ci  Tonne  vous  pardonne. 
OU  ave  &  Mezjienn  fe  retirent^ 


SCENE    I  X. 

CATQS  tenant  me  petite  fille  daasfesbtâs. 

A  RLE ^ IN. 


L 


C  AT  O  S  cbanum^ 


A  la  la  la  la. 

ARLEQUIN. 

Hé ,  c'eft  ma  voifine  Catos  !  QjJi  diantre 
t'amcnc  ici  ?  Ah  >  ah  ,  je  vois ,  tu  apportes 
cette  petite  fellé  pour  faire  preuve  de  (àgcf- 
fe  ?  Ceft  à  cet  âge-là  qu'il  les  faut  prendre 
pour  ne  rien  fifquer. 

CATOS. 

Tu  n'y  es  pàs^  vas ,  c'eft  moi-même  qui 
viens  ici  pour  me  bouter  dans  l'orme. 

ARLEQUIN. 

Mais  ^  Catos ,  fonges-ni* 


•  •  f 
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C  A  T  O  S. 
Tu  as  raifon ,  tu-  as  raifon, 

ARLEaUlN. 
Toi ,  tu  pourrois  bien  avoir  tort. 

CATOS. 
Hé  à  d'autres ,  morguoi ,  je  m'en  vas  bian 
attraper  rormc. 

ARLEQUIN. 
Ce  fera  l'orme  qui  t'attrapera* 
CATOS  4  part. 
Uorme  n'oferoit  fe  refermer  fiir  une  pe- 
tite fille  fagc ,  &  telle  que  je  tiens  eft  fagc 
pour  nous  deux.  Je  ne  ferai  pas  fi  lotte  d'y 
entrer  (ans  elle. 

ARLEQUIN. 
Tu  parles  toute  feulç.  Eft-ce  quelque  rc- 
mord  qui  te  prend  ?  Eft-ce  que  tu  t'es  ret 

(buvenue  de 

CATOS. 
Hé  zeft. 

ARLEQUIN. 
Hé  y  tu  te  (buviens  de  zeft  &  zeft  i 

CATOS. 
Hé  zejft ,  hé  zeft. 

A.RLEaUlN. 
Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  zeft  ,  pour, 
fiiire  tort  à  une  honnête  fille. 

CATOS. 
Point  lant  de  caquet ,  qu'on  me  boute^en 
trîooiphe  dans  Toripe ,  je  veux  qu'on  faflc 
la  ceremoniç. 


511  Attendezy-moi 

A  RLEQUIN, 
'  Tout  cft  prêt  \  mais  ce  fera  peut-être  une 
cérémonie  funèbre. 

CÀTOS, 
Hé  ,  dépêchons.  Je  trépigne  déjà  d'aile 
de  faire  taire  les  mçdifans 

ARLEQUIN. 
Mais  ,  eft  -  ce  qu'il  ne  te  fbuvient  plus 
quand  je  te  rencontrai  pleurant  fur  le  bord 
d'une  fontaine  ? 

C  A  T  O  S. 
Bon  :  c*eft  que  j'y  avois  laifle  tomber  un 
petit  couquiau. 

ARLEQUIN. 
On  n*eft  pas  fi  effaré  pour  un  petit  cou- 
quiau. Tu  avois  perdu  quelque  chofe  en- 
core avec. 

CATOS. 
Oh ,  pas  grand  chofe  avec. 
ARLEQUIN. 
Mais  l'autre  jour  que  tu  t'étois  égarée 
dans  le  petit  bois  \  je  te  reniis  dans  le  boa 
chemin. 

CATOS. 
Faut  bien  que  tput  ça  ne  foit  pas  vrai ,  & 
tu  vas  voir  que  j'entrerai  dans  l'orme  la  tê- 
te levée. 

ARLEQUIN. 
L'affaire  ërt  d'en  relfortir-  Mais  puifquc 
tu  veux  abfolumenttifquer  lé  paquet ,  don- 
nes ta  petite  fille  à  garder  à  quelqu'un. 

Catos. 


■^■^^ 


C  A  T  O  s. 

Oh,  que  je  n*ai  gard^  ! 

ARLEQUlW. 
il  faut  bien  cjne  tu  la  quittes^ 

CATOS. 
Moi  5  quitter  ce  pauvre  .petit  trôgilôn  i 
€)h ,  je  Taime  trop. 

ARLÉQtJtf4; 
CatôS ,  Catos  ,  je  vois  bien  ta  rine0e.  Tu 
US  cru  que  Toi-me  refpedcroic  là  fageffè  de 
la  petite  fille  ^  &  que  tu  paflèrois  par-de(^ 
iîis  le  marché  î  mais  tu  te  trompes.  En  cas 
de  venu  le  fort  emporte  le  foible  ,  &  je 
craitts  que  tu  n*aycs  été  plus  folle  qdc  la  pe- 
tite fille  n'eft  fage^ 

CATÔl 
Quoi,  Vottttc  étoufferoit  dette  petite  poti- 
ùarde  f 

ARLÈQU1Ï4. 
.  Aflufctrient. 

CATOS. 
Ceft  Une  fille  unique  que  cette  fille-^Ià  ^ 
&  s'il  en  arrivoit  faute. ...  Je  m'en  vas  U 
reporter  à  fa  mere^ 
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SCENE     DERNIERE. 

Tous  les  uReurs  de  U  Comédie, 
ARLEQUIN  à  Jacqueline. 

VEncz  rare  phénix  des  filles  du  village , 
Qui  voulez  paroicre  trop  lage , 
Vous  vous  fere2  hair  du  beau  fexe  jaiôux. 
Paroitre  feule  fage  &  force  aux  yeux  de  tous, 
Cefl  acculer  ici  les  autres  de  foiblede. 
Tremblez  en  approchant  de  ^'orme  de  Lucrèce, 
lied  quelques  vertus  qui  craignent  le  grand  jour  y 

Ainfi  que  la  lune  &  l'amour. 
Mais  voUs  voulez  prouver  votre  (àgeffe  en  forme» 
Venez  depuis  quinze  ans ,  je  vous  attends  fous  rocma 

Les  violons  jouent. 

JACQUELINE. 

Ah  ,  mon  perc ,  que  vous  venez  à  pro- 
pos !  Emmenez-moi  vite  cacher. 

i^RLEQUIN. 
Non  pas,  s*il  vous  plait,  il  faut  fiibir  la  leL 

LE  FERMIER. 
Comment  donc ,  ma  fille ,  vous  tnc  des* 
honnorez  ?  Pourquoi  donc  ? 

COLOMBINE. 
Hélas  j  la  pauvre  enfant  !  elle  a* . .  «. 

PIERROT.. 
Elle  a. . . .    . 

LE  FERMIER. 
Elle  a. . . . 


fous  tormt.  <if 

ARLEQUIR 
Elle  a.  * . .  enfin  elle  vous  Tavouera  elle-* 
même  y  elle  a  kifle  aller  le  chat  au  fromage.. 
JACQUELINE- 
Hélas ,  je  ne  fus  pas  la  plus  forte. 

PIERROT  oHfarmkr.  ^ 
Monfieur ,  puifque  le  chat  a  écrémé  le 
lait ,  cherchez  qui  mangera  le  caillé.^  Jac-^ 
queline.  Et  vous,  mademoifelle , attendez^ 
moi  fous  Torme  Je  vais  me  raccrocher  avec 
Colombine. 

COLOMBINE  àparn 
Voila,  ce  que  j  e  demandois^ 
ARLEQUIN. 
J'ai  pitié  décile  :  &  comme  perfonne  ne 
voudra  plus  l'époufcr  après  Taffront  qui  lui 
arrive ,  je  me  croi  obligé  en  confcicnçe  dft 
la  prendre  pour  moû 

LE   FERMIER. 
Je  fuis  trop  beuireu:^  4'cti?c  débarraffç  dc^ 
cette  coquine*là. 

OCTAVE  i  Jacqueline^ 

On  dit  qu*i]  eft  honceux  aux  garçons  du.  villagç 
De  Souffrir  qu'à  leur  barbe  une  fille  (bit  fage.. 

Ta  vertu  nous  avotc  fait  peur  : 
Mais  par  ta  honte  enfin  la  nôtre  cft  rep;|fée  ^ 

Et  tu  nous  rends  notre  honneur. 

Sn  perdant  ta  renonrunée. 

COLOMBINE. 

torfqu^ua  jeune  minet  d'un  air  modcftjc  &  (âge  ^ 

En  faifant  pâte  de  velours, 
Pemande  (èaleroent  quelques  légers  fecours  >. 
ConoAic  uapecic  baifer  :  la  fille  Uplus  fagç 
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^purroit  à  bonne^n.  ^ . .  le  pf^i  eft  àtlicîd. 

Mais  cct)endant  on  peut  .^At  pas^Q  JSI^uff 
Il  cft  ma  foi  fore  pçu  de  choie 
Qu'on  doive  ^iuer  prendra  au  çluitt 

-     ARLEQUIN, 

Il  eft  ma  foi  certaine  chofe 
Qu'on  ne  pçat  t^aSçt  $a  chat, 

C  H  A  if  §  Q  N, 

Au  cbat  y  au  chat  ^  ;iu  char ,  au  char^ 
|I  n'e^  plus  temps ,  cri  vain  votre  colère  éclate. 
,  Lotfquc  le  traitre  a  mis  la  p^tc 
Sur  un  morceau  délicat  : 
Avant  que  le  fcelerac 

Vous  approche  &  vous  flate, 
|1  faut  crier  an  chat,  an  chat  »  au  chat ,  au  çhaç, 

ARLEQ.UIR 

'-    Il  cft  temps  de  juftifier  fon  innocence. 
JACayELINE. 
Puifbue  je  fuis  mariée  avec  Arlequin  ^  )e 
ne  me  loucie  plus  de  tout  ce  qu'on  me  peut 
çiire-  ARLEQUIN, 

Je  m'en  (bucie  moi,  prefent^mœt,  votre 
honneur  cft  le  mien,  Mefiieurs ,  fâchez  que 
Je  fromage  que  le  chat  a  mangé  n*eft^uHu) 
fromage  à  la  crêmc. 

^      .     JACQUELINE. 
Comment  TentendcE-vous  i 
ARLEQUIN. 
Et  pour  prouver  fa  fagefle,  je  veux  la  faire 
entrer  dans  l'orme.  Jacqueline  entre  dans  For'' 
me ,  &  après  y  avoir  démettre  quelque  tea^s  j 
elle  en  fort  &  chante. 


fhus  Forme  f  j  1 7 

Je  fuis  la  pjus  fage 
De  mon  village 
Ma  merc  me  (*a  dit ,  je  le  çroL 
Si  quelquie  fille  m*o(e 
Difputet  U  cho(è^ 
C^Q'elle  vienne  (bus  Torine  avec  moi. 

f^es  autres  filles  veulent  entrer  dans  Forme  , 
les  gardons  les  retiennent ,  &  •  chantent  chacun 
les  çofiplets  qui  fuivent. 

ARLEQUIN    retenant  Catos, 

Il  n'eft  rien  qu'on  ne  tente 
Pour  empêcher  de  caufer  : 
Mais  une  fille  prudente 
Ne  doit  pas  trop  s*expo(êr  » 
Sans  faire  l'épreuve  en  forme  ^ 
Contentez-vous  de  danfcr» 
£t  de  chanter  k>us  l'orrx^e. 

CATOS  iijante. 

Je  jure  que  je  fuis  fage  j 
Mon  (èrmentdoit  être  cru» 
On  ne  peut  dans  le  village 
Me  reprocher  un  fétu  , 
Mais  fi  vous  voulez  qu'en  ferme 
Je  vous  prouve  ma  vertu , 
Atcendez>moi  (bus  Torme. 

QCTA  VE  chante  vers  fa  maitrejfe^ 

Margotton  »  quelle  folie 
Vient  de  te  mettre  aux  abois  ^ 
Tu  devois  perdre  la  vie 
Selon  la  rigueur  des  loix , 
Tu  devois  mourir  en  forme , 
Car  tu  m'as  dit  plufieurs  fois: 
Attendez- moi  (bus  l'orme. 

Î.A  PAYSANNE  chante. 

Une  fille  un  peu  fluetce 
Se  roi  t  moFce  (ans  retour 
Pour  moi  je  fujs  déjà  faite 


Aux  fatigues  de  l'amcwr  > 
}e  puis  uns  mourir  en.  forme 
Me  ctoiiver  une  fois  par  jour , 
Au  rendez ^vous  (bus  Torme. 

ARLEdUIN  aup4rtme^ 

Nous  aurans  votre  pratique, 
Sila  piéoevousa  plu» 
Nous  fermerons  la  tioutique 
Si  nous  vous  avons  déplu. 
En  attendant  la  reforme , 
Nou9  vous  renjjrons  votre  écn  ^^  - 

Attecidez-nous  fiaus  roccnc 


fin  de  U  Comédie  &  duV.  Vàlumt^ 


APPROBATION  DU  CENSEUR  ROYAL. 


J 


Ai  lu  par  ordre  de  Monseigneur  le  Chaiiceliet; 

le  Théâtre  Italien  de  Gherardi  ,  &  je  croi  quc^ 
!e  Public  verra  avec  plaifîr  la  réimçreiEon  d  un 
Ouvrage  qui  a  eu  déjà  plufieurs  éditions.  A  Pari* 
te  28  Février  1738. 

Signé  La  Se&re*  . 


PRIFILEGE    DU    ROT. 

LO  U I  s  pai  la  ^race  de  Dieu  toi  de  France  &  de  Navarre  i 
A  nos  amés  Ôc  ïcaux  Confeillers  les  gens  tenans  nos 
Cpurs  de  Parlemcns ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  no» 
tre  hôtel ,  grand  Confeilj  Prevot  de  Paris»  BailUfs,  Sénéchaux, 
ieois  lieutenans  civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiens 
dra»  Talut:  Notre  bien  amé  Pierre  WittC}  libraire  à  Paris 
nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  continuer  à  faire 
][éimprimer  &  donner  au  public  le  Théâtre  Itahe»  de  Gherardi ,' 
s'il  nous  plaifoit  lui  oûroyer  nos  lettres  de  continuation  de 
Privilège  fur  ce  necefllaires ,  offrant  à  cet  effet  de  le  faire  réim* 
primer  en  beau  papier  éc  beaux  caraâeres  fuiyant  la  feuille  inw 
primée  5c  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  prefen* 
tes  :  A  ces  cauiîès  voulant  traiter  favorablement  ledit  Expofant 
nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  prefèntes  de  faire 
xéimprimer  ledit  Théâtre  ci-deflus  fpecifîé)  en  un  ou  plufîeurs 
volumes»  conjointement  ou  féparément  »  &  autant  de  fois 
^ue  bon  lui  femblera  &  de  le  vendre ,  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  notre  royaume  pendant  le  tems  de  fix  années  confé- 
cutives ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  prefèntes  ;  fai- 
fons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'eUes  foient  d'en  introduire  d'imprelfion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiifance ,  coifime  auili 
,à  tous  libraires  >  imprimeius  &  autres ,  d'imprimer ,  faire  im- 
primer) vendre,  faire  vendre»  débiter  ni  contrefaire  ledit 
Théâtre  ïtalien  ci-deffus  expofé  en  tout  ni  en  partie ,  ni  d'en 
faire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  d'aug- 
mentation» cozrcéiioAj  changement  de  titre  ou  auttcment  » 


lâtts/â  pttmitRon  tx^tetCe  éc  par  écrit  duditExpofimtoa^ 
ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  coofilcatioo  irn 
exeroplaiies  contrefaits  »  de  ûx  mille  lirres  d'amende  contré 
chacun  des  contteveoans ,  dont  un  tiers  à  nous  $  un  tieis  I 
l'Iiôtel-Dieu  >  l'autre  tiers  audit  £xpo(ànt  &c  de  tous  dépens  > 
dommages  &  intérêts  3  à  la  charge  que  ces  prcfcntes  feront 
enregiâr^es  tout  au  long  fur  le  regiftre  de  la  communautédes 
libraires  ic  imprimeurs  de  Paris  dans  trois  mois  de  la  datte 
d'icelies  :  Que  riaipreffion  duditTheatre  fera  faiicdans  oôtie 
xoyaimie  &  non  ailleurs  :  Et  que  Vlinp^i^^nt  fe  conformera 
en  tout  aux  Reglemens  de  la  liorair*le ,  &  notament  à  celui  du 
10  Avril  1 725 .  &  qu'avant  que  de  l'expofer  en  vente  le  lâinùA 
ciiron  imprimié  qui  aura  (eryi  de  copie  à  l'imprelfîon  dodit 
Théâtre ,  fera  remis  dans  ioàiéme  état  on  Tapprobation  y 
aura  été  donnée ,  es  mains  de  Aofre  très-cher  ôc  féal  Cbeva- 
lier  le  Sieur  d'Agueflcau ,  Chancelier  de  France ,  Comman- 
deur de  nos  C3trdres  $  &  qu'il  en  fera  enfulte  remis  deux  exem- 
plaires dans  notre  Bibliotecjue  publique»  un  dans  celle  de 
notre  château,  du  Louvre ,  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher 
4?féal  Chevalier  le  Sieur  d'Agueifeau ,  Chancelier  de  France» 
Commandeur  de  nos  Ordres  ;  ^e  tout  à  peine  de  nûflitc  des 
préfehtes.  Du  contenu  defquelles  vous  mandcMi»wlc  enjoi* 
gnons  de  faire  jouir  TExpcfant  on  fês  ayans  caufes  pleine- 
inen^&  painblement ,  fans' fou£Frir  qu'il  Içur  {bit  fait  aocûii 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  defdites  pie- 
fentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencetnedton 
à  la  fin  dudit  livre ,  foit  tenu  pour  duement  fignifiée  &  dtCirat 
copies  collationnéés  par  l'iiii  de  nos  amés  8c  féaux  confeflleit 
èc  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'orignal.  CotnmlO^ 
dons  au  premier  notre  huiffîer  on  fèrgent  de  nire  pout  l'exe- 
cution  d'iCedes  tous  a£^cs  requisse  neceiiaires  fans  demander 
autre  perraiffion  ,  8c  nonobftant  clameur  de  hato .  charae 
normande  8c  lettres  a  ce  contraires  :  Car  tel  efl  notre  oon  plai- 
.  £r.  Donné  à  Verfailles  le  vingt-huitième  jour  de  Afars ,  Tan 
de  grâce  mil  fept  cent  trente  huit  8c  de  notre  règne  le  yio^ 
troifléme.     Fax  le  Roy  en  fon  Confeil. 

S  A  l  N  S  O  Ut 

1^epjlri\fitr It  I(êgt/}re X,  delà  ChétmtrervfMh  der  l^Mns& 
îmfnrtmettrf  de  furify  numéro  17.  fhl,  i5.  ewfvrmément  étmx  m- 
tiens l^églemens confirmés  fdr  celui  dn-'-z %  février  ijzi,  ui  Péork 
te  »9  "klitrs  171 8.  « 

LANGLOISSIndie^ 


Airs  ^ 

Je  la  îlaiipsance  dlAynadùs 


X7h4L'  Mille  Ineêv  ap-prÙKxe^  <ftu.  veu^t  ànk^-* 


if€nt  VaiAFin 


jfèiir   cjxvlL  ne  ié  ^  'du-  -  - 


^e  ■'■  JStte  vend  mieuœ  j*a^  ifUu*c1uin34r%re^ 


^TPfT  g  l 'l'r  J    J'   «*= 


É 


m 


aw 


m 


r  r .  f  1^  ^ 


^a^e ,  DaHéT  ïe  'bet     (t-ae^,    ViSbfmsn^   Aft 


éUnnc .  JfCOjeJîrin^afit^-    €fu&  VClmctir 


Ihv  ncussancc' djAnuicUtf  , 


tènte^  ^and*  eiv  Tièrv   cUr^     ienujirvd^^ 


-utv  Jlf-poua^  , 


^Tv^JOarv-ç-leirbe^,  xfL  htan^ chetr' te^ 


•  Jl.l  j  J  J  I  ^ ,    i-^ULJLL 


«/t^  douiZl^^^e^  cçlutûu     *nur     T^-tv 


queitt'    €fue    tu^   *7t^    tkn^-Jic^as  jrrte^r 


-  Car  tcr^  aue  &  ChevaUer   de^ .  la  Dtunt 


ter  chevaUer   de^ .  la  Dtunt 


CL  Jxut.  emplette^  dg^t  Ta^  rod^rampdetttjûu 


r.i  ..1  N.J  Jn 


CiUf  JfofLvieuiv  t^nuT  oit  %raufvoit  d'it  - 


TTumrsuV'Cere';  qui  vlus  amuxit  ^fça^vûit 


'> 


Xo.  ftaùscLnce'  ^û/tutdù , 


3  i 


(fn.f  P  pl;'  P  T'  I! 


-0-»- 


p' 


rxnur  nous  de  nos  ans  s  auner  cctrume  otL 


s(nuoitJixirè  auc  'hûtvvieujic  tems  , 


Jiîit^uirùvntOfvCotnfere  txriqtùas  iaubvc'- 


p^^ 


^?/^,  iij'  Tftoicûme  it/nuùjmr^pottr  tîe(9^^ouUç4ii- 


Cii^JuÂitse'nuuner  O/yKûn^a^ejn^enârefemmeHtqU^ 


MT 


tretnriatfuzn^ siton^estsu/et OU'  cocvucv)ûe^ 


rîestjKis  co-cwlûn^  b^ns, 
0HerarcU  Tatne  F7  ^  z. 


I      s 


L(h 


è^'^apiencc 


JÊar  -wC  »ffvt  irN>âv;^ÙMai 


ej/ut' 


■me 


àusH-U  ÎM  yêact\  ah*  Sv  i^  in^m.  tn 


qu:au:jyluivtit  etv  Imta^^àft  tûur :  nuu^ 


quein0 Sert  1u^  huf* 


"vàié^  HiuL  \ffffi 


(vme'.svje^mf  trmwe'fâifùiâ^ànynû*^ 


Ovec^  fUuie.    a^sujhàk^  lù^'  tunoM 


^'fir'fir  If  I  If 'b vif    f    L^ 


y 


jnvche  lanùu^i  Ptàrt^.  AveMiouàiftut^w^ 


J 


âme  te,  TUS  ofier-cHet^Jftniit   <t  Vé  cViù'  - 


Jeunes  T^ea^U^^,  piifmen^  et  pircla/va^e^ 


MT 


Kro7UcuuJa^rd^^uU^nl^me^  l^v^nià. 


a^ç^^t(Xmantrue4ftjjlu>rCt^^  ift^il  de  - 


Wvï/r  Xpmue,  ilL  rCstftffcnnt^ 


iunnmûi 


le  â^aree  Afta^  ïd  tn^de.  Hitei/t  j^initt 
Ghétardi  Tamie  V7  -4  5 


SUmarieammoéU  îè  divorce^eifi iv  U  yn^Ae. 


ijf  f  ^  V 


Les  marùf  et  1m  loiips ^aroucoj'OfUxupea 


jnre<rlcirneme  chose,  tlriestrUccnànctrili^du- 


je  qut^re^te^Vhumear  clés  JRpatuc 


cfttàvcethS'Iuvmeurteseco'poseeuœrmemeô  se, 


d^h    hi\    i     J     f\:i=U*^ 


tfantrdes  Tivbouas,  etsans  j/Tonde  me-  txt/ntor 


{  pfpii'- 


j>hûse^J^cuûres  tes  «man^entr  etv  cûiicotue . 

LcL  Fausse  CvqiLeéte^ 


.j4jccotu^esitmjLs,Vene^chex/'^^^^  TcUraper 


tûL  KToniê^sv  Vorv^aits  tcL  ra-W-^     1a 


* 


cîA^Zir  - 


H 


jTaùre,^a4nboùre    or-^eade  Voici    de- 


^p- 


^' ^^7 -  Az^^  ^/^    guérit  ïcb/i? -Il  -  e  . 


Vve  (Lmotv'pe4itCaicLr^t,{b 


s 


TTunvpeèih  hûtÂychorv  veur  haire  du.  hotL       ^^ 
0hrarctl  Tome  FI       '  Ji  ^ 


Zcv  fau<pse  Coqtî&lic. 


HMnchinL,  Tomcn ,  fH^u^ahm»  i^  V^^^ul  delhe. 


*.  •* 


m 


ta  VatoT  y^ft 


PmpetUendre^i^  a^   tM   Vcrua^ 


f'X)     ^"^V^i^T^^ 


Ài^  ^^ifo?   bp^0  entre ^ -prendre ^ . 


\  la^e ,  Un  3pimc    eti  ^^^  ^^-^  cix^nuv  ^aj 


'%}\  J'I  p  c .  p 


c0U¥tUfecaè^attH'*n. 


vtant  o/vantape ,  t. 


+f^H^ 


^çftTjr  Hiêjoutt 


-pas    y)a*k 


la,ftta>ese  Caqueti»  . 


3 


JBjenanced^  ijL  ta^aUe-^  niLouire  entrai  - 


îe€levaatpnim^Jht^huitJtu4inâaua^fneA 


tne^^tupas^rerow  eùufuanieaiUpàr  laver iu 


ù/^àc  àc  àc  àc   de  mu  t^e^  ài  ivetv  ca^r^re-  - 


'vive  Hfwe^  Vrve  le  XhJetÀ^  de  la^  torv  - 

m 


•^«■^^•■W" 


ne .    o/va. 


Vuv,  a/v<vland  le 


tnn  quU  runur  dmiéie      JSn/tuHsr  de^3ac  - 


cetù3  (UtnÛ4i^hxrùvû^  pleurs .  ne.ve9Uz^,Ve4(iex^ 
ûhsê^atdi  Tante  PT 


xo 


tous  iaire  cu-tas^e  -pleine  de  ce^tup  de^ 


îicleiuj^,  miand  Bcuxihud*  remplit  Ixv  1te4l(Ur 


lie,  Venus  lie  yen-  ttcnwèqtie' nueum 


y 


-  la^e;j*aL  Irànne-  inine^ .  et    le-   C4)etw 


^ 


TncuL,  ÇcL  me  cfiuefV  Ueu<  de  Vet^teetdhartr 


\ï\\\^'^ 


'Cl  "  |, 


Hi 


Aa^<e  ot^éd-   Va. -mi' (fuie    d'I^cu-hvcuL  , 


f,   f  eiff  ir^^ 


lÉ 


/^^i^/c/'  cftuznd  ofV7?eiiù  se  iouier^^etv  iné 


\>f\  r  fpi  r^^ 


naj/e  /PautJ^airettnJhnxtpûurlatt^ 


Le  Torftheaiv  de  31?^  CUidré 
LoyParqtÀ^  ayna4^frLef^cnu''ja4nAi4r  ceao- 


M^ 


? 


niôittce  îmveur  mervettleuà>  ohers  Ofutd" 


WCg  ^  Pir^Hiin 


VûuIex^Vûiurn^w  cravre-,  înwcni^  1nivo^u>  •cl 


qiù^mietLa*^vtieua^jiufCfiCa^ce  qive^  levuvnouà  *fa}* 


^ 


te^yar  les  y  eux.:  œ  ^^eroUt  Icl    des  -ptetu^s 


r^nnih.ri 


diaiies  de  scv  memxnre^ , 


hûtite  être  cû7n^parê,tu4VCornm^tuv  scL-ae 
ûherardi  Tanve-  V', 


Le  Tûtnheaic  dçJf^'^jéfulre^  , 


^hila  %r0f^i^^clatyiUiviimi}ea4Â^Jmit  ir^n^^r^rt. 


1 


ri^t<^  "  •  -à^i^  Mc  hj^ffetâ^tine  rnaiivif^eiie^cJUtr^hniL 


teiUe  etde^  HuurejuvVerre^  Vien^net»  hau£  le 


.Vjerkre^tfxrrti^  V^  Puvau^fu^  i^dtni' 


H[-^;ifjy3  ixm^ 


'''  re^  JiVCûuUiir  vermetUlt^  ^rin^pi^,  ah^  • 

m 


hûuche,  Jai^1éx.twn4^:^hir  tofi^le,humesL  la 


LeTomheaw  â^JiHK^  .AnxU^e:. 
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^auia^.^evér^et^  datuf'tfû^^ol^eleiif.etw^ViV' 


rific  aiL  via  U4te  ytmwelLe^   rûic-  - 


pat%i4v  cUnu»  bancérfr  de  }u?fueiitiau/vnd  de 


ivoire  VèfUr^  ccntmer  éU^itS' jûn^iTraiccfUrtfoiL' 


^ûfur  ccnîbt* 


tk-f-f  ip.  r  ira 


oet  a^^rmamejnuf  . 


avectA' btnùtiRe  et  ïe    Vérv^'    Zs*r  Vnun^^ 
•iltieurs  conùne  ïej^  Vainaur également  sont  . 


viisjfàr  lerre 


Crherardi     Tofue  V, 


Xf 


Jitte^zde^  moi:. 


^7!ft  màtutjatu*  lui^e^  cnLeZle^tLer'  re 


r 


:j4h4fueie  ïechape^  iéBe^  !je^  lai  i^ûëâ.    - 


I 


/w^^  comfftmifjurdU  IfUusjfeiufbnyejt/iMilêL 


qtte^ 


■—       ^       y     —      ,         .^        Â 
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1 


éhap^ 


yi*JI  f/-(!  f   r^ 


chat, 


7vestj>lus  teffup,  en  vain  voire  cplere^eclaàe' 


délicat: 


niSQfprccheet 


cner  OiC 


j6 


jAJttendct,  mot.  ^rtnuf    l^Omie- . 

IB    P    {     P     "' 


r  *f.  P   !'■ 


chair^aU'CfuU^.aa  chat,au^i::Âat,  au  chat,  odâ^  c^kat. 


Je  siuf  Ta.'plus  ^açe dément  IHUa^e ,  ma 

i 


filer  e>    la  ait:  -nut-tHere  Va.  dit  je  Te  criai. 


si  queZatiaaire/ille  r^Co^é^  dirpiUer 


dirmUer  ta.  cho^e, 


nAfé -risfi  ifue  Tcnv  ne  tente  p^^emf^echerium- 


mdenjte  7%e  ddittHU*  ircp 


MneJîUe-prudenjte 


yeœfoser,  j'Oiur^ure  teffreÊméenJTm^^cm^^ 


is^ouâdedanijèr  eir  deohaêdBrjotUf   Vornue^ 


rW.  de  îcuMiAnque 

dic  TomeV. 


i 


\ 


i? 


4X 


"... 

r 


•«,  i 


i 


